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DES    OISEAUX. 

j\  o  u  S  n'entreprenons  pas  de  donner  ici  une  histoire 
des  Oiseaux  aussi  complète  ,  aussi  détaillée  que  Test 
celle  des  animaux  quadrupèdes;  cette  première  tache , 
quoique  longue  et  difficile  à  remplir ,  n'étoit  pas  im- 
possible, parce  que  le  nombre  des  quadrupèdes  n'étant 
guère  que  de  deux  cents  espèces ,  dont  plus  du  tiers  se 
trouve  dans  nos  contrées  ou  dans  les  climats  voisins  ,  il 
étoit  possible  d'abord  de  donner  l'histoire  de  ceux-ci 
d'après  nos  propres  observations  ;  que  dans  le  nombre 
des  quadrupèdes  étrangers  ,  il  y  en  a  plusieurs  de  bien 
connus  des  voyageurs  d'après  lesquels  nous  pouvions 
écrire  ;  qu'enfin  nous  devions  espérer  avec  des  soins  et 
du  temps,  de  nous  les  procurer  presque  tous  pour  les 
examiner  5  et  l'on  voit  que  nos  espérances  ont  été  rem- 
plies. Notre  histoire  des  quadrupèdes  est  le  fruit  de 
près  de  vingt  ans  d'étude  et  de  recherches  ;  et  quoique 
pendant  ce  même  temps  nous  n'ayons  rien  négligé 
pour  nous  instruire  sur  les  Oiseaux ,  et  pour  nous  en 
procurer  toutes  les  espèces  rares,  que  nous  ayons  même 
réussi  de  rendre  cette  partie  du  cabinet  plus  nom- 
breuse et  plus  complète  qu'aucune  autre  collection  du 
même  genre  qui  soit  en  Europe  ,  nous  devons  cepeu- 
Tome  VII.  A 
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daht  convenir  qn'il  nous  en  manque  encore  un  assez 
grand  nombre  :  à  la  vérité  ,  la  plupart  des  espèces  qui 
nous  manquent,  manquent  également  partout  ail- 
leurs ;  mais  ce  qui  nous  prouve  que  nous  sommes  en- 
core bien  loin  d'être  complets ,  quoique  nous  ayons  ras- 
semblé plus  de  sept  ou  huit  cents  espèces  ,  c'est  que 
souvent  il  nous  arrive  de  nouveaux  oiseaux  qui  ne  sont 
décrits  nulle  part ,  et  que  ,  d'un  autre  côté  ,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  ont  été  indiqués  par  nos  Ornithologistes 
modernes,  qui  nous  manquent  encore,  et  que  nous  n'a- 
V071S  pu  nous  procurer.  Il  existe  peut-être  quinze  cents, 
peut-être  deux  mille  espèces  d'oiseaux  ;  pouvons-nous 
espérer  de  les  rassembler  toutes  ?  et  cela  n'est  encore 
que  Fune  des  moindres  difficultés  que  l'on  pourra  lever 
avec  le  temps  5  il  y  a  plusieurs  autres  obstacles  dont 
nous  avons  surmonlé  quelques-uns,  et  dont  les  autres 
nous  paroissent  invincibles.  Il  faut  qu'on  me  permette 
d'enti'erici  dans  le  détail  de  toutes  ces  difficultés  :  cetle 
exposition  est  d'autant  plus  nécessaire  ,  que  sans  elle 
on  ne  concevroit  pas  les  raisons  du  plan  et  de  la  forme 
de  mon  ouvrage. 

Les  espèces  dans  les  Oiseaux ,  sont  non-seulement 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  dans  les  animaux 
quadrupèdes,  mais  elles  sont  aussi  sujettes  à  beaucoup 
plus  de  variétés  ;  c'est  une  suite  nécessaire  de  la  loi 
des  combinaisons ,  où  le  nombre  des  résultats  aug- 
mente en  bien  plus  grande  raison  que  celui  des  élé- 
mens  5  c'est  aussi  une  règle  que  la  Nature  semble  s'èlre 
prescrite  à  mesure  qu'elle  se  multiplie;  car  les  grands 
animaux  qui  ne  produisent  cjue  rarement  et  en  petit 
nombre  ,  n'ont  que  peu  d'espèces  voisines  et  point  de 
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V 

varlélés  ,  tandis  que  les  pclils  tiennent  à  un  grand 
nombre  d'autres  familles  ,  et  sont  sujets  ,  dans  chaque 
espèce  ,  à  varier  beaucoup  ;  et  les  Oiseaux  paroissent 
varier  encore  beaucoup  plus  que  les  petits  animaux 
quadrupèdes ,  parce  qu'en  général  les  Oiseaux  sont 
plus  nombreux,  plus  petits,  et  qu'ils  produisent  en 
plus  grand  nombre.  Indépendamment  de  cette  cause 
générale ,  il  y  en  a  de  particulières  pour  les  variétés 
dans  plusieurs  espèces  d'oiseaux.  Le  mâle  et  la  femelle 
n'ont  dans  les  quadrupèdes  que  des  différences  assez 
légères  ;  elles  sont  bien  plus  grandes  et  bien  plus  appa- 
rentes dans  les  Oiseaux;  souvent  la  femelle  est  si  dif- 
férente du  mâle  par  la  grandeur  et  les  couleurs ,  qu'on 
les  croiroit  cliacun  d'une  espèce  diverse  :  plusieurs  de 
nos  Naturalistes ,  même  des  plus  habiles ,  s'y  sont  mé- 
pris >  et  ont  donné  le  mâle  et  la  femelle  d'une  même 
espèce  comme  deux  espèces  distinctes   et   séparées; 
aussi  le  premier  trait  de  la  description  d'un   oiseau 
doit  être  l'indication  de  la  ressemblance  ou  de  la  dif- 
férence du  mâle  et  de  la  femelle. 

Ainsi, pour  connoître  exactement  tous  les  Oiseaux , 
un  seul  individu  de  chaque  espèce,  ne  suflit  pas;  il  en 
faut  deux ,  un  mâle  et  une  femelle  ;  il  en  faudroit 
même  trois  ou  quatre ,  car  les  jeunes  oiseaux  sont 
encore  très-différens  des  adultes  et  des  vieux.  Qu'on 
se  représente  donc  que,  s'il  existe  deux  mille  espèces 
d'oiseaux,  il  faudroit  en  rassembler  huit  mille  indivi- 
dus pour  les  bien  connoître  ;  et  l'on  jugera  facilement 
de  l'impossibilité  de  faire  une  telle- collection  qui  aug- 
menteroit  encore  de  plus  du  double,  si  l'on  vouloit  Ja 
rendre  complète ,  en  y  ajoutant  les  variétés  de  chaquei 
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espèce ,  dont  quelques-unes ,  comme  celle  du  coq  ou 
du  pigeon,  se  sont  si  fort  multipliées  ,  qu'il  est  même 
difficile  d'en  faire  Teniière  énuniération. 

Le  grand  nombre  des  espèces;  le  nombre  encore  plus 
grand  des  variétés  ;  les  dilFérences  de  forme,  de  gran- 
deur, de  couleur  entre  les  mâles  et  les  femelles ,  entre 
les  jeunes,  ]es  adultes  et  les  vieux;  les  diversités  qiû 
résultent  de  l'influence  du  climat  et  de  la  nourriture; 
celles  que  produit  la  domesticité ,  la  captivité,  le  trans- 
port, les  migrations  naturelles  et  forcées;  toutes  les 
causes  en  un  mot  de  changement,  d'altération,  de  dé- 
génération ,  en  se  réunissant  ici  et  se  multipliant,  mul- 
tiplient les  obstacles  et  les  difficultés  de  l'Ornithologie, 
à  ne  la  considérer  même  que  du  côté  de  la  nomencla- 
ture, c'est-à-dire  delà  simple  connoissance  des  objets; 
et  combien  ces  dilRcultés  n'augmentent-elles  pas  en- 
core dès  qu'il  s'agit  d'en  donner  la  description  et  l'his- 
toire? Ces  deux  parties  bien  plus  essentielles  que  la 
nomenclature ,  et  que  l'on  ne  doit  jamais  séparer  en 
Histoire  Naturelle,  se  trouvent  ici  très-difficiles  à  réu- 
nir, et  chacune  a  de  plus  des  difficultés  particulières 
que  nous  n'avons  que  trop  senties  par  le  désir  que  nous 
avions  de  les  surmonter.  L'une  des  principales  est  de 
donner  par  le  discours  luie  idée  des  couleurs;  car  mal- 
heureusement les  différences  les  plus  apparentes  entre 
les  Oiseaux  portent  sur  les  couleurs  encore  plus  que 
sur  les  formes.  Dans  les  animaux  quadrupèdes,  un  bon 
dessin  rendu  par  une  gravure  noire,  suffit  pour  la  con- 
noissance distincte  de  chacun,  parce  que  les  couleurs 
des  quadrupèdes  n'étant  qu'en  petit  nombre  et  assez 
unifomies,  on  peut  aisément  les  dénommer  et  les  indi- 
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nuer  par  le  discours;  mais  cela  scroil  impossible  ,  ou  tlu 
moins  supposeroit  une  immensilé  de  paroles  et  de  pa- 
roles très-ennuyeuses  pour  la  description  des  couleurs 
dans  les  Oiseaux  ;  il  n'y  a  pas  même  de  termes  en  au- 
cune langue  pour  en  exprimer  les  nuances,  les  teintes, 
les  reflets  et  les  mélanges;  et  n.'anmoins  les  couleurs 
sontici  des  caractères  essentiels,  et  souventles  seuls  par 
lesquels  on  puisse  reconnoître  un  oiseau  et  le  distinguer 
de  tous  les  autres.  Nous  avons  donc  pris  le  parti  défaire 
jion-seulement  graver,  mais  peindre  les  oiseaux  à  me- 
sure que  nous  avons  pu  nous  les  procurer  vi  vans;  et  ces 
portraits  d'oiseaux  représentés  avec  leurs  couleurs,  les 
font  connoitre  mieux  d'un  seul  coup-d'œil  que  ne  pour- 
roit  le  faire  une  longue  description  aussiiastidieuse  que 
difficile ,  ettoujours  très-imparfaite  et  très-obscure.  Mais 
comme  il  n'est  pas  possible  de  multiplier  assez  les  exem. 
plaires  des  planches  enluminées,  nous  avons  pensé  que 
le  plus  grand  nombre  qui  fait  proprement  le  public, 
nous  sauroit  gré  de  faire  aussi  graver  d'autres  planches 
noires  qui  pourront  se  multiplier  autant  qu'il  sera  né- 
cessaire. 

Après  les  difficultés  que  nous  venons  d'exposer  sur 
la  nomenclature  et  sur  la  description  des  oiseaux  ,  il 
s'en  présente  d'autres  encore  plus  grandes  sur  leur  his- 
loire  :  nous  avons  donné  celle  de  cha([ue  espèce  d'ani- 
mal quadrupède  dans  tout  le  délail  que  le  sujet  exige  ; 
il  ne  nous  est  pas  possible  do  faire  ici  de  même  :  car 
quoiqu'on  ait  avant  nous  beaucoup  plus  écrit  sur  les 
Oiseaux  que  sur  les  animaux  quadrupèdes  ,  leuj-  liis- 
toire  n'en  est  pas  plus  avancée.  La  plus  grande  partie 
des  ouvrages  de  nos  Ornithologues   ne  conlienneiiL 
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que  des  descriptions ,  et  souvent  se  réduisent  à  une 
simple  nomenclature  ;  et  dans  le  très-petit  nombie  de 
ceux  qui  ont  joint  ([uelqiies  faits  historiques  à  leur 
description  ,  on  ne  trouve  guère  que  des  choses  com- 
munes ,  aisées  à  observer  sur  les  oiseaux  de  chasse  et 
de  basse-cour.  Nous  ne  connoissons  que  très-impar- 
faitement les  habitudes  naturelles  des  autres  oiseaux 
de  notre  pays,    et  point  du  tout  celles  des  oiseaux 
étrangers  :  à  force  d'étude  et  de  comparaisons,  nous 
avons  au  moins  trouvé  dans  les  animaux  quadrupèdes 
des  faits  généraux  et  des  points  fixes  ,    sur  lesquels 
nous  nous  sommes  fondés  pour  faire  leur  histoire  par- 
ticulière :  la  division  des  animaux  naturels  et  propres 
à  chaque  continent ,  a  souvent  été  notre  boussole  dans 
celte  mer  d'obscurité ^  qui  sembloit  environner  cette 
belle  et  première  partie  de  l'Histoire  Naturelle;  en- 
suite les  climats  dans  chaque  continent  que  les  ani- 
maux quadrupèdes  affectent  de  préférence  ou  de  né- 
cessité ,  et  les  lieux  où  ils  paroissent  constamment 
attachés  nous  ont  fourni  des  moyens  d'être  mieux  in- 
formés ,  et  des  renseignemens  pour  être  plus  instruits: 
tout  cela  nous  manque  dans  les  Oiseaux  ,  ils  voyagent 
a\cc  tant  de  facilité  de  provinces  en  provinces,  et  se 
transportent  en  si  peu  de  temps  de  climats  en  climats, 
qu'à  l'exception  de  quelques  espèces  d'oiseaux  pesans 
ou  sédentaires,  il  est  à  croire  que  les  autres  peuvent 
passer  d'un  continent  à  l'autre  ;  de  sorte  qu'il  est  bien 
difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible  ,  de  reconnoitre 
les  oiseaux  propres  et  naturels  à  chaque  continent,  et 
que  la  phipart  doivent  se   ti'ouver  également   dan.s 
tous  deux  ,  au  lieu  qu'il  n'existe  aiicuu  quadrupède 
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des  pallies  méridionales  d'un  continent  dans  l'autre. 
Le  quadrupède  est  forcé  de  subir  les  lois  du  climat  sous 
lequel  il  est  ué,  l'Oiseau  s'y  soustrait  et  en  devient 
indépendant  j)ar  la  fflcullé  de  pouvoir  parcourir  eu 
peu  de  temps  des  espaces  très-grands  ',  il  n'obéit  qu'à 
la  saison,  et  cette  saison  qui  lui  convient  se  retrou- 
vant successivement  la  même  dans  les  différens  cli- 
mats,  il  les  parcourt  aussi  successivement  ;  en  sorte 
que  ,  pour  savoir  leur  histoire  entière  ,  il  faudroitles 
suivre  par-tout ,  et  commencer  par  s'assurer  des.prin- 
cipales  circonstances  de  leurs  voyages  ,  connoîlre  les 
routes  qu'ils  pratiquent ,  les  lieux  dé  repos  où  ils 
gitent,  leur  séjour  dans  chaque  climat ,  et  les  obser-. 
ver  dans  tous  ces  endroits  éloignés  :  ce  n'est  donc 
qu'avec  le  temps,  et  je  puis  dire  dans  la  suite  des  siè- 
cles ,  que  l'on  pourra  donner  l'histoire  des  Oiseaux 
aussi  complètement  que  nous  avons  donné  celle  des 
animaux  quadrupèdes. 

Pour  le  prouver ,  prenons  un  seul  oiseau ,  par  exem- 
ple ,  l'hirondelle ,  celle  que  tout  le  monde  connoît ,  qui 
paroît  au  printemps ,  disparoit  en  automne,  et  fait  son 
nid  avec  de  la  terre  contre  les  fenêtres  ou  dans  les  che- 
minées 5  nous  pourrons  ,  en  les  observant ,  rendre  un 
compte  fidèle  et  assez  exact  de  leurs  moeurs ,  de  leurs 
habitudes  naturelles,  et  de  tout  ce  qu'elles  font  pen- 
dant les  cinq  ou  six  mois  de  leur  séjour  dans.notre  pays  ; 
mais  on  ignore  tout  ce  qui  leur  arrive  pendant  leur  ab- 
sence 5  on  ne  sait  ni  où  elles  vont  ni  d'où  elles  vien- 
nent; il  y  a  des  témoignages  pour  et  contre  au  sujet  de 
leurs  migrations;  les  uns  assurent  qu'elles  voyagent  et 
se  transportent  dans  les  pays  chauds  pour  y  passer  le 
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temps  de  notre  hiver  5  les  autres  prétendent  qu'elles  se 
jettent  dans  les  marais^  et  qu'elles  y  demeurent  en- 
gourdies jusqu'au  retour  du  printemps;  et  ces  faits, 
quoique  directement  opposés ,  paroissent  néanmoins 
également  appuyés  par  des  observations  réitérées  : 
comment  tirer  la  vérité  du  sein  de  ces  contradictions  ? 
comment  la  trouver  au  milieu  de  ces  incertitudes  ?  j'ai 
fait  ce  que  j\ii  pu  pour  la  démêler  ,  et  Ton  jugera  par 
les  soins  qu'il  faudra   se   donner,  et  les  recherches 
qu'il  faudroit  faire  pour  éclaircir  ce  seul  fait ,  combien 
il  seroit  difficile  d'acquérir  tous  ceux  dont  on  auroit 
besoin  pour  faire  l'histoire  complète  d'un  seul  oiseau 
de  passage,  et  à  plus  forte  raison  l'histoire  générale  des 
voyages  de  tous  :  quelqu'un  qui  s'appliqueroit  unique- 
ment à  observer  les  oiseaux  ,    et  qui  se   dévoueroit 
même  à  ne  faire  que  l'histoire  d'un  seul  genre ,  seroit 
forcé  d'employer  plusieurs  années  à  cette  espèce  de 
travail ,  dont  le  résultat  ne  seroit  encore  qu'une  très- 
pelite  partie  de  l'hisloire  générale  des  Oiseaux;  car, 
pour  ne  pas  perdre  de  vue  l'exemple  que  nous  venons 
de  donner  ,  supposons  qu'il  soit  bien  certain  que  l'hi- 
rondelle voyageuse  passe  d'Europe   en  Afrique  ;   et 
posons  en  même  temps  que  nous  ayons  bien  observé 
tout  ce  qu'elle  fait  pendant  son  séjour  dans  notre  cli- 
mat, que  nous  en  ayons  bien  rédigé  les  faits ,  il  nous 
manquera  encore  tous  ceux  qui  se  passent  dans  le  cli- 
mat éloigné  ;  nous  ignorons  si  ces  oiseaux  y  nichent 
et  pondent  comme  en  Europe;  nous  ne  savons  pas 
s'ils  arrivent  en  plus  ou  moins  grand  nombre  qu'ils 
en  sont  partis  ;  nous  ne  connoissons  pas  quels  sont  les 
insectes  sur  lesquels  ils  vivent  dans  cette  terre  étran- 
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gère  ;  les  autres  circonstances  de  leur  voyage  ,  de 
leur  repos  en  roule,  de  leur  séjour,  sont  également 
ignorées,  en  sorte  que  l'histoire  naturelle  des  Oiseaux, 
donnée  avec  autant  de  détail  que  nous  avons  donné 
l'histoire  des  animaux  quadrupèdes  ,  ne  peut  être  l'ou- 
vrage d'un  seul  homme  ,  ni  même  celui  de  plusieurs 
hommes  dans  le  même  temps ,  parce  que  non-seule- 
ment le  nombre  des  choses  qu'on  ignoi'e  est  bien  plus 
grand  que  celui  des  choses  que  l'on  sait  _,  mais  encore 
parce  que  ces  mêmes  choses  qu'on  ignore  sont  presque 
impossibles  ou  du  moins  très-difficiles  à  savoir  ;  et 
que  ,  d'ailleurs  ,  comme  la  plupart  sont  petites  ,  inu- 
tiles ou  de  peu  de  conséquence  ,  les  bons  esprits  ne 
peuvent  manquer  de  les  dédaigner ,  et  cherchent  ci 
s'occuper  d'objets  plus  grands  ou  plus  utiles. 

C'est  par  toutes  ces  considérations  que  j'ai  cru  de- 
voir abréger  et  réduire  à  une  assez  petite  étendue  cette 
liistoire  des  Oiseaux  qui  seroit  devenue  trop  volumi- 
neuse, si  j'eusse  traité  de  chaque  espèce  en  particulier 
en  melivrant  aux  discussions  de  la  nomenclature.  Tous 
les  Oiseaux,  surtout  les  plus  petits,  seront  réunis  avec 
les  espèces  voisines  ,  et  présentés  ensemble,  comme 
étant  à  peu  près  du  même  naturel  et  de  la  même 
famille  ;  le  nombre  des  affinités  comme  celui  des  va- 
riétés est  toujours  d'autant  plus  grand  que  les  espèces 
sont  plus  petites.  \Jii  moineau,  une  fauvette  ont  peut- 
être  chacun  vingt  fois  plus  de  parens  que  n'en  ont 
l'autruche  ou  le  dindon  ;  j'entends  par  le  nombre  de 
parens ,  le  nombre  des  espèces  voisines  et  assez  res- 
semblantes pour  pouvoir  être  regardées  comme  des 
branches  collatérales  d'une  même  tige ,  ou  d'une  tige 
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si  voisine  d'une  autre  ^  qu'on  peut  leur  supposer  une 
souche  commune,  et  présumer  que  toutes  sont  ori- 
ginairement issues  de  celte  même  souche  à  laquelle 
elles  tieujient  encore  par  ce  grand  nombre  de  ressem- 
blances communes  entr'elles  ;  et  ces  espèces  voisines 
ne  se  sont  probablement  séparées  les  unes  des  autres 
que  par  les  influences  du  climat  ,  de  la  nourriture, 
et  par  la  succession  du  temps  qui  amène  toutes  les 
combinaisons  possibles,  et  met  au  jour  tous  les  moyens 
de  variété  ,  de  perfection  ,  d'altération  et  de  dégéné- 
ration. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  que  chacun  de 
nos  articles  ne  contiendra  réellement  et  exclusivement 
que  les  espèces  qui  ont  en  effet  le  degré  de  parenté  dont 
nous  parlons  ;  il  faudroit  être  plus  instruit  que  nous 
ne  le  sommes,  et  que  nous  ne  pouvons  l'être  ,  sur  les 
effets  du  mélange  des  espèces  et  sur  leur  produit  dans 
les  Oiseaux  ;  car ,  indépendamment  des  variétés  natu- 
relles et  accidentelles,  il  y  a  encore  une  autre  cause  qui 
concourt  avec  ces  variétés  pour  augmenter,  en  appa- 
rence, la  quantité  des  espèces.  Les  Oiseaux  so))t,  en 
général,  plus  chauds  et  plus  prolifiques  que  les  ani- 
maux quadrupèdes  ;  ils  s'unissent  plus  fréquemment , 
et  lorsqu'ils  manquent  de  femelles  de  leur  espèce  ,  ils 
se  mêlent  plus  volontiers  que  les  quadrupèdes  avec  les 
espèces  voisines,  et  produisent  ordinairement  des  métis 
féconds  et  non  pas  des  mulets  stériles  :  on  le  voit  par 
les  exemples  du  chardonneret ,  du  tarin  et  du  serin. 
Or,  tout  ce  que  nous  faisons  par  art  peut  se  faire,  et 
s'est  fait  mille  et  mille  fois  par  la  Nature  ;  il  est  donc  sou- 
ventarrivé  des  mélanges  fortuits  et  volontaires  entre  les 
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animaux,  eL  surtout  parmi  les  Oiseaux,  qui,  souvent 
faute  deleur  femelle,  se  servent  du  premier  màlequ'ils 
rencontrent  ou  du  premier  oiseau  qui  se  présente  :  le 
besoin  de  s'unir  est  chez  eux  d'une  nécessité  si  pres" 
sanle  que  la  plupart  sont  malades  et  meurent  lorsqu'on 
les  empêche  d'y  satisfaire.  On  voit  souvent  dans  les 
l)asse-cours  un  coq  sev^ré  de  poules ,  se  servir  d'un 
autre  coq,  d'un  chapon,  d'un  dindon,  d'un  canard;  on 
voit  le  faisan  se  servir  de  la  poule  ;  on  voit  dans  les 
volières  le  serin  et  le  chardonneret,  le  tarin  et  le  se- 
rin ,  le  linot  rouge  et  la  linotte  commune  se  chercher 
pour  s'unir:  et  qui  sait  tout  ce  qui  se  passe  en  amour 
au  fond  des  bois?  qui  peut  nombrer  les  jouissances 
illégitimes  entre  gens  d'espèces  différentes?  qui  pourra 
jamais  séparer  toutes  les  branches  bâtardes  des  tiges 
légitimes  ,  assigner  le  temps  de  leur  première  origine, 
déterminer  en  un  mot  tous  les  effets  des  puissances  de 
la  Natui'e  pour  la  multiplication ,  toutes  ses  ressources 
dans  le  besoin  ,  tous  les  supplémens  qui  en  résultent 
et  qu'elle  sait  employer  pour  augmenter  le  nombre 
des  espèces  en  remplissant  les  intervalles  qui  semblent 
les  séparer  ? 

Notre  ouvrage  contiendra  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
sait  des  Oiseaux  ,  et  néanmoins  ce  ne  sera  comme  l'on 
voit  qu'un  sommaire  ou  plutôt  une  esquisse  de  leur  his- 
toire; seulement  cette  esquisse  sera  la  première  qu'on 
ait  faite  en  ce  genre  ;  car  les  ouvrages  anciens  et  nou- 
veaux auxquels  on  a  donné  le  titre  d'histoire  des  Oi- 
seaux, ne  contiennent  presque  rien  d'historique.  Toute 
imparfaite  que  sera  notre  histoire,  elle  pourra  servir 
à  la  postérité  pour  eu  faire  une  plus  complète  et  meil- 
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leure;  je  dis  à  la  poslérité ,  car  je  vois  clairemenl  qu'il 
se  passera  bien  des  années  avant  que  nous  soyons  aussi 
instruifs  sur  les  Oiseaux  que  nous  le  sommes  aujour- 
d'hui sur  les  quadrupèdes.  Le  seul  moyen  d'avancer 
rOniilhologie  historique  seroit  défaire  l'histoire  parti- 
culière des  oiseaux  de  chaque  pays  5  d'abord  de  ceux 
d'une  seule  province,  ensuite  de  ceux  d'une  province 
voisine ,  puis  de  ceux  d'une  autre  plus  éloignée  ;  réunir 
après  cela  ces  liisloires  particulières  pour  composer 
celle  de  tous  les  oiseaux  d'un  même  climat;  faire  la 
même  chose  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  diffé- 
rens  climats;  comparer  ensuite  ces  histoires  particu- 
lières ,  les  combiner  pour  en  tirer  les  faits  et  former  un 
corps  entier  de  toutes  ces  parties  séparées.  Or  qui  ne 
voit  que  cet  ouvrage  ne  peut  être  que  le  produit  du 
temps?  quand  y  aura-t-il  des  observateurs  qui  nous 
rendront  compte  de  ce  que  font  nos  liirondclles  au  Sé- 
négal et  nos  cailles  en  Barbarie  ?  qui  seront  ceux  qui 
nous  informeront  des  mœurs  des  oiseaux  de  la  Chine 
ou  du  Monomotapa?  Ce  que  nous  donnons  ici  servira 
donc  longtemps  comme  une  base  ou  comme  un  point 
de  ralliement  auquel  on  pourra  rapporter  \ç&  faits  nou- 
veaux que  le  temps  amènera.  Si  l'on  continue  d'étudier 
et  de  cultiver  l'Histoire  Naturelle  ,  les  faits  se  multi- 
plieront, les  connoissances  augmenteront;  notre  es- 
quisse historique  dont  nous  n'avons  pu  tracer  que  les 
premiers  traits,  se  remplira  peu  à  peu  et  prendra  plus 
de  corps;  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  attendre  du 
produitde  notre  travail,  et  c'est  peut-être  encore  trop 
en  espérer. 
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DES    OISEAUX. 

INTRODUCTION. 

J_jE  mot  Nature  a  dans  notre  langue  et  dans  la  plupart 
des  autres  idiomes  anciens  et  modernes,  deux  accep- 
tions très-difrérenles;  l'une  suppose  un  sens  actif  et 
général;  lorsqu'on  nomme  la  Nature  purement  et  sim- 
plement, on  en  fait  une  espèce  d'être  idéal  auquel  on 
a  coutume  de  rapporter  comme  cause  tous  les  effets 
constans,  tous  les  phénomènes  de  l'univers;  l'autre  ac- 
ception ne  présente  qu'un  sens  passif  et  particulier;  en 
sorte  que  lorsqu'on  parle  de  la  nature  de  l'homme ,  de 
celle  des  animaux ,  de  celle  des  Oiseaux ,  ce  mot  si- 
gnifie ou  plutôt  indique  et  comprend  dans  sa  signifi- 
cation la  quantité  totale,  la  somme  des  qualités  dont 
la  Nature,  prise  dans  la  première  acception,  a  doué 
l'homme,  les  animaux,  les  Oiseaux.  Ainsi  la  nature 
active ,  en  produisant  les  êtres ,  leur  imprime  un  carac- 
tère particulier  qui  fait  leur  nature  propre  et  passive, 
de  laquelle  dérive  ce  qu'on  appelle  leur  naturel  _,  leur 
instinct  et  toutes  leurs  autres  habitudes  et  facultés  na- 
turelles. Nous  avons  déjà  traité  de  la  nature  de  Thomme 
et  de  celle  des  animaux  quadrupèdes  :  la  nature  des 
Oiseaux  demande  des  considérations  particulières  ;  et 
quoiqu'à  certains  égards  elle  nous  soit  moins  connue 
que  celle  des  quadrupèdes  ,  nous  tâcherons  néanmoins 
d'en  saisir  les  principaux  attributs  et  de  la  présenter 
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SOUS  son  véritable  aspect,  c'est-à-dii"e  avec  les  traits 
caractéristiques  et  généraux  qui  la  constituent. 

Le  sentiment  ou  plutôt  la  faculté  de  sentir ,  l'ins- 
tinct qui  n'est  que  le  résultat  de  cette  faculté  ,  et  le 
naturel  qui  n'est  que  l'exercice  habituel  de  l'instinct 
guidé  et  même  produit  par  le  sentiment ,  ne  sont  pas, 
à  beaucoup  pi'ès ,  les  mêmes  dans  les  différens  êtres; 
ces  qualités  intérieures  dépendent  de  l'organisation  en 
général,  et  en  particulier  de  celle  des  sens,  et  elles  sont 
relatives ,  non-seulement  à  leur  plus  ou  moins  grand 
degré  de  perfection ,  mais  encore  à  l'ordre  de  supério- 
rité que  met  entre  les  sens  ce  degré  de  perfection  ou 
d'imperfection.  Dans  l'homme  où  tout  doit  être  juge- 
ment et  raison,  le  sens  du  toucher  est  plus  parfait  que 
dans  l'animal  où  il  y  a  moins  de  jugement  que  de  sen- 
timent, et  au  contraire  l'odorat  est  plus  parfait  dans 
l'animal  que  dans  Fhomme  ,  parce  que  le  toucher  est 
le  sens  de  la  connoissance ,  et  que  l'odorat  ne  peut  être 
que  celui  du  sentiment.  Mais  comme  peu  de  gens  dis- 
tinguent nettement  les  nuances  qui  séparent  les  idées 
et  les  sensations,  la  connoissance  et  le  sentiment ,  la 
raison  et  l'instinct ,  nous  mettrons  à  part  ce  que  nous 
appelons  chez  nous  raisonnement,  discernement,  ju- 
gement ,  et  nous  nous  bornerons  à  comparer  les  dif- 
férens pi'oduits  du  simple  sentiment  et  à  rechercher 
les  causes  de  la  diversité  de  l'instinct  qui,  quoique  va- 
rié à  l'infini  dans  le  nombre  immense  des  espèces  d'a- 
nimaux qui  tous  en  sont  pourvus ,  paroît  néanmoins 
être  phi:î  constant,  plus  iniiforme ,  plus  régulier,  moins 
capricieux  ,  moins  sujet  à  l'erreur  que  ne  l'est  la  raison 
dans  la  seule  espèce  qui  croit  la  posséder. 
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En  comparant  les  sens  ,  qui  sont  les  premières  puis- 
sances motrices  de  l'iuslinct  dans  tous  les  animaux, 
nous  trouverons  d'abord  que  le  sens  de  la  vue  es(  plus 
étendu,  plus  vif,  plus  net  et  plus  distinct  dans  les  Oi- 
seaux en  général  que  dans  les  quadrupèdes;  Je  dis  en 
général ,  parce  qu'il  paroît  y  avoir  des  excejitions  des 
oiseaux  qui ,  comme  les  liil)oux  ,  voient  moins  qu'au- 
cun des  quadrupèdes  ;  mais  c'est  un  effet  particulier 
que  nous  examinerons  à  part ,  d'autant  que  si  ces  oi- 
seaux voient  mal  pendant  le  jour,  ils  voient,  très-bien 
pendant  la  nuit,  et  que  ce  n'est  que  par  un  excès  de 
sensibilité  dans  l'organe  ,  qu'ils  cessent  de  voir  à  une 
grande  lumière  ;  cela  même  vient  à  l'appui  de  notre 
assertion  ;  car  la  perfection  d'un  sens  dépend  princi- 
palement du  degré  de  sa  sensibilité  ;  et  ce  qui  prouve 
qu'en  effet  l'œil  est  plus  parfait  dans  l'Oiseau  ,  c'est 
que  la  Nature  l'a  travaillé  davantage.  Il  y  a  comme 
l'on  sait  j  deux  membranes  de  plus  ,  l'une  extérieure 
et  l'autre  intérieure ,  dans  les  yeux  de  tous  les  Oi- 
seaux, qui  ne  se  trouvent  point  dans  l'homme;  la 
première  est  placée  dans  le  grand  angle  de  l'œil;  c'est 
une  seconde  paupière  plus  transparente  que  la  pre- 
mière dont  les  mouvemens  obéissent  également  à  la 
volonté ,  dont  l'usage  est  de  nétoyer  et  polir  la  cor- 
née ,  et  qui  leur  sert  aussi  à  tempérer  l'excès  de  la  lu- 
mière, et  ménager  par  conséquent  la  grande  sensi- 
bilité de  leurs  yeux  ;  la  seconde  est  située  au  fond  de 
l'œil ,  et  paroît  être  un  épanouissement  du  nerf  op- 
tique, qui  recevant  plus  immédiatement  les  impres- 
sions de  la  lumière  ,  doit  dès-lors  être  plus  aisément 
ébranlé ,  plus  sensible  qu'il  ne  l'est  dans  les  autres  ani- 
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maux  ,  et  c'est  cette  grande  sensibilité  qui  rend  la  A-^ue 
des  Oiseaux  bien  plus  parfaite  et  beaucoup  plus  éten- 
due. Un  épervier  voit  d'en  haut  et  de  vingt  fois  plus 
loin  ,  une  alouette  sur  une  motte  de  tei're  ,  qu'un 
homme  ou  un  chien  ne  peuvent  l'apercevoir.  Un  mi- 
lan ,  qui  s'élève  à  une  hauteur  si  grande  que  nous  le 
perdons  de  vue  ,  voit  de-là  les  petits  lézards  ,  les  mu- 
lots ,  les  oiseaux ,  et  choisit  ceux  sur  lesquels  il  veut 
fondre  -,  et  cette  plus  grande  étendue  dans  le  sens  de  la 
vue  ,  est  accompagnée  d'une  netteté  ,  d'une  précision 
tout  aussi  grandes ,  parce  que  l'organe  étant  en  même 
temps  très-souple  et  très-sensible,  l'œil  se  renfle  ou  s'a- 
platit, se  couvre  ou  se  découvre,  se  rétrécit  ou  s'élargit, 
et  prend  aisément,  promptement  et  alternativement 
toutes  les  formes  nécessaires  pour  agir  et  voir  parfai- 
tement à  toutes  les  lumières  et  à  toutes  les  distances. 
D'ailleurs  ,  le  sens  de  la  vue  étant  le  seul  qui  pro- 
duise les  idées  du  mouvement ,  le  seul  par  lequel  on 
puisse  comparer  immédiatement  les  espaces  parcou- 
rus, et  les  Oiseaux  étant  de  tous  les  animaux  les  plus 
liabiles  ,  les  plus  propres  au  mouvement ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  aient  eu  même-temps  le  sens  qui  le 
guide  plus  parfait  et  plus  sûr;  ils  peuvent  parcourir 
dans  un  très -petit  temps  un  grand  espace  ,  il  faut 
donc  qu'ils  en  voient  l'étendue  et  même  les  limites. 
Si  la  Nature  ,  en  leur  donnant  la  rapidité  du  vol ,  les 
eût  rendus  myopes ,  ces  deux  qualités  eussent  été  con- 
traires ,  l'Oiseau  n'auroit  jamais  osé  se  servir  de  sa 
légèreté ,  ni  prendre  un  essor  rapide  ;  il  n'auroit  fait 
que  voltiger  lentement,  dans  la  crainte  des  chocs  et 
des  résistances  imprévues.  La  seule  vitesse  avec  la- 
quelle 
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quelle  ou  voit  ^  oler  un  oiseau  ,  peut  incliquer  la  porlée 
de  sa  vue ,  je  ne  dis  pas  la  porlée  absolue,  mais  rela- 
tive ;  un  oiseau  dont  le  vol  est  très-vif,  direct  et  sou- 
tenu ,  voit  certainement  plus  loin  qu'un  autre  de  même 
forme  ,  qui  néanmoins  se  meut  plus  lentement  et  plus 
obliquement  5  el  si  jamais  la  NaUire  a  produit  des  oi- 
seaux à  vue  courte  et  à  vol  très-rapide  ,  ces  espèces 
auront  péri  par  cette  contrariété  de  qualités ,  dont  l'une 
non-seulement  empêche  l'exercice  de  l'autre,  mais  ex- 
pose l'individu  à  des  risques  sans  nombre  ,  d'où  l'on 
doit  présumer  que  les  oiseaux  dont  le  vol  est  le  plus 
court  et  le  plus  lent,  sont  ceux  aussi  dont  la  vue  est  la 
moins  étendue  ;  comme  l'on  voit ,  dans  les  quadrupè- 
des ,  ceux  qu'on  nomme  paresseux  (l'unau  et  l'aï)  qui 
ne  se  meuvent  que  lentement,  avoir  les  yeux  couverts 
et  la  vue  basse. 

L'idée  du  mouvement  et  toutes  les  autres  idées  qui 
l'accompagnent  ou  qui  en  dérivent,  telles  que  celles 
des  vitesses  relatives,  de  la  grandeur  des  espaces,  de 
la  proportion  des  hauteurs,  des  profondeurs  et  des  iné- 
galités des  surfaces,  sont  donc  plus  nettes  et  tiennent 
plus  de  place  dans  la  tète  de  l'Oiseau  que  dans  celle  du 
quadrupède  5  et  il  semble  que  la  Nature  ait  voulu  nous 
indiquer  cette  vérité  par  la  proportion  qu'elle  a  mise 
entre  la  grandeur  de  l'oeil  et  celle  de  la  tète;  car  dans 
les  Oiseaux  les  yeux  sont  proportionnellement  beau- 
coup plus  grands  que  dans  l'homme  et  dans  les  ani- 
maux* quadrupèdes  5  ils  sont  plus  grands,  plus  orga- 
nisés, puisqu'il  y  a  deux  membranes  de  plus;  ils  sont 
donc  plus  sensibles;  et  dès-lors  ce  sens  de  la  vue  plus 
étendu,  plus  distinct  et  plus  vif  dans  l'Oiseau  que  dans 
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le  quadrupède,  doit  inllucr  en  même  proporlion  sur 
l'organe  intérieur  du  sentiment;  en  sorte  que  l'instinct 
des  Oiseaux  sera ,  par  cette  première  cause ,  modifié 
différemment  de  celui  des  quadrupèdes. 

Une  seconde  cause  qui  rient  à  l'appui  de  la  première, 
et  qui  doit  lendre  l'instinct  de  l'Oiseaudifférent  de  celui 
du  quadrupède,  c'est  l'élément  qu'il  habile  et  qu'il  peut 
parcourir  sans  toucher  à  la  lerre.  L'Oiseau  connoit 
peut-être  mieux  que  l'homme  tous  les  degrés  de  la  ré- 
sistance de  l'air,  de  sa  température  à  différentes  hau- 
teurs, de  sa  pesanteur  relative.  Il  prévoit  plus  que  nous; 
il  indiqueroit  mieux  que  nos  baromètres  et  nos  ther- 
niomèlres  les  variations,  les  changemens  qui  arrivent 
à  cet  élément  mobile;  mille  et  mille  fois  il  a  éprouvé  ses 
forces  contre  celles  du  vent,  et  plus  souvent  encore  il 
s'en  est  aidé  pour  voler  plus  vite  et  plus  loin.  L'aigle  en 
s'élevant  au-dessus  des  nuages  peut  passer  tout.-à-coup 
de  l'orage  dans  le  calme,  jouir  d'un  ciel  serein  et  d'une 
lumière  pure,  tandis  que  les  autres  animaux  dans  l'om- 
bre sont  battus  de  la  tempête;  il  peut  en  vingt-quatre 
heures  changer  de  climat,  et  planant  au-dessus  des  dif- 
férentes contrées  s'en  former  un  tableau  dont  l'homme 
ne  peut  avoir  d'idée.  Nos  plans  à  vue  d'oiseau ,  qui  sont 
si  longs,  si  difficiles  à  faire  avec  exactitude ,  ne  nous 
donnent  encore  que  des  notions  imparfaites  de  l'inéga- 
lité relative  des  surfaces  qu'ils  représentent  :  l'Oiseau 
qui  a  la  puissance  de  se  placer  dans  les  vrais  points  de 
Tue  cl  de  les  parcourir  promptement  et  successivement 
en  tout  sens,  en  voit  plus  d'un  coup-d'œil  que  nous  ne 
pouvons  en  estimer,  en  juger  par  nos  raisonnemens 
même  appuyés  de  toutes  les  combinaisons  de  notre  art  j 
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el  le  quadrupède  borné  pour  ainsi  dire  à  Ja  molle  de 
terre  sur  laquelle  il  est  né ,  ne  conuoiL  que  sa  vallée,  sa 
montagne  on  sa  plaine  ;  il  n"a  nulle  idée  de  l'ensemble 
des  surfaces,  nulle  notion  des  grandes  dislances,  nul 
désir  de  les  parcourir  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  les 
grands  voyages  et  les  migrations  sont  aussi  rares  parmi 
les  quadrupèdes  qu'elles  sont  fréquentes  dans  les  Oi- 
seaux; c'est  ce  désir  fondé  surlaconnoissance  des  lieux 
éloignés,  sur  la  puissance  qu'ils  se  sentent  de  s'y  rendre 
en  peu  de  temps ,  sur  la  notion  anticipée  des  cliange- 
mens  de  l'atmosphère  et  de  l'arrivée  des  saisons,  qui  les 
détermine  à  partir  ensemble  et  d'un  commun  accord  : 
dès  que  les  vivres  commencent  à  leur  manquer,  dès 
que  le  froid  ou  le  cliaud  les  incommodent ,  ils  médi- 
tent leur  retraite  ;  d'abord  ils  semblent  se  rassembler 
de  concert  pour  entraîner  leurs  petits  ,  et  leur  com- 
muniquer ce  même  désir  de  changer  de  climat ,  que 
ceux-ci  ne  peuvent  encoi«e  avoir  acquis  par  aucune 
notion,  aucune  connoissance ,  aucune  expérience  pré-" 
cédente.  Les  pères  et  mères  rassemblent  leur  famille 
pour  la  guider  pendant  la  traversée  ,  et  toutes  les  fa- 
milles se  réunissent  non-seulement  parce  que  tous  les 
chefs  sont  animés  du  même  désir,  mais  parce  qu'en 
augmentant  les  troupes  ,  ils  se  trouvent  en  force  pour 
résister  à  leurs  ennemis. 

Et  ce  désir  de  changer  de  climat,  qui  communé- 
ment se  renouvelle  deux  fois  par  an ,  c'est-à-dire  en 
automne  et  au  printemps,  est  une  espèce  de  besoin  si 
pressant,  qu'il  se  manifeste  dans  les  oiseaux  captifs, 
par  les  inquiétudes  les  plus  vives.  Nous  donnerons  à 
l'article  de  la  caille ,  un  détail  d'observations  à  ce 
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sujet ,  par  lesquelles  on  verra  (jue  ce  désir  est  l'une 
des  affections  les  plus  fortes  de  l'instinct  de  l'oiseau  j 
qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  Icule  dans  ces  deux  temps  de 
l'année  pour  se  mellrc  en  libeité  ,  et  que  souvent  il 
se  donne  la  mort  par  les  efforts  qu'il  fait  pour  sortir 
de  sa  captivité;  au  lieu  que,  dans  tous  les  autres 
temps,  il  pai'oît  la  supporter  tranquillement,  et  même 
chérir  sa  prison  ;  s'il  s'y  trouve  renfermé  avec  sa  fe- 
melle dans  la  saison  des  amours  :  lorsque  celle  de  la 
migration  approche  ,  on  voit  les  oiseaux  libres  ,  non- 
seulement  se  rassembler  en  famille  ,  se  réunir  en  irou- 
pes  ,  mais  encore  s'exercer  à  faire  de  longs  vols  ,  de 
grandes  tournées ,  avant  qvie  d'entreprendre  leur  plus 
grand  voyage.  Au  reste  ,  les  circonstances  de  ces  mi- 
grations varient  dans  les  différentes  espèces  ;  tous  les 
oiseaux  voyageurs  ne  se  réunissent  pas  en  troupes; 
il  y  en  a  qui  parlent  seuls  j,  d'autr-es  avec  leurs  fe- 
melles et  leur  famille ,  d'autres  Hjui  marchent  par 
petits  détacheit>ens.  Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail 
que  ce  sujet  exige,  continuons  nos  recherches  sur  les 
causes  qui  constituent  finslinct,  et  modifient  la  na- 
ture des  Oiseaux. 

L'homme  supérieur  à  tous  les  êtres  organisés ,  a  le 
sens  du  toucher,  et  peut-être  celui  du  goût  plus  par- 
faits qu'aucun  des  animaux  ,  mais  il  est  inférieur  à  la 
plupart  d'entr'eux  par  les  trois  autres  sens;  et  en  ne 
comparant  que  les  animaux  enlr'eux  ,  il  paroît  que  la 
plupart  des  quadrupèdes  ont  l'odorat  plus  vif,  plus 
étendu  que  ne  l'ont  les  Oiseaux  ;  car  quoi  qu'on  dise 
de  l'odorat  du  corbeau ,  du  vautour,  il  est  fort  infé- 
rievir  à  celui  du  chien  ,  du  renard  ;  on  peut  d'abord  en 
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juger  par  la  conformalion  même  de  l'organe  ;  il  y  a 
un  grand  nombre  d'oiseaux  qui  ii'onL  poiulde  narines, 
c'esl-à-dire ,  point  de  conduits  ouverts  an-dessus  du 
bec,  ensorte  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  les  odeurs  que 
par  la  fente  intérieure  qui  est  dans  la  boucbe;  et  dans 
ceux  qui  ont  des  conduits  ouverts  au-dessus  du  bec , 
et  qui  ont  plus  d'odorat  que  les  autres  ,  les  nerfs  ol- 
factifs sont  néanmoins  bien  plus  petits'proportionnel- 
lement,  et  moins  nombreux,  moins  étendus  que  dans 
les  quadrupèdes  ;  aussi  l'odorat  ne  produit  dans  l'Oi- 
seau que  quelques  effets  assez  rares  ,  assez  peu  remar- 
quables ,  au  lieu  que  dans  le  chien  et  dans  plusieurs 
autres  quadrupèdes  ,  ce  sens  paroît  être  la  source  et 
la  cause  principale  de  leurs  déterminations  et  de  leurs 
niouvemens.  Ainsi;  le  toucher  dans  l'homme _,  l'odo- 
rat dans  le  quadrupède ,  et  l'œil  dans  l'Oiseau  ,  sont  les 
premiers  sens ,  c'est-à-dire  ,  ceux  qui  sont  les  plus 
parfaits,  ceux  qui  donnent  à  ces  diiférens  êtres  les 
sensations  dominantes. 

Après  la  vue,  rouie  me  paroît  être  le  second  sens 
de  l'Oiseau,  c'est-à-dire ,  le  second  pour  la  perfection  ; 
l'ouïe  est  non-seulement  plus  parfaite  que  l'odorat,  le 
goût  et  le  toucher  dans  l'Oiseau,  mais  même  plus  par- 
faite que  l'ouïe  des  quadrupèdes;  on  le  voit  par  la  fa- 
cilité avec  la((uelle  la  plupart  des  Oiseaux  retiennent 
et  répètent  des  sons  et  des  suites  de  sons,  et  même 
la  parole  ;  on  le  voit  par  le  plaisir  qu'ils  trouvent  à 
chanter  continuellement,  à  gazouiller  sans  cesse,  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  le  plus  heui'eux,  c'est-à-dire ,  dans 
le  temps  de  leurs  amours  ;  ils  ont  les  organes  de  lo- 

reille  et  de  la  vqix  plus  souples  et  plus  puissaus,  iU 
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s'en  servent  aussi  beaucoup  plus  que  les  animaux 
quadrupèdes.  La  plupart  de  ceux-ci  sont  fort  silens 
cieux ,  et  leur  voix  qu'ils  ne  font  entendre  que  ra- 
rement, est  presque  toujours  désagréable  et  rude  ;  dans 
celle  des  Oiseaux  ,  on  trouve  de  la  douceur ,  de  l'agré- 
ment ,  de  la  mélodie  ;  il  y  a  quelques  espèces  dont,  à 
la  vérité  ,  la  voix  paroît  insupportable  ,  sur-tout  en 
la  comparant  à- celle  des  autres  ,  mais  ces  espèces  sont 
en  assez  petit  nombre ,  et  ce  sont  les  plus  gros  oiseaux 
que  la  Nature  semble  avoir  traités  comme  les  qua- 
drupèdes ,  en  ne  leur  donnant  pour  voix  qu'un  seul 
ou  plusieurs  cris  qui  paroissent  d'autant  plus  râuques, 
plus  perçans  et  plus  forts ,  qu'ils  ont  moins  de  propor- 
tion avec  la  grandeur  de  l'animal  ;  un  paon  ,  qui  n'a 
pas  la  centième  partie  du  volume  d'un  bœuf,  se  fait 
entendre  de  plus  loin  ;  un  rossignol  peut  remplir  de 
ses  sons  tout  autant  d'espace  qu'une  grande  voix  hu- 
maine; cette  prodigieuse  étendue  ,  cette  force  de  leur 
voix  dépend  en  entier  de  leur  conformation  ,  tandis 
que  la  continuité  de  leur  chant  ou  de  leur  silence  ne 
dépend  que  de  leurs  afléctions  intérieures;  ce  sont  deux 
choses  qu'il  faut  considérer  à  part. 

L'Oiseau  a  d'abord  les  muscles  pectoraux  beaucoup 
plus  charnus  et  plus  forts  que  l'homme  ou  que  tout 
autre  animal ,  et  c'est  par  cette  raison  qu'il  fait  agir  ses 
ailes  avec  beaucoup  plus  de  vitesse  et  de  force  que 
l'homme  ne  peut  remuer  ses  bras;  et  en  même  temps 
que  les  puissances  qui  font  mouvoir  les  ailes  sont  plus 
grandes  ,  le  volume  des  ailes  est  aussi  plus  étendu  et 
la  masse  plus  légère ,  relativement  à  la  grandeur  et 
au  poids  du  corps  de  l'Oiseau;   de  petits  os  vides  et 
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milices,  peu  de  chair  ,  des  tendons  fermes  ei  des  plu- 
mes avec  une  élendue  souvenl  double,  triple  ou  qua- 
druple de  celle  du  diamètre  du  corps,  forment  l'aile 
de  rOiscau  qui  n'a  besoin  que  de  la  réaclion  de  Tair 
pour  soulever  le  corps  ,  et  de  légers  mouvemens  pour 
le  soutenir  élevé.  La  ]}\us  ou  moins  grande  facilité  du 
vol , ses  différens  degrés  de  rapidité ,  sa  direction  même 
de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas  dépendent  de  la  com- 
binaison de  tous  les  résullals  de  cette  conformation. 
Les  oiseaux  dont  l'aile  et  la  queue  sont  plus  longues 
et  le  corps  plus  petit,  sont  ceux  qui  volent  le  plus 
vile  et  le  plus  longtemps  ;  ceux  au  contraire  qui , 
comme  l'outarde,  le  casoar  ou  l'autruche  ,  ont  les  ailes 
et  la  queue  courtes,  avec  un  grand  volume  de  corps, 
ne  s'élèvent  qu'avec  peine,  ou  même  ne  peuvent  quit- 
ter la  terre. 

La  force  des  muscles ,  la  conformation  des  ailes  , 
l'arrangement  des  plumes  et  la  légèreté  des  os,  sont  les 
causes  physiques  de  l'effet  du  vol  qui  paroît  fatiguer 
si  peu  la  poitrine  de  l'Oiseau  ,  que  c'est  souvent  dans 
ce  temps  même  du  vol  qu'il  fait  le  plus  retentir  sa  voix 
par  des  cris  continus.  Les  poumons  plus  grands,  plus 
étendus  que  ceux  des  quadrupèdes  ,  ont  plusieurs  ap- 
pendices qui  forment  des  poches  ,  des  espèces  de  ré- 
servoirs d'air  qui  rendent  encore  le  corps  de  l'Oiseau 
jjIus  léger  ,  en  même  temps  qu'ils  fournissent  aisément 
et  abondamment  la  substance  aérienne  qiii  sert  d'ali- 
ment à  la  voix.  Ou  a  vu  dans  l'histoire  de  l'ouarine, 
qu'une  assez  légère  différence  ,  une  ex4ension  de  plus 
dans  les  parties  solides  de  l'organe  ,  donne  à  ce  qua- 
drupède qui  n'est  que  d'une  grandeur  médiocre  ,  une 
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voix  si  facile  et  si  fovLe  qu'il  la  fait  retentir,  presque 
conlinuellement,  à  plus  d'une  lieue  de  distance,  quoi- 
que les  poumons  soient  conformés  comme  ceux  des  au- 
tres animaux  quadrupèdes  ;  à  plus  grande  raison  ^  ce 
même  effet  se  trouve  dans  l'Oiseau  où  il  y  a  un  grand 
appareil  dans  les  organes  qui  doivent  produire  ]es  sons, 
el  où  toutes  les  jîarties  de  la  poitrine  paroissent  être 
formées  pour  concourir  à  la  force  et  à  la  durée  de  la 
voix. 

11  me  semble  qu'on  peut  démontrer  par  des  faits 
combinés  ^  que  la  voix  des  Oiseaux  est  non-seulement 
plus  forte  que  celle  des  quadrupèdes  ^  relativement 
au  volume  de  leur  corps,  mais  même  absolument,  et 
sans  y  faire  entrer  ce  riapport  de  grandeur  :  commu- 
nément les  cris  de  nos  quadrupèdes  domestiques  ou 
sauvages  ne  se  font  pas  entendre  au-delà  d'un  quart  ou 
d'un  tiers  de  lieue ,  et  ce  cri  se  fait  dans  la  partie  de 
l'atmosphère  lapins  dense _,  c'est-à-dire,  la  plus  pro- 
pre àprojDager  le  son;  au  lieu  que  la  voix  des  Oiseaux 
qui  nous  parvient  du  haut  des  airs  ,  se  fait  dans  un 
milieu  plus  rare  ,  et  où  il  faut  une  plus  grande  force 
pour  produire  le  même  effet.  On  sait  par  des  expé- 
riences faites  avec  la  machine  pneuinatique  ,  que  le 
son  diminue  à  mesure  que  Tair  devient  plus  rare  ;  et 
j'ai  reconnu  ,  par  une  observation  que  je  crois  nou- 
velle ,  combien  la  différence  de  cette  raréfaction  in- 
flue en  plein  air.  J'ai  souvent  passé  des  jours  entiers 
dans  les  forêts  où  Ton  est  obligé  de  S'appeler  de  loin  , 
et  d'écouter  aVec  attention  ,  pour  entendre  le  son  du 
cor  et  la  voix  des  chiens  ou  des  hommes  ;  j'ai  re- 
marqué que  ds^ns  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur 
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du  jour,  c'est- à-cllrc,  depuis  dix  heures  jusqu'à  quatre, 
ou  ne  peut  entendre  que  d'assez  près  les  mènics  voix , 
les  mêmes  sons  que  Ton  entend  de  loin  le  malin  ,  le 
soir  et  sur-tout  la  nuit,  dont  le  silence  ne  fait  rien 
ici ,  parce  qu'à  l'exception  de  quelques  reptiles  ou  de 
quelques  oiseaux  nocturnes ,  il  n'y  avoit  pas  le  moin- 
dre bruit  dans  ces  forêts  5  j'ai  de  plus  observé  qu'à 
toutes  les  heures  du  jour  et  dd  la  nuit ,  on  entendoit 
plus  loin  en  lli^  er  par  la  gelée  ,  que  par  le  plus  beau 
temps  de  toute  autre  saison.  Tout  le  monde  peut  s'as- 
surer de  la  vérité  de  celle  observation  ,  qui  ne  de- 
mande ,  pour  être  bien  faite  ,  que  la  simple  attention 
de  choisir  les  jours  sereins  et  calmes  ,  pour  que  le  vent 
ne  puisse  déranger  le  rapport  que  nous  venons  d'indi- 
quer dans  la  propagation  du  son  ;  il  m'a  souvent  paru 
que  je  ne  pouvois  entendre  a  midi  que  de  six  cents  pas 
de  dislance  la  même  voix  qiae  j'entendois  de  douze  ou 
quinze  cenls  à  six  heures  du  malin  ou  du  soir,  sans 
pouvoir  attribuer  celle  grande  différence  à  d'autre 
cause  qu'à  la  raréfaction  de  l'air  plus  grande  à  midi, 
et  moindre  le  soir  on  le  matin;  et  puisque  ce  degré 
de  raréfaction  fait  une  diifcrence  de  plus  de  moitié 
sur  la  distance  à  laquelle  peut  s'étendre  le  son  à  la 
surface  de  la  terre ,  c'est-à-dire  ,  dans  la  partie  la  plus 
basse  et  la  plus  dense  de  l'atmosphère  ,  qu'on  juge  de 
combien  doit  èlre  la  perte  du  son  dans  les  parties  su- 
périeures où  l'air  devient  plus  rare  à  mesure  qu'on  s'é- 
lève ,  et  dans  une  proportion  bien  plus  grande  que 
celle  de  la  raréfaction  causée  par  la  chaleur  du  jour! 
Les  oiseaux  dont  nous  entendons  la  voix  d'en  haut 
cl  souvent  sans  les  apercevoir,    sont   alors  élevés  à 
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vue  hauteur  égale  à  trois  mille  quatre  cent  trente-six 
fois  leur  diamètre,  puisque  ce  n'est  qu'à  cette  distance 
que  l'œil  humain  cesse  de  voir  les  objets.  Supposons 
donc  que  l'Oiseau  avec  ses  ailes  étendues  fasse  un 
objet  de  quaire  pieds  de  diamètre ,  il  ne  disparoîlra 
qu'à  la  hauteur  de  ti'eize  irtille  sept  cent  quarante- 
quatre  pieds  ou  de  plus  de  deux  mille  toises  ;  et  si 
nous  supposons  une  troupe  de  trois  ou  quatre  cenls 
gros  oiseaux  ,  tels  que  des  cigognes  ,  des  oies  /  des  ca- 
nards ,  dont  quelquefois  nous  entendons  la  voix  avant 
de  les  apercevoir ,  l'on  ne  pourra  nier  que  la  hauteur 
à  laquelle  ils  s'élèvent  ne  soit  encore  plus  grande  , 
puiscjue  la  troupe ,  pour  peu  qu'elle  soit  serrée,  forme 
un  objet  dont  le  diamètre  est  bien  plus  grand.  Ainsi , 
l'Oiseau  en  se  faisant  entendre  d'une  lieue  du  haut  des 
airs  ,  et  produisant  des  sons  dans  un  milieu  qui  en  di- 
minue l'inlensilé  et  eu  raccourcit  de  plus  de  moitié 
la  propagation ,  a  par  conséquent  la  voix  quatre  fois 
plus  forte  que  l'homme  ou  le  quadrupède  ,  qui  ne 
peut  se  faire  entendre  à  une  demi-îieue  sur  la  sur- 
face de  ia  terre;  et  cette  estimation  est  peut-être  plus 
foible  que  trop  forte  ,  car  indépendamment  de  ce  que 
nous  venons  d'exposer  ,  il  y  a  encore  une  considéra- 
tion qui  vient  à  l'appui  de  nos  conclusions  5  c'est  que 
le  son  rendu  dans  le  milieu  des  airs  doit,  en  se  pro- 
pageant ,  remplir  une  sphère  dont  l'Oiseau  est  le  cen- 
tre ,  tandis  que  le  son  produit  à  la  surface  de  la  terre, 
ne  remplit  qu'une  demi-sphère,  et  que  la  partie  du 
son  qui  se  réfléchit  contre  la  terre  ,  aide  et  sert  à  la 
propagation  de  celui  qui  s'étend  en  haut  et  à  coté; 
c'est  par  cette  raison  qu'on  dit  que  la  voix  monte, 
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çt  que  de  deux  personnes  qui  se  parleul  du  ]ia\it  d'une 
jour  eu  bas  ,  celui  qui  est  au  -  dessus  est  forcé  de  crier 
beaucoup  plus  liaut  que  l'autre  ,  s'il  veut  s'en  faire 
également  entendre. 

Et  à  regard  de  la  douceur  de  la  voix  et  de  l'agré- 
ment du  chant  des  Oiseaux  ,  nous  observerons  que 
c'est  une  qualité  en  partie  naturelle  et  en  partie  ac- 
quise ;  la  grande  facilité  qu'ils  ont  à  retenir  et  répéter 
les  sons  ,  fait  que  non-seulement  ils  en  empruntent  les 
mis  des  autres  ,  mais  que  souvent  ils  copient  les  infle- 
xions ,  les  tons  de  la  voix  humaine  et  de  nos  instru- 
mens.  N'est-il  pas  singulier  que,  dans  tous  les  pays 
peuplés  et  policés ,  la  plupart  des  oiseaux  aient  la  voix 
charmante  et  le  chant  mélodieux  ,  tandis  que  clans 
l'immense  étendue  des  déserts  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
mérique ,  où  l'on  n'a  trouvé  que  des  hommes  sauvages, 
il  n'existe  aussi  que  des  oiseaux  criards ,  et  qu'à  peine 
on  puisse  citer  quelques  espèces  dont  la  voix  soit  douce 
et  le  chant  agréable  ?  doit-on  attribuer  cette  différence 
H  la  seule  influence  du  climat  ?  JL 'excès  du  froid  et  du 
chaud  produit ,  à  la  vérité,  des  qualités  excessives  dans 
la  nature  des  animaux  ,  et  se  marque  souvent  à  l'exté- 
rieur par  des  caractères  durs  et  par  des  couleurs  fortes. 
Les  quadrupèdes  dont  la  robe  est  variée  et  empreinte 
de  couleurs  opposées ,  semée  de  taches  rondes ,  ou 
rayée  de  bandes  longues  ,  tels  que  les  panthères  ,  les 
léopards  ,  les  zèbres  ,  les  civettes  ,  sont  tous  des  ani- 
maux des  climats  les  plus  chauds  ;  presque  tous  les  oi- 
seaux de  ces  mêmes  climats  brillent  à  nos  yeux  des 
plus  vives  couleurs  ;  au  lieu  que  dans  les  pays  tejupé- 
rés ,  les  teintes  sont  plus  foibles  ,  plus  nuancées  ,  phis 
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douces  :  sur  trois  ceuls  espèces  d'oiseaux  que  nous 
pouvons  compter  dans  notre  climat ,  le  paon  ,  le  coq  , 
le  loriot,  le  martin  -  pêcheur  ,  le  chardonneret ,  sont 
presque  les  seuls  que  l'on  puisse  citer  pour  la  variété 
des  couleurs;  tandis  que  la  Nature  semble  avoir  épuisé 
ses  pinceaux  sur  le  plumage  des  oiseaux  de  l'Amé- 
rique, de  l'Afrique  et  de  l'Inde.  Ces  quadrupèdes  dont 
la  ix)l)e  est  si  belle ,  ces  oiseaux  dont  le  plumage  éclate 
des  plus  vives  couleurs  ,  ont  en  même  temps  la  voix 
dure  et  sans  inflexions,  les  sons  rauques  eLdiscordans  , 
le  cri  désagréable  et  même  effrayant  :  on  ne  peut  dou- 
ter que  riufltience  du  climat  ne  soit  la  cause  principale 
de  ces  efiels  ;  mais  ne  doit-on  pas  y  joindre  ,  comme 
cause  secondaire  ,  l'influence  de  l'homme  ? 

Dans  tous  les  animaux  retenus  en  domesticité  ou 
détenus  en  captivité  ,  les  couleurs  naturelles  et  pri- 
mitives ne  s'exaltent  jamais  et  paroissent  ne  varier 
que  pour  se  dégrader ,  se  nuancer  et  se  radoucir  : 
on  en  a  vu  nombre  d'exemples  dans  les  quadrupèdes  ; 
il  en  est  de  même  dans  les  oiseaux  domestiques  ;  les 
coqs  et  les  pigeons  ont  encore  plus  varié  pour  les 
coideurs,  que  les  chiens  ou  les  chev-^aux.  L'influence 
de  l'homme  sur  la  Nature,  s'étend  bien  au-delà  de 
ce  qu'on  imagine  ;  il  influe  directement  et  presque 
immédiatement  sur  le  naturel ,  sur  la  grandeur  et 
la  couleur  des  animaux  qu'il  propage  et  qu'il  s'est** 
soumis;  il  influe  médiatement  et  de  plus  loin  sur  tous 
les  aulies  ([ui,  quoique  libres  ,  habitent  le  nièuie  cli- 
mat. L'homme  a  changé,  pour  sapins  grande  utilité, 
dans  chaque  pays  la  surface  de  la  terre  ;  les  animaux 
qui  y  sont  attachés,  et  qui  son\  forcés  d'y  chercher 
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]eur  subsistance  ,  qui  vivent  en  nn  mot  sous  ce  nicrae 
climat  et  slh-  cette  nième  terre  dont  l'homme  a  cliaiigc 
la  nature ,  ont  dû  changer  aussi  et  se  modifier  ;  ils  ont 
pris  par  nécessité  plusieurs  habitudes  qui  paroissent 
faire  partie  de  leur  nature  ;  ils  en  ont  pris  d'autres  par 
crainte,  qui  ont  altéré,,  dégradé  leurs  mœurs;  ils  en. 
ont  pris  par  imitation  ;  enfin  ils  en  ont  reçu  par  l'édu- 
cation à  mesure  qu'ils  en  étoient  plus  ou  moins  suscep- 
tibles. Le  chien  s'est  prodigieusement  perfectionné  par 
le  commerce  de  l'homme  ;  sa  férocité  naturelle  s'est 
tempérée  et  a  cédé  à  la  douceur  de  la  reconnoissance 
et  de  l'attachement,  dès  qu'en  lui  donnant  sa  subsis- 
tance l'homme  a  satisfait  à  ses  besoins.  Dans  cet  animal 
les  appétits  les  plus  véhémens  dérivent  de  l'odorat  et 
du  goût,  deux  sens  qu'on  pourroit  réunir  en  un  seul, 
qui  produit  les  sensations  dominantes  du  chien  et  des 
autres  animaux  carnassiers,  desquels  il  ne  difTère  que 
par  un  point  de  sensibilité  que  nous  avons  augmenté  j 
une  nature  moins  forte,  moins  fière ,  moins  féroce  que 
celle  du  tigre  ,  du  léopard  ou  du  lion;  un  naturel  dès- 
lors  plus  flexible,  quoiqu'avec  des  appétits  tout  aussi 
véhémens,  s'est  néanmoins  modifié,  l'amolli  par  les 
impressions  douces  du  commerce  des  hommes,  dont 
l'influence  n'est  pas  aussi  grande  sur  les  autres  ani- 
maux ,  parce  que  les  uns  ont  une  nature  revêche,  im- 
pénétrable aux  aflbctions  douces;  que  les  autres  sont 
durs,  insensibles  ou  trop  délians  ou  trop  timides  ;  que 
tous  jaloux  de  leur  liberté  fuient  l'homme  et  ne  le 
voient  que  comme  leur  tyran  ou  leur  destructeur. 

L'homme  a  moins  d'influence  sur  les  Oiseaux  que 
sur  les  quadrupèdes ,  parce  que  leur  nature  est  jUtis  'l-,  ,    0;^ 
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éloignée,  et  qu'ils  sont  moins  susceptibles  des  senli- 
mens  d'attachement  et  d'obéissance  ;  les  oiseaux  <^ue 
nous  appelons  domestiques  ,  ne  sont  que prisonnieis  ; 
ils  ne  nous  rendent  aiicun  service  jiendant  leur  vie  ; 
ils  ne  nous  sont  utiles  que  par  leur  propagation ,  c'est- 
à-dire  ,  par  leur  mort  5  ce  sont  des  victimes  que  nous 
multiplions  sans  peine  et  que  nous  immolons  sans  re- 
gret et  avec  fruit.  Comme  leur  instinct  diffère  de  celui 
des  quadrupèdes,  et  n'a  nul  rapport  avec  le  notre, 
nous  ne  pouvons  leur  rien  inspirer  directement ,  ni 
même  leur  communiquer  indirectement  aucun  sen- 
timent relatif;  nous  ne  pouvons  influer  que  sur  la 
machine  ,  et  eux  aussi  ne  peuvent  nous  rendre  que 
machinalement  ce  qu'ils  ont  reçu  de  nous.  Un  oi- 
seau dont  l'oreille  est  assez  délicate  ,  assez  précise 
pour  saisir  et  retenir  une  suite  de  sons  et  même  de 
paroles  ,  et  dont  la  voix  est  assez  flexible  pour  les  ré- 
péter distinctement,  reçoit  ces  paroles  sans  les  en- 
tendre ,  et  les  rend  comme  il  les  a  reçues  ;  quoiqu'il 
articule  des  mots,  il  ne  parle  pas  ,  parce  que  cette  ar- 
ticulation de  mots  n'émane  pas  du  principe  de  la  pa- 
role ,  et  n'en  est  qu'une  imitation  qui  n'exprime  rien 
de  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur  de  l'animal  ,  et  ne  re- 
présente aucune  de  ses  affections.  L'homme  a  donc 
modifié  dans  les  Oiseaux  quelqiies  puissances  physi- 
ques ,  quelques  qualités  extérieures,  telles  que  celles' 
de  l'oreille  et  de  la  voix,  mais  il  a  moins  influé  sur 
les  qualités  intérieures.  On  en  instruit  quel({ues-uns 
à  chasser  et  même  à  rapporter  leur  gibier  ;  on  eu 
apprivoise  quelques  autres  assez  pour  les  rendre 
familiers  ;  à  force  d'habitude  ,  on  les  amèae  au  point 
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(le  s'aLtaclier  à  leur  prison ,  de  l'cconnoîlre  aussi  la 
personne  qui  les  soigne  ;  mais  tous  ces  senlinicns 
sont  bien  légers^  bien  peu  profonds  en  comparaisoîi 
de  ceux  que  nous  Iransmellons  aux  animaux  qua- 
drupèdes ,  et  que  nous  leur  communiquons  avec  plus 
de  succès ,  en  moins  de  temps  et  en  plus  grande  quan- 
tité. Quelle  comparaison  y  a-t-il  entre  l'attachement 
d'un  chien  et  la  familiarité  d'un  serin  ?  entre  l'in- 
telligence d'un  éléphant  et  celle  de  Tautruche  ,  qui 
néanmoins  paroît  être  le  plus  grave,  le  plus  réfléchi 
des  Oiseaux  ,  soit  jiarce  que  l'autruche  est  en  eflfet 
l'éléphant  des  Oiseaux  par  la  taille,  et  que  le  privi- 
lège de  l'air  sensé  est ,  dans  les  animaux  ,  attaché  à 
la  grandeur,  soit  qu'étant  moins  oiseau  qu'aucun  autre, 
et  ne  pouvant  quitter  la  terre  ,  elle  tienne  en  effet  de 
la  nature  des  quadrupèdes  ? 

Maintenant,  si  l'on  considère  la  voix  des  Oiseaux, 
indépendamment  de  l'influence  de  l'homme  5  que  l'on 
sépare  dans  le  perroquet ,  le  serin,  le  sansonnet,  le 
merle ,  les  sons  qu'ils  ont  acquis,  de  ceux  qui  leur  sont 
naturels  ;  que  sur-tout  on  observe  les  oiseaux  libres  et 
solitaires,  on  reconnoilra  que  non-seulement  leur  voix 
se  modifie  suivant  leurs  affections, mais  même  qu'elle 
s'étend,  se  fortifie  ,  s'altère,  se  change,  s'éteint  ou  se 
renouvelle  selon  les  circonstances  et  les  temps:  comme 
la  voix  est  de  toutes  leurs  facultés  l'une  des  plus  fa- 
ciles ,  et  dont  l'exercice  leur  coûte  le  moins  ,  ils  s'en 
servent  au  point  de  paroitre  en  abuser ,  et  ce  ne  sont 
pas  les  femelles  qui  (comme  on  pourroit  le  croire) 
abusent  le  plus  de  cet  organe;  elles  sont,  dans  les  Oi- 
seaux, bien  plus  silencieuses  que  les  mâles  j  elles  jettent 
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comme  euXj  des  cris  de  douleur  ou  de  crainte  ;  elles 
ont  des  expressions  ou  des  murmures  d'inquiétude  ou 
de  sollicitude,  sur-tout  pour  leurs  petits;  mais  le  chant 
paroit  être  interdit  à  la  plupart  d'entr'elles  ,   tandis 
que  dans  le  mâle^  c'est  l'une  des  qualités  qui  fait  le  plus 
de  sensation.  Le  chant  est  le  produit  naturel  d'une 
douce  émotion ,  c'est  l'expression  agréable  d'un  désir 
tendre  qui  n'est  qu'à  demi  satisfait;  le  serin  dans  sa  vo- 
lière ,  le  verdierdans  les  plaines ,  le  loriot  dans  les  bois 
chanlent  également  leurs  amours  à  voix  éclatante  ,  à 
laquelle  la  femelle  ne  répond  que  par  quelques  petits 
sons  de  pur  consentement;  dans  quelques  espèces,  la 
femelle  applaudit  au  chant  du  mâle  par  un  semblable 
chant,  mais  toujours  moins  fort  et  moins  plein  :  le  ros- 
signol en  arrivant  avec  les  premiers  jours  du  prin- 
temps ,  ne  chante  point  encore  ;  il  garde  le  silence  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  apparié  ;  son  chant  est  d'abord  assez 
court,  incertain,  peu  fréquent ,  comme  s'il  n'étoit  pas 
encore  sûr  de  sa  conquête,  et  sa  voix  ne  devient  pleine, 
éclatante  et  soutenue  jour  et  nuit ,  que  quand  il  voit 
déjà  sa  femelle  chargée  du  fruit  de  ses  amours ,  s'oc- 
cuper d'avance  des  soins  maternels  ;  il  s'empresse  à 
les  partager,  il  l'aide  à  construire  le  nid;  jamais  il  ne 
chanle  avec  plus  de  force  et  de  continuité  que  quandjl 
la  voit  travaillée  des  douleurs  de  la  ponte,  et  ennuyée 
d'une  longue  et  continuelle  incubation;  non  seulement  " 
il  pourvoit  à  sa  subsistance  pendant  tout  ce  temps  , 
mais  il  cherche  à  le  rendre  plus  court,  en  multipliant 
ses  caresses,  en  redoublant  ses  accens  amoureux  ;  et 
ce  qui  prouve  que  le  cliant  dépend  en  effet  et  eu  en- 
tier des  amours,  c'est  qu'il  cesse  avec  elles  :  dès  que 
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la  feiuelle  couve  ,  elle  ne  chaule  plus ,  et  vers  la  fin 
de  juin  ,  le  niàle  se  lait  aussi ,  ou  ne  se  fait  entendre 
que  par  quelques  sons  rauques  senil)lal)les  au  croasse- 
ment d'un  reptile  et  si  différens  des  premiers  ,  qu'on 
a  de  la  peine  à  se  persuader. que  ces  sons  viennent  du 
rossignol,  ni  même  d'un  aulre  oiseau. 

Ce  chant  qui  cesse  et  se  l'enouvelle  tous  les  ans ,  et 
qui  ne  dure  que  deux  ou  trois  mois;  cette  voix  dont 
les  beaux  sons  n'éclatent  que  dans  la  saison  de  l'amour, 
qui  s'altère  ensuite  et  s'éleint  comme  la  flamme  de  ce 
feu  satisfait,  indique  un  l'apport  physique  entre  les  or- 
ganes de  la  génération  et  ceux  de  la  voix  ;  i*apport  qui 
paroît  avoir  une  correspondance  plus  précise  et  des  ef- 
fets encore  plus  étendus  dans  l'Oiseau.  On  sait  que  dans 
l'homme  la  voix  ne  devient  pleine  qu'après  la  puberté; 
que  dans  les  quadrupèdes  elle  se  renforce  et  devient 
eilrayante  dans  le  temps  du  rut  :  la  réplétion  des  vais- 
seaux spermatiques,  la  surabondance  de  la  nourriture 
organique  excitent  une  grande  irritation  dans  les  par- 
ties de  la  génération;  celles  de  la  gorge  et  de  la  voix 
paroissenl  se  ressentir  plus  ou  moins  de  celle  chaleur 
irritante;  la  croissance  de  la  barbe,  la  force  de  la  voix, 
l'extension  de  la  partie  génitale  dans  le  mâle;  l'accrois- 
sement des  mamelles,  le  développement  des  corps  glan- 
duleux dans  la  femelle,  qui  tous  arrivent  en  même 
temps,  indiquent  assez  la  correspondance  des  parties 
de  la  génération  avec  celles  de  la  gorge  et  de  la  voix. 
Dans  les  Oiseaux  les  changemens  sont  encore  plus 
grands  ;  non-seulement  ces  parties  sont  irritées,  alté- 
rées ou  changées  par  ces  mêmes  causes ,  mais  elles  pa- 
roissenl même  se  détruire  en  entier  pour  se  renouve- 
Tome  VII,  c 
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1er  :  les  tesiicules  qui,  dans  riiomiue  et  dans  la  plupart 
des  qnadrupèdes,  sont  à  peu  près  les  mêmes  en  tout 
temps ,  se  flétrissent  dans  les  Oiseaux  et  se  trouvent 
pour  ainsi  dire  réduits  à  rien  après  la  saison  des  amours, 
au  retour  de  laquelle  ils  renaissent,  prennent  une  vie 
végétative  et  grossissent  au-delà  de  ce  que  semble  per- 
mettre la  proportion  du  corps  :  le  chant  qui  cesse  et 
ïenaît  dans  les  mêmes  temps,  nous  indique  des  alté- 
rations relatives  dans  le  gosier  de  l'Oiseau;  et  il  seroit 
bon  d'observer  s'il  ne  se  fait  pas  alors  dans  les  organes 
de  sa  voix  quelque  production  nouvelle,  quelqu'exJen- 
sion  considérable,  qui  ue  dure  qu'autant  que  le  gon- 
flement des  parties  de  la  génération. 

Au  reste  l'homme  paroi t  encore  avoir  influé  sur  ce 
isentiraent  d'amour,  le  plus  profond  de  la  Nature;  il 
semble  au  moins  qu'il  en  ait  étendu  la  durée  et  multi- 
plié les  effets  dans  les  animaux  quadrupèdes  et  dans 
les  oiseaux  qu'il  relient  en  donieslicilé;  les  oiseaux 
de  basse-cour  et  les  quadrupèdes  domestiques  ne  sont 
pas  bornés  comme  ceux  qui  sont  libres  à  une  seule  sai- 
son, à  un  seul  temps  de  rut;  le  coq,  le  pigeon,  le  ca- 
nard peuvent  comme  le  cheval,  le  bélier  et  le  chien, 
s'unir  et  produire  presqu'en  toute  saison,  au  lieu  que 
les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  sauvages  qui  n'ont  reçu 
que  la  seule  influence  de  la  Nature ,  sont  bornés  à  une 
ou  deux  saisons ,  et  ne  cherchent  à  s'unir  que  dans  ces 
'seuls  temps  de  l'année. 

Nous  Venons  d'exposer  quelques-unes  des  princi- 
pales qualités  dont  la  Nature  a  doué  les  Oiseaux ,  nous 
avons  tâché  de  reconnoilre  les  influences  de  l'homme 
sur  leurs  facultés;  nous  avons  vu  qu'ils  l'emportent 
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sur  lui  et  sur  tous  les  animaux  quadrupèdes,  par  Té- 
tendue  et  la  vivacité  du  sens  de  la  vue  ,  par  la  préci- 
sion j  la  sensibilité  de  celui  de  Foreille,  par  la  facilité 
et  la  force  de  la  voix  ;  et  nous  verrons  bientôt  qu'ils 
l'emportent  encore  de  beaucoup  par  les  puissances  de 
la  génération  ,  et  par  l'api  itude  au  mouvement  qui  pa- 
roit  leur  être  plus  naturel  que  le  repos  :  il  y  en  a , 
comme  les  oiseaux  de  paradis ,  les  mouettes  ,  lesraar- 
tin-pêclieurs  ,  qui  semblent  être  toujours  en  mouve- 
ment ,  et  ne  se  reposer  que  par  instans  ;  plusieurs  se 
joignent ,  se  choquent ,  semblent  s'unir  dans  l'air;  tous 
saisissent  leur  proie  en  volant  sans  se  détourner ,  sans 
s'arrêter  ;  au   lieu  que  le   quadrupède  est   forcé   de 
prendre  des  points  d'appui ,  des  momeus  de  repos  pour 
se  joindre  ,  et  que  l'instant  où  il  atteint  sa  proie  est  la 
fin  de  sa  course  :  l'Oiseau  peut  donc  faire  dans  l'état  de 
mouvement  plusieurs  choses  qui ,  dans  le  quadrupède, 
exigent  l'état  de  repos  :  il  peut  aussi  faire  beaucoup 
plus  en  moins  de  temps  ,  parce  qu'il  se  meut  avec  plus 
de  vitesse  ,  plus  de  continuité  ,  plus  de  dui-ée  :  toutes 
ces  causes  réunies  influent  sur  les  habitudes  naturelles 
de  l'Oiseau  ,  et  rendent  encore  son  instinct  différent  de 
celui  du  quadrupède. 

Pour  donner  quelqu'idée  de  la  durée  et  de  la  conti- 
nuité du  mouvement  des  Oiseaux  ,  et  aussi  de  la  pro- 
portion du  temps  et  des  espaces  qu'ils  ont  coutume  de 
parcourir  dans  leurs  voyages  ,  nous  comparerons  leur 
vitesse  avec  celle  des  quadrupèdes  ,  dans  leurs  plus 
grandes  courses  naturelles  ou  forcées  5  le  cerf,  le  renne 
et  l'élan  peuvent  faire  quarante  lieues  en  un  jour  ;  le 
renne  attelé  à  un  traineau  ,  en  fait  trente  et  peut  sou-i 
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lenir  ce  même  mouvcnieiit  plusieurs  jours  de  suile  :  le 
chameau  peut  faire  trois  cents  lieues  en  huit  jours  ;  le 
cheval  élevé  pour  la  coui-se  et  choisi  parmi  les  plus  lé- 
gers et  les  plus  vigoureux  ,  pouri'a  faire  une  lieue  en 
six  ou  sept  minutes  5  mais  bientôt  sa  vitesse  se  ralen- 
tit ,  et  il  seroit  incapable  de  fournir  une  carrière  un 
peu  longue  qu'il  auroit  entamée,  avec  cette  rapidité  : 
nous  avons  cité  l'exemple  de  la  course  d'un  Anglois 
qui  fit  en  onze  heures  trente-deux  minutes,  soixante- 
douze  lieues  en  changeant  vingt  -  une  fois  de  cheval; 
ainsi  les  meilleurs  chevaux  ne  peuvent  pas  faire  quatre 
lieues  dans  une  heure ,  ni  jdIus  de  trente  lieues  dans  un 
jour.  Or  la  vitesse  des  Oiseaux  est  bien  plus  grande; 
car ,  en  moins  de  trois  minutes ,  on  perd  de  vue  un 
gros  oiseau  ,  un  milan  qui  s'éloigne  ,  un  aigle  qui 
s'élève  et  qui  présente  une  étendue  dont  le  diamèlre 
est  de  plus  de  quatre  pieds  j  d'où  l'on  doit  inférer  que 
l'Oiseau  parcourt  plus  de  sept  cent  cinquante  toises  par 
minute ,  et  qu'il  peut  se  transporter  à  vingt  lieues  dans 
une  heure  :  il  pourra  donc  aisément  parcourir  deux 
cents  lieues  tous  les  jours  en  dix  heures  de  vol,  ce  qui 
suppose  plusieurs  intervalles  dans  le  jour,  et  la  nuit 
entière  de  repos.  Nos  hirondelles  et  nos  autres  oiseaux 
voyageuxs  peuvent  donc  se  rendre  de  notre  climat  sous 
la  ligne  en  moins  de  sept  ou  huit  jours.  Adanson  (1) 
a  vu  et  tenu  ,  à  la  côte  du  Sénégal ,  des  hirondelles  ar- 
rivées le  9  octobre  ,  c'est-à-dire  huit  ou  neuf  jours 
après  leur  départ  d'Europe.  Pietro  délia  Valle  dit  qu'en 

(l)  Voyage  au  Sénégal  par  Aduiison, 
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Perse  le  pigeon  messager  fait  en  un  jour  plus  de  che- 
min qu'un  liomme  de  pied  ne  peut  en  faiie  en  six.  On 
connoîL  J'hisloire  du  faucon  de  Henri  II ,  qui  s'étanfc 
emporlé  après  une  cane-pelière  à  Fontainebleau  ,  fut 
pris  le  lendemain  à  Malle  ,  et  reconnu  à  l'anneau  qu'il 
portoit  ;  celle  du  faucon  des  Canaries  ,  envoyé  au  duc 
de  Larme ,  qui  revint  d'Andalousie  à  l'île  de  Ténériffe 
en  seize  heures ,  ce  qui  fait  un  trajet  de  deux  cent  cin- 
quante lieues.  Hans  Sloane  assure  qu'à  la  Barbade  , 
les  mouettes  vont  se  promener  en  troupes  à  plus  de 
deux  cents  milles  de  distance,  et  qu'elles  reviennent  le 
même  jour.  Une  promenade  de  plus  de  cent  trente 
lieues  ,  indique  assez  la  possibilité  d'un  voyage  de 
deux  cents  5  et  je  ci'ois  qu'on  peut  conclure  de  la  com- 
binaison de  tous  ces  faits  ,  qu'un  oiseau  de  haut  vol 
peut  paTcourir'chaque  jour  quatre  ou  cinq  fois  plus  de 
chemin  que  le  quadrupède  le  plus  agile. 

Tout  contribue  à  cette  facilité  de  mouvement  dans 
l'Oiseau,  d'abord  les  plumes  dont  la  substance  est  très- 
légère  ,  la  surface  très-grande,  et  dont  les  tuyaux  sont 
creux;  ensuite  l'arrangement  de  ces  mêmes  plumes,, 
la  forme  des  ailes  convexes  en  dessus  et  concaves  en. 
dessous,  leur  fermeté  ,  leur  grande  étendue  et  la  force 
des  miuscles  qui  les  font  mouvoir  5  enfin  la  légèreté 
même  du  corps,  doiit  les  parties  les  pins  massives, 
telles  que  les  os ,  sont  beaucoup  plus  légères  que  celles 
des  quadrupèdes  ;  car  les  cavités  dans  les  os  des  Oi- 
seaux sont  proportionnellement  beaucoup  plus  gran- 
des que  dans  les  quadrupèdes  ,  et  les  os  plats  qui  n'ont 
point  de  cavités,  sont  j)lus  minces  et  ont  moins  de 
poids.  Cette  légèreté  des  os  diminue  considérablement 
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]e  poids  du  corps  de  l'Oiseau,  et  l'on  reconnoîlra^  en 
pesant  à  la  balance  hydrostatique  le  squélcle  d'un 
quadrupède  et  celui  d'un  oiseau,  que  le  premier  est 
spécifiquement  bien  plus  pesant  que  l'autre. 

Un  second  effet  très-remarquable,  et  que  l'on  doit 
rapporter  à  la  nature  des  os ,  est  la  durée  de  la  vie  des 
Oiseaux,  qui  en  général  est  plus  longue  et  ne  suit  pas 
les  n;èmes  règles,  les  mêmes  projDorlions  que  dans  les 
animaux  quadrupèdes.  Nous  avons  vu  que  ,  dans 
l'homme  et  dans  ces  animaux  ,  la  durée  de  la  vie  est 
toujoui's  proportionnelle  au  temps  employé  à  l'ac- 
croissemenl  du  corps ,  et  en  même  temps  nous  avons 
observé  qu'en  général  ils  ne  sont  en  élat  d'engendrer 
que  lorsqu'ils  ont  pris  la  plus  grande  partie  de  leur 
accroissement.  Dans  les  Oiseaux ,  l'accroissement  est 
plus  prompt  et  la  reproduction  plus  précoce  ;  un  jeune 
oiseau  peut  se  servir  de  ses  pieds  en  sortant  de  la  co- 
que ,  et  de  ses  ailes  peu  de  temps  après  ;  il  peut  mar- 
cher en  naissant  et  voler  un  mois  ou  cinq  semaines 
après  sa  naissance  ;  un  coq  est  en  état  d'engendrer  à 
rage  de  quatre  mois ,  et  ne  prend  son  entier  accroisse- 
ment qu'en  un  an  ;  les  oiseaux  plus  petits  le  prennent 
en  quatre  ou  cinq  mois  ;  ils  croissent  donc  plus  vite 
et  produisent  bien  plutôt  que  les  animaux  quadru- 
pèdes, et  néanmoins  ils  vivent  bien  plus  longtemj)s 
proportionnellement  ;  car  la  durée  totale  de  la  A^io 
étant  dans  l'homme  et  dans  les  quadrupèdes  six  ou 
sept  fois  plus  grande  que  celle  de  leur  entier  accrois- 
sement ,  il  s'ensuivroit  que  le  coq  ou  le  perroquet  qui 
ne  sont  qu'un  an  à  croître,  ne  devroient  vivre  quo 
six  ou  sept  ans,  au  lieu  que  j'ai  vu  grand  nombre 
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d'exemples  bien  difTéreus  ;  des  Unoles  piisonnièies 
el  néaumoiiis  âgées  de  quatorze  ou  quinze  ans,  des 
coqs  de  \  ingl  ans  cl  des  perroquets  à^és  de  plus  de 
trente  ;  je  suis  même  porté  à  croire  que  leur  vie  pour- 
roit  s'«4tendre  bien  au-delà  des  termes  que  je  viens 
d'indiquer  (1),  et  je  suis  persuadé  qu'on  ne  peut  at- 
tribuer cette  longue  durée  de  la  vie  dans  des  êtres 
aussi  délicats ,  et.  que  les  moindres  maladies  font  périr, 
qu'à  la  texture  de  leurs  os  ,  dont  la  substance  moins 
solide,  plus  légère  que  celle  des  os  des  quadrupèdes, 
reste  plus  longtemps  poreuse;  en  sorte  que  l'os  ne  se 
durcit,  ne  se  remplit,  ne  s'obstrue  pas  aussi  vite  à 
beaucoup  près  que  dans  les  quadrupèdes.  Cet  endur- 
cissement de  la  substance  des  os  est,  comme  nous 
l'avons  dit ,  la  cause  générale  de  la  mort  naturelle  : 
le  terme  en  est  d'autant  plus  éloigné,  que  les  os  sont 
moins  solides  ;  c'est  par  cette  raison  qu'il  y  a  plus  de 
femmes  qvie  d'hommes  qui  arrivent  à  une  vieillesse 
exti'ème;  c'est  par  cette  même  raison  que  les  Oiseaux 
vivent  plus  longtemps  que  les  quadrupèdes,  et  les 
poissons  plus  longtemps  que  les  Oiseaux,  parce  que 

(i)  Unhomme  digne,  de  foi  ui'a  assuré  qu'un  perroquet  âgé 
dVnviron  quarante  ans  avoit  pondu  sans  le  concours  d'aucun 
mâle,  au  moins  de  son  espèce.  —  On  a  dit  qu'un  cygne  avoit 
vécu  trois  cents  ans  5  une  oie  ,  quatre-vingts  ;  un  onocrotale 
autant.  L'aigle  et  le  corbeau  passent  pour  vivre  très-long- 
temps. Encyclopcdie  ,  article  Oiseau.  —  Aldrovande  rapporte 
qu'un  pigeon  avoit  vécu  vingt-deux  ans  ,  et  (ju'il  n'avoit  cessé 
d'enpendrer  que  les  six  dernières  années  de  sa  vie.  —  Wil- 
lugliby  dit  que  les  linotes  vivent  quatorze  ans ,  et  les  chardon- 
nerets vingt- trois. 
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les  OS  des  poissons  sont  d'une  substance  encore  plus 
légère  ,  et  qui  conserve  sa  ductilité  plus  longtemps 
que  celle  des  os  des  Oiseaux. 

Si  nous  voulons  maintenant  comparer  un  peu  plus 
en  détail  les  Oiseaux  avec  les  animaux  quadritpèdes, 
nous  y  trouverons  plusieurs  rapports  particuliers,  qui 
nous  l'appelleront  l'uniformité  du  plan  général  de  la 
Nature  :  il  y  a  dans  les  Oiseaux,  comme  dans  les  qua- 
drupèdes, des  espèces  carnassières,  et  d'autres  aux- 
quelles les  fruits,  les  grains  ,  les  plantes  suffisent  pour 
se  nourrir.  La  même  cause  physique  qui  produit  dans 
l'homme  et  dans  les  animaux  la  nécessité  de  vivre  de 
chair  et  d'alimens  très-substantiels  ,  se  retrouve  dans 
les  Oiseaux  ;  ceux  qui  sont  carnassiers  n'ont  qu'un 
estomac  et  des  intestins  moins  étendus  que  ceux  qui 
se  nourrissent  de  grains  ou  de  fruits  :  le  jabot  dans 
ceux-ci,  et  qui  manque  ordinairement  aux  prenâers  , 
correspond  à  la  panse  des  animaux  ruminans;  ils  peji- 
vent  vivre  d'alimens  légers  et  maigres ,  parce  qu'ils 
peuvent  en  prendre  un  grand  volume  en  remplissant 
leur  jabot ,  et  compenser  ainsi  la  qualité  par  la  quan- 
tité ;  ils  ont  deux  cœcimi  et  un  gésier  qui  est  un  esto- 
mac très-musculeux,  très -ferme  ,  qui  leur  sert  à 
triturer  les  parties  dures  des  grains  qu'ils  avalent; 
au  lieu  que  les  oiseaux  de  proie  ont  les  intestins  bien 
moins  étendus  ,  et  n'ont  ordinairement  ni  gésier,  ni 
jabot ,  ni  double  cœcum. 

Le  naturel  et  \v&  mœurs  dépendent  beaucoup  des 
appétits;  en  comparant  donc  à  cet  égard  les  Oiseaux 
aux  quadrupèdes  ,  il  me  paroît  que  l'aigle  noble  et  gé- 
néreux est  le  lion,  que  le  vautour,  cruel,  insatiable, 
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est  le  tigre;  le  milan  ,  la  buse  ,  le  corbeau,  qui  ne  clier- 
dient  que  les  vidanges  et  les  chairs  corrompues  ,  sont 
les  hyènes  _,  les  loups  et  les  chacal?  ;  les  faucons  ,  les 
éperviers  ,  les  autours  et  les  autres  oiseaux  chasseurs , 
sont  les  chiens  ,  les  renards,  les  onces  et  les  lynx  ;  les 
chouettes  qui  ne  voient  et  ne  chassent  que  la  nuit,  se- 
ront les  chais  5  les  hérons  ,  les  cormorans  qui  vivent 
de  poissons  ,  seront  les  castors  et  les  loutres  ;  les  pics 
seront  les*  fourmiliers  ,  puisqu'ils  se  nourrissent  de 
même  en  tirant  également  la  langue  pour  la  charger 
de  fourmis.  Les  paons  ,  les  coqs ,  les  dindons  ,  tous  les 
oiseaux  à  jabot  représentent  les  boeufs  ,  les  brebis , 
les  chèvres  et  les  autres  animaux  ruminans  ;  de  ma- 
nière qu'en  établissant  une  échelle  des  appétits,  et  pré- 
sentant le  tableau  des  différentes  façons  de  vivre  ,  on 
retrouvera  dans  les  Oiseaux  les  mêm.es  rapports  et  les 
mêmes  différences  que  nous  avons  observées  dans  les 
quadrupèdes  ,  et  même  les  nuances  en  seront  peut- 
être  plus  variées; par  exemple,  les  Oiseaux  paroissent 
avoir  un  fonds  particulier  de  subsistance  ;  la  Nature 
leur  a  livré  ,  pour  nourriture  ,  tous  les  insectes  que  les 
quadrupèdes  dédaignent  :  la  chair,  le  poisson  ,  les  am- 
phibies, les  reptiles ,  les  insectes  ,  les  fruits,  les  grains, 
les  semences  ,  les  racines  ,  les  herbes  ^  tout  ce  qui  vit 
ou  végète  devient  leur  pâture  ;  et  nous  verrons  qu'ils 
sont  assez  indifférens  sur  le  choix  ,  et  que  souvent  ils 
suppléent  à  l'une  des  nourritures  par  une  autre.  Le 
sens  du  goût  dans  la  plupart  des  Oiseaux  est  presque 
nul ,  ou  du  moins  fort  inférieur  à  celui  des  quadru- 
pèdes ;  ceux-ci,  dont  le  palais  et  la  langue  sont  à  la 
vArilé  moins  délicats  que  dans  l'homme,  ont  copen- 
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daut  ces  organes  plus  sensibles  et  moins  durs  que  les 
Oiseaux  dont  la  langue  est  presque  cartilagineuse  ; 
car,  de  tous  les  Oiseaux  ,  il  n'y  a  guère  que  ceux  qui 
se  nourrissent  de  chair,  dont  la  langue  soit  molle  et 
assez  semblable  ,  pour  la  substance ,  à  celle  des  qua- 
drupèdes. Ces  oiseaux  auront  donc  le  sens  du  goût 
meilleur  que  les  autres  ,  d'autant  qu'ils  paroissent 
aussi  avoir  plus  d'odoral,  et  que  la  finesse  de  l'odorat 
supplée  à  la  grossièreté  du  goût  ;  mais  ,  comme  l'odo- 
rat est  plus  foible  et  le  tact  du  goût  plus  obtus  dans 
tous  les  Oiseaux  que  dans  les  quadrupèdes ,  ils  ne  peu- 
vent guère  juger  des  saveurs  5  aussi  voit-on  que  la 
plupart  ne  font  qu'avaler ,  sans  jamais  savourer  ;  la 
maslication  qui  fait  une  grande  partie  de  la  jouis- 
sance de  ce  sens,  leur  manque  5  ils  sont,  par  toutes  ces 
raisons  ,  si  peu  délicats  sur  les  alimeus  ,  que  quelque- 
fois ils  s'empoisonnent  en  voulant  se  nourrir  (  i). 

C'est  donc  sans  connoissance  et  sans  réflexion ,  que 
quelques  Naturalistes  ont  divisé  le  genre  des  Oiseaux 
par  leur  manière  de  vivre  ;  cette  idée  est  plus  appli- 
cable aux  quadrupèdes,  parce  que  leur  goût  étant  plus 
vif  et  plus  sensible,  leurs  appétits  sont  plus  décidés; 
quoique  l'on  puisse  dire  avec  raison  des  quadrupèdes 
comme  des  Oiseaux  ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  se 
nourrissent  de  plantes  ou  d'autres  alimens,  pourroient 
aussi  manger  de  la  chair.  Nous  voyons  les  poules,  les 

(  i)he  persil,  le  café  ,  les  amandes  arnères  sont  un  poison 
pour  les  poules,  les  perroquets  et  plusieurs  autres  oiseaux  , 
qui  néanmoins  les  mangent  avec  autant  d'avidité  que  les  autres 
nourritures  qu'on  leur  offre. 
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dindons  et  les  autres  oiseaux  qu'on  appelle  gnuiivores, 
reclieicherles  vers ,  les  insectes ,  les  parcelles  de  \  iaiulc , 
encore  plus  soigneusement  qu'ils  ne  cherchent  les  grai- 
nes ;  on  nourrit  avec  de  la  chair  hachée  le  rossignol 
qui  ne  vit  que  d'insectes*,  les  chouettes  qui  sont  na- 
lureliement  carnassières ,  mais  qui  ne  peuvent  attra- 
per la  nuit  que  des  chauve-souris ,  se  rabattent  sur  les 
papillons-phalènes  qui  volent  aussi  dans  l'obscurité  : 
le  bec  crochun'estpas,  comme  le  disent  les  gens  amou- 
reux des  causes  fniales ,  un  indice ,  un  signe  certain 
d'un  appétit  décidé  pour  la  chair ,  ni  un  instrument 
fait  exprès  pour  la  déchirer  ,  puisque  les  perroquets 
et  plusieurs  autres  oiseaux  dont  le  bec  est  crochu,  sem- 
blent préférer  les  fruits  et  les  graines  à  la  chair  :  ceux 
qui  sont  les  plus  voraces,  les  plus  carnassiers,  man- 
gent du  poisson  ,  des  crapauds,  des  reptiles  lorsque  la 
chair  leur  manque.  Presque  tous  les  oiseaux  qui  pa- 
roissent  ne  vivre  que  de  graines,  ont  néanmoins  été 
nourris  dans  le  premier  âge  par  leurs  pères  et  mères 
avec  des  insectes.  Ainsi ,  rien  n'est  plus  gratuit  et  moins 
fondé  que  cette  division  des  Oiseaux ,  tirée  de  leur  ma- 
nière de  vivi'e,  ou  de  la  diflérence  de  leur  nourriture. 
Comme  la  mastication  manque  aux  Oiseaux  ;  que  le 
bec  ne  représente  qu'à  certains  égards  la  mâchoire  des 
quadrupèdes  ;  que  même  il  ne  peut  suppléer  que  très- 
imparfaitement  à  l'oflice  des  dents;  qu'ils  sont  forcés 
d'avaler  les  graines  entières  ou  à  demi  concassées ,  et 
(|u'ils  ne  peuvent  les  broyer  avec  le  bec ,  ils  n'auroient 
pu  les  digérer,  ni  par  conséquent  se  nourrir,  si  leur 
estomac  eût  été  conformé  comme  celui  des  animaux 
qui  ont  des  dents  j  les  oiseaux  granivores  ont  des  gé- 
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siers  ,  c'est-à-dire ,  des  estomacs  d'une  substance  assez 
ferme  et  assez  solide  pour  lîroyer  les  alimens  ,  à  l'aide 
de  quelques  petits  cailloux  qu'ils  avalent;  c'est  comme 
s'ils  porloicnt  et  plaçoient  à  chaque  l'ois  des  dénis  dans 
leur  estomac  ,  où  Taclion  du  broiement  et  de  la  tritura- 
tion par  le  fiotlemcnl  est  bien  plus  grande  que  dans  les 
quadrupèdes  et  même  dans  ]qs  animaux  carnassiers  qui 
n'ont  point  de  gésier,  mais  un  estomac  souple  et  assez 
semblable  à  cehiides  autres  animauxron  a  observé  que 
ceseul  frottement  dans  le  gésier,  avoit  rayé  profondé- 
ment et  usé  presque  aux  trois  quarts  plusieurs  pièces 
de  raonnoie  qu'on  avoit  fait  avaler  à  une  autruche. 

De  la  même  manière  que  la  Nature  a  donné  aux  qua- 
drupèdes qui  fréquentent  les  eaux ,  ou  qui  habitent  les 
pays  froids ,  une  double  fourrure  et  des  poils  plus  ser- 
rés ,  plus  épais;  de  même  tous  les  oiseaux  aquatiques 
et  ceux  des  terres  du  nord,  sont  pourvus  d'une  grande 
quantité  de  plumes  et  d'un  duvet  très-fin;  en  sorte 
qu'on  peut  jugerpar  cetindice,  de  leur  pays  nataletde 
l'élément  auquel  ils  donnent  la  préférence.  Dans  tous 
les  climats  les  oiseaux  d'eau  sont  à  peu  près  également 
garnis  de  plumes,  et  ils  ont  près  de  la  queue  des  grosses 
glandes ,  des  espèces  de  réservoirs  d'une  matière  hui- 
leuse, dont  ils  se  servent  pour  lustrer  et  vernir  leurs 
plumes  ;  ce  qui,  joint  à  leur  épaisseur,  les  rend  impé- 
nétrables à  l'eau  qui  ne  peut  que  glisser  Sur  leur  sur- 
face ;  les  oiseaux  de  terre  manquent  de  ces  glaudes  ou 
les  ont  beaucoup  plus  j)etitcs. 

Les  oiseaux  presque  nuds  ^  tels  que  l'autruche  ,  1© 
casoar,  le  dronte,  ne  se  trouvent  que  dans  les  pays 
chauds j  tous  ceux  des  pays  fioids  sont  bien  foiuvés 
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et  bien  couverts;  les  oiseaux:  du  liaul  vol  oui  besoin 
de  toutes  leurs  plumes  pour  résister  au  froid  de  la 
moyenne  région  de  l'air.  Lorsqu'on  veut  empêcher  un 
aigle  de  s'élever  trop  haut  et  de  se  perdre  à  nos  yeux  , 
il  ne  faut  que  lui  dégarnir  le  ventre;  il  devient  dès- 
lors  trop  sensible  au  froid  pour  s'élever  à  cette  grande 
hauteur. 

Tous  les  Oiseaux  en  général  sont  sujets  à  la  mue 
comme  les  quadrupèdes;  la  plus  grande  partie  de  leurs 
plumes  tombent  et  se  renouvellent  tous  les  ans,  et 
même  les  effets  de  ce  changement  sont  bien  plus  sen- 
sibles que  dans  les  quadrupèdes;  la  plupart  des  Oiseaux 
sont  soulfrans  et  malades  dans  la  mue;  quelques-uns 
en  meurent;  aucun  ne  jjroduit  dans  ce  temps  ;  la  poule 
la  mieux  nourrie  cesse  alors  de  pondre;  la  nourriture 
organique  qui  auparavant  étoit  employée  à  la  repro- 
duction, se  trouve  consommée,  absorbée  et  au-delà  par 
la  nutrition  de  ces  plumes  nouvelles,  et  cette  même 
nourriture  organique  ne  redevient  surabondante  que 
quand  elles  ont  pris  leur  entière  croissance.  Commu- 
nément c'est  vers  la  fin  de  l'été  et  en  automne  que  les 
Oiseaux  muent;  les  plumes  renaissent  en  même  temps; 
la  nourriture  abondante  qu'ils  trouvent  dans  celte  sai- 
son est  en  grande  partie  consommée  par  la  croissance 
de  ces  plumes  nouvelles ,  et  ce  n'est  que  quand  elles  ont 
pris  leur  entier  accroissement,  c'est-à-dire  à  l'arrivée 
du  printemps,  que  la  surabondance  de  la  nourriture, 
aidée  de  la  douceur  de  la  saison  ,  les  porte  à  l'amour; 
alors  toutes  les  plantes  renaissent  ;  les  insectes  engour- 
dis se  réveillent  ou  sortent  de  leur  nymphe;  la  terre 
semble  fourmilier  de  vie;  cette  chère  nouvelle ,  qui  ue 
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paroît  préparée  que  pour  eux,  leur  clovme  uue  nou- 
velle vigueur,  ini  surcroît  de  vie  qui  se  répand  par  ra- 
meur el.  se  réalise  par  la  reproduction. 

Ou  croiroit  qu'il  est  aussi  essentiel  à  l'Oiseau  de 
voler  ,  qu'au  poisson  de  nager ,  et  au  quadrupède  de 
marcher  ;  cejîendantil  y  a,  dans  tous  ces  genres,  des 
exceptions  à  ce  fait  général  j  et  de  même  que  dans  les 
quadrupèdes  il  y  en  a,  comme  les  roussettes  ,  les  rou- 
gettes  et  les  chauve-souris,  qui  volent  et  ne  marchent 
pas  ;  d'autres  qui,  comme  les  phoques  ,  les  morses  et 
les  lamantins  _,  ne  peuvent  que  nager  ,  ou  qui,  comme 
les  castors  et  les  loutres  ,  marchent  plus  difficilement 
qu'ils  ne  nagent;  d'autres  enfin  qui,  comme  les  pares- 
seux ,  peuvent  à  peine  se  traîner  5  de  même  ,  dans  les 
Oiseaux  ,  on  trouve  l'autruche  ,  le  casoar,  le  dronte, 
le  thouyou  ,  qui  ne  peuvent  voler ,  et  sont  réduits  à 
marcher  ;  d'autres  ,  comme  les  pingoins  ,  les  perro- 
quets de  mer  ,  qui  volent  et  nagent ,  mais  ne  peuvent 
marcher-,  d'autres  qui  ,  comme  les  oiseaux  de  paradis, 
ne  marchent  ni  ne  nagent ,  et  ne  peuvent  prendre  de 
mouvement  qu'en  volant.  Seulement  il  paroît  que  l'é- 
lément de  l'eau  appartient  plus  aux  Oiseaux  qu'aux 
quadrupèdes  ;  car  à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'es- 
pèces ,  tous  les  animaux  terrestres  fuient  l'eau ,  et  ne 
nagent  que  quand  ils  y  sont  forcés  par  la  crainte  ou 
par  le  besoin  de  nourriture  5  au  lieu  que,  dahs  les 
Oiseaux,  il  y  a  luie  grande  tribu  d'espèces  qui  ne  se 
plaisent  que  sur  l'eau  _,  et  semblent  n'aller  à  terre  que 
par  nécessité  ou  pour  des  besoins  particuliers,  comme 
celui  de  déposer  leurs  œufs  hors  de  l'atteinte  des 
eaux  ;  et  ce  qui  démontre  que  l'élément  de  l'eau  aj)- 
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parlieiit  plus  aux  Oiseaux  qu'aux  animaux  lerreslres, 
c'est  qu'il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  quadrupèdes  qui 
aient  des  membranes  entre  les  doigts  des  pieds  ;  au 
lieu  qu'on  peut  compter  plus  de  trois  cenls  oiseaux 
pourvus  de  ces  membranes  qui  leur  donnent  la  faci- 
lité de  nagei'.  D'ailleurs  la  légérelé  de  leurs  plumes  et 
de  leurs  os,  la  forme  même  de  leur  corps,  contribuent 
prodigieusement  à  cette  plus  grande  facilité  j  l'homme 
est  peut-être  de  tous  les  êlres  celui  qui  fait  le  plus 
d'ellorts  en  nageant ,  parce  que  la  forme  de  son  corps 
est  absolument  opposée  à  ceLte  espèce  de  mouvement; 
dans  les  qviadrupèdes  ,  ceux  qui  ont  plusieurs  esto- 
macs ou  de  gros  el  longs  intestins  nagent ,  comme  plus 
légers,  plus  aisément  que  les  autres,  parce  que  ces 
grandes  cavités  intérieures  rendent  leur  corps  spéci- 
fiquement moins  pesant;  les  Oiseaux  dont  les  pieds 
sont  des  espèces  de  rames  ,  dont  la  forme  du  corps  est 
oblongue  ,  ai'rondie  comme  celle  d'un  navire  ,  et  dont 
le  volume  est  si  léger,  qu'il  n'enfonce  qu'autant  qu'il 
faut  pour  se  soutenir ,  sont ,  par  toutes  ces  causes  , 
presqu'aussi  propres  à  nager  qu'à  voler  ;  et  même 
cette  faculté  de  nager  se  développç  la  premièi-e  ,  car 
on  voit  les  petits  canards  s'exercer  sur  les  eaux ,  long- 
temps avant  que  de  prendre  leur  essor  dans  les  airs. 

Dans  les  quadrupèdes  ,  sur-tout  dans  ceux  qui  ne 
peuvent  rien  saisir  avec  leurs  doigts ,  qui  n'ont  que 
des  cornes  aux  pieds  ou  des  ongles  durs ,  le  sens  du 
toucher  paroît  être  réuni  avec  celui  du  goût  dans  la 
gueule  ;  comme  c'est  la  seule  partie  qui  soit  divisée, 
et  par  huiuelle  ils  pui.sscnt  saisir  les  corps  et  en  con- 
noître  la  forme ,  en  appliquant  à  leur  surface  lu  langue. 
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le  palais  el  ]es  dents  ,  cette  partie  est  le  principal  siège 
de  leur  toucher  ,  ainsi  que  de  leur  goût.  Dans  les 
Oiseaux  ,  le  toucher  de  cette  partie  est  donc  au  moins 
aussi  imparfait  que  dans  les  quadrupèdes  ,  parce  que 
leur  langue  et  leur  palais  sont  moins  sensibles;  mais  il 
paroît  qu'ils  l'emportent  sur  ceux-ci  par  le  toucher  des 
doigts  ,  et  que  le  princijjal  siège  de  ce  sens  y  réside  ; 
car  en  général  ils  se  servant  de  leurs  doigts  heaucoup 
plus  que  les  quadrupèdes  ,  soit  pour  saisir  (  i  )  ,  soit 
pour  palper  les  corps;  néanmoins  l'intérieur  des  doigts 
étant  dans  les  Oiseaux  ,  toujours  revêtu  d'une  peau 
dure  et  calleuse ,  le  tact  ne  peut  en  être  délicat,  et  les 
sensations  qu'il  produit  doivent  être  assez  peu  dis- 
tinctes. 

Voici  donc  l'ordre  des  sens  ,  tel  que  la  Nature  pa- 
roît l'avoir  établi  pour  les  différens  êtres  que  nous  con- 
sidérons. Dans  riiomme  ,  le  toucher  est  le  premier  , 
c'est-à-dire  le  plus  parfait  ;  le  goût  est  le  second ,  la 
vue  le  troisième,  l'ouïe  le  quatrième,  et  l'odorat  le 
dernier  des  sens.  Dans  le  quadrupède  ,  l'odorat  est  Iç 
premier,  le  goût  le  second,  ou  plutôt  ces  deux  sens 


(  1  )  Nous  avons  vu  dans  l'histoire  des  animaux  quadru- 
pèdes ,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  tiers  qui  se  servent  de  leurs  pieds 
de  devant  pour  porter  à  leur  gueule  ,  au  lieu  que  la  plupart 
des  Oiseaux  se  servent  d'une  de  leurs  pattes  pour  portera  leur 
bec  ,  quoique  cet  acte  doive  leur  coûter  plus  qu'aux  quadru- 
pèdes, puiscjue  n'ayant  que  deux  pieds,  ils  sont  obligés  de  se 
soutenir  avec  effort  sur  un  seul  pendant  que  l'autre  agit  5  au 
lieu  que  le  quadrupède  est  alors  appuyé  sur  les  trois  autres 
pieds  ou  assis  sur  les  parties  postérieures  de  son  corps, 
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n'eu  font  qu'an  ,  la  vue  le  troibiérae  ,  l'ouïe  le  qua-^ 
tiième  et  le  toucher  le  dernier.  Dans  l'Oiseau  ,  la  vue 
est  le  premier ,  l'ouïe  est  le  second,  le  toucher  le  troi- 
sième ,  le  goût  et  l'odorat  les  derniers.  Les  sensations 
dominantes,  dans  chacun  de  ces  êtres,  suivront  le 
même  ordre.  L'homme  sera  aussi  réfléchi  que  le  sens 
du  toucher  paroît  grave  cL  profond  :  le  quadrupède 
aura  des  appétits  plus  véhémens  que  ceux  de  l'homme, 
et  l'oiseau  des  sensations  plus  légères  et  aussi  étendues 
que  Test  le  sens  de  la  vue. 

Mais  il  y  a  un  sixième  sens  qui,  quoiqu'intermittent, 
semble  lorsqu'il  agit  commander  à  tous  les  autres  et 
produire  alors  les  sensations  dominantes,  les  mouve- 
mens  les  plus  violens  et  les  affections  les  plus  intimes; 
c'est  le  seus  de  l'amour  :  rien  n'égale  la  force  de  ses  ira- 
pressions  dans  les  animaux  quadrupèdes;  rien  n'est 
plus  pressant  que  leurs  besoins*,  rien  de  plus  fougueux 
que  leurs  désirs  ;  ils  se  recherchent  avec  l'empresse- 
ment le  plus  vif  et  s'unissent  avec  une  espèce  de  fureur. 
Dans  les  Oiseaux  il  y  a  plus  de  tendresse  ,  plus  d'atta- 
chement^ plus  de  morale  en  amoiu' ,  quoique  le  fonds 
physique  en  soit  peut-être  encore  plus  grand  que  dans 
les  quadrupèdes;  à  peine  peut-on  citer  dans  ceux-ci 
quelques  exemples  de  chasteté  conjugale ,  et  encoi-e 
moins  du  soin  des  pères  pour  leur  progéniture  ;  au  lieu 
que  dans  les  Oiseaux  ce  sont  les  exemples  contraires 
qui  sont  rares ,  puisqu'à  l'exception  de  ceux  de  nos 
basse-cours  et  de  quelques  autres  espèces ,  tousparois- 
sent  s'unir  par  un  pacte  constant  et  qui  dure  au  moins 
aussi  longtemps  que  l'éducation  de  leurs  petits. 

C'est  qu'indépendamment  du  besoin  de  s'unir,  tout 
Tome  VII.  D 


5o  INTRODUCTION 

mariage  suppose  une  nécessité  d'arrangement  pour  soi- 
même  et  pour  ce  qui  doit  en  résulter  5  les  Oiseaux  qui 
sont  forcés  pour  déposer  leurs  œufs,  de  construire  un 
nid  que  la  femelle  commence  par  nécessité,  et  auquel 
le  mâle  amoureux  travaille  par  complaisance,  s'occu- 
pant  ensemble  de  cet  ouvrage,  prennent  de  rattache- 
ment l'un  pour  l'autre;  les  soins  multipliés,  les  secours 
mutuels,  les  inquiétudes  communes  fortifient  ce  sen- 
timent qui  augmente  encore  et  qui  devient  plus  dura- 
Lie  par  voie  seconde  nécessité  ;  c'est  de  ne  pas  laisser 
refroidir  les  œufs,  ni  perdre  le  fruit  de  leurs  amours 
pour  lequel  ils  ont  déjà  pris  tant  de  soins;  la  femelle 
ne  pouvant  les  quitter,  le  mâle  va  chercher  et  lui  ap- 
porte sa  subsistance  :  quelquefois  même  il  la  remplace 
ou  se  réunit  avec  elle  pour  augmenter  la  chaleur  du 
nid  et  partager  les  ennuis  de  sa  situation;  rattachement 
qui  vient  de  succéder  à  l'amour  subsiste  dans  toute  sa 
force  pendant  le  temps  de  l'incubation ,  el  il  paroît  s'ac- 
croître encore  et  s'épanouir  davantage  à  la  naissance 
des  petits;  c'est  une  autre  jouissance  ,  mais  en  même 
temps  ce  sont  de  nouveaux  liens;  leur  éducation  est 
un  nouvel  ouvrage  auquel  le  père  et  la  mère  doivent 
ti'av ailler  de  concert.  Les  Oiseaux  nous  représentent 
donc  tout  ce  qui  se  passe  dans  un  ménage  honnête:  de 
l'amour  suivi  d'un  attachement  sans  partage  et  qui  ne 
se  répand  ensuite  que  sur  la  famille.  Tout  cela  tient 
comme  l'on  voit  à  la  nécessité  de  s'occuper  ensemble 
de  soins  indispensables  et  de  travaux  communs;  et  ne 
voit-on  pas  aussi  que  celte  nécessité  de  travail  ne  se 
trouvant  chez  nous  ([ue  dans  la  seconde  classe  ,  les 
hommes  de  la  première  pouvant  s'en  dispenser,  l'in- 
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dliréreuce  et  rinficlélité  n'ont  pu  manquer  de  gagner 
les  conditions  élevées  ? 

Dans  les  animaux  quadrupèdes  ,  il  n'y  a  que  de 
l'amour  physique  et  point  d'attachement,  c'est-à-dire 
nul  sentiment  durable  entre  le  mâle  et  la  fejnelle, 
parce  que  leur  union  ne  suppose  aucun  arrangement 
précédent  ,  et  n'exige  ni  travaux  communs  ni  soins 
subséquens  ;  dès-lors  point  de  mariage.  Le  mâle  dès 
qu'il  a  joui  se  sépare  de  la  femelle,  soit  pour  passer 
à  d'autres,  soit  pour  se  refaire;  il  n'est  ni  mari  ni 
père  de  famille ,  car  il  méconnoît  et  sa  femme  et  ses 
enfans;  elle-même  s'étant  livrée  à  plusieurs,  n'attend 
de  soins  ni  de  secours  d'aucun  ;  elle  reste  seule  char- 
gée du  poids  de  sa  progéniture  et  des  peines  de  l'édu- 
cation ;  elle  n'a  d'attachement  que  pour  ses  petits ,  et 
ce  sentiment  dure  souvent  plus  longtemps  que  dans 
l'Oiseau  :  comme  il  paroît  dépendre  du  besoin  que 
les  petits  ont  de  leur  mère,  qu'elle  les  nourrit  de  sa 
propre  substance,  et  que  ses  secours  sont  plus  long- 
temps nécessaires  dans  la  plupart  des  quadrupèdes 
qui  croissent  plus  lentement  que  les  Oiseaux,  l'atta- 
chement dure  aussi  plus  longtemps  ;  il  y  a  même  plu- 
sieurs espèces  d'animaux  quadrupèdes  où  ce  senti- 
ment n'est  pas  détruit  par  de  nouvelles  amours ,  et 
où  l'on  voit  la  mère  conduire  également,  et  soigner 
ses  petits  de  deux  ou  trois  portées.  Il  y  a  aussi  quel- 
ques espèces  de  quadrupèdes  dans  lesquelles  la  société 
du  mâle  et  de  la  femelle  dure  et  subsiste  pendant  le 
temps  de  l'éducation  des  petits;  on  le  voit  dans  les 
loups  et  les  renards;  le  chevreuil  ,  sur-tout  ,  peut 
être  regardé  comme  le  modèle  de  la  fidélité  conjugale: 
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il  y  a  au  contraire  quelques  espèces  d'oiseaux  dont  la 
pariade  ne  dure  pas  plus  longtemps  que  les  besoins  de 
l'amour  ,  comme  dans  l'espèce  de  la  perdrix  rouge  où , 
lorsque  la  femelle  couve  _,  le  mâle  l'abandonne  et  la 
laisse  chargée  seule  de  Féducation  des  pelits  ',  mais  ces 
exceptions  n'empêchent  jjas  qu'en  général  la  Nature 
li'ait  donné  plus  de  constance  en  amour  aux  Oiseaux 
qu'aux  quadrupèdes. 

Et  ce  qui  prouve  encore  que  ce  mariage  et  ce  moral 
d'amour  n'est  produit  dans  les  Oiseaux  que  par  la  né- 
cessité d'un  travail  commun  ,  c'est  que  ceux  qui  ne 
font  point  de  nid  ne  se  marient  point,  et  se  mêlent 
indifféremment  :  on  le  voit  par  l'exemple  familier  de 
nos  oiseaux  de  basse-cour  ;  le  mâle  paroi t  seulement 
avoir  quelques  attentions  de  plus  pour  ses  femelles 
que  n'en  ont  les  quadrupèdes  ;  parce  qu'ici  la  saison 
ùcs  amours  n'est  ])as  limitée,  qu'il  peut  se  servir  plus 
longtemps  de  la  même  femelle  ,  que  le  temps  des 
pontes  est  plu«  long  ,  qu'elles  sont  plus  fréquentes  ;  ' 
qu'enfin ,  comme  on  enlève  les  œufs  ,  les  temps  d'in- 
cubation sont  moins  pressés,  et  que  les  femelles  ne 
demandent  à  couver  que  quand  leurs  puissances  pour 
la  génération  se  trouvent  amorties  et  presque  épuisées: 
ajoutez  à  toutes  ces  causes  le  peu  de  besoin  que  ces  oi- 
seaux domesliques  ont  de  construire  un  nid  pour  se 
mettre  en  sûreté  et  se  soustraire  aux  yeux,  l'alnm- 
dance  dans  laquelle  ils  vivent,  la  facilité  de  rece% oir 
leur  nourriture  ou  de  la  trouver  toujoui*s  au  même 
lieu,  toutes  les  autres  commodités  que  l'iiomme  leur 
fournit,  qui  dispensent  ces  oiseaux  des  travaux,  des 
soins  et  des  inquiétudes  que  les  autres  ressentent  et 
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partagent  eu  cammun;  et  vous  iilioiiverez  cliez  eux 
les  pi-emiers  efTels  du  luxe  et  les  maux  de  Topulenca, 
libertinage  et  paresse. 

Au  reste ,  dans  ces  oiseaux  dont  nous  avons  gâté 
les  moeurs  en  les  servan{ ,  comme  dans  ceux  qui  les 
ont  conservées  ,  parce  qu'ils  sont  forcés  de  travailler 
ensemble  et  de  se  servir  eux-mêmes  ,  le  fonds  de  l'a- 
mour physique  (  c'est-à-dire,  rétofTe ,  la  substance  qui 
produit  cette  sensation  et  en  réalise  les  effets  )  est  bien 
j)Ius  grand  que  dans  les  animaux  quadrupèdes.  Un  coq 
sulïit  aisément  à  douze  ou  quinze  poules,  et  féconde, 
par  un  seul  acte  tous  les  œufs  que  chacune  peut  pro- 
duire en  vingt  jours  ;  il  pourroit  donc  ,  absolument 
parlant ,  devenir  chaque  pur  père  de  trois  cents  en- 
fans.  Une  bonne  poule  peut  produire  cent  œufs  dans 
une  seule  saison,  depuis  le  printemps  jusqu'en  au- 
tomne. Quelle  différence  de  cette  grande  multiplica- 
lion  au  petit  produit  de  nos  quadrupèdes  les  plus  fé- 
conds !  il  semble  que  toute  la  nourriture  qu'on  fournit 
abondamment  à  ces  oiseaux ,  se  convertissant  en  li- 
queur séminale ,  ne  serve  qu'à  leurs  plaisirs ,  et  tourne 
toute  entière  au  profit  de  la  propagation  ,  ce  sont  des 
espèces  de  machines  que  nous  montons ,  que  nous  ar- 
rangeons nous-mêmes  pour  la  mulliplication  v  noys 
en  augmentons  prodigieusement  le  nombre  en  les  te- 
nant ensem])le  ,  en  les  nourrissant  largement  et  eu 
les  dispensant  de  tout  travail ,  de  tous  soins  ,  de  toute 
inquiétude  pour  les  besoins  de  la  vie;  car  le  coq  et  la 
poule  sauvages  ne  produisent  dans  l'état  naturel  qu'au- 
tant que  nos  perdrix  et  nos  cailles  :  et  quoique  de  tous 
les  Oiseaux,  les  galUnac:^  soient  les  plus  féconds, 
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leur  produit  se  réduit  à  dix-huit  ou  vingt  œufs ,  et 
leurs  amours  à  une  seule  saison,  lorsqu'ils  sont  dans 
l'étal  de  nature  :  à  la  vérité  il  pourroit  y  avoir  deux 
saisons  et  deux  pontes  dans  des  climats  plus  heureux; 
comme  l'on  voit  dans  celui-ci ,  plusieurs  espèces  d'oi- 
seaux, pondre  deux  et  même  trois  fois  dans  un  été; 
mais  aussi  le  nombre  des  œufs  est  moins  grand  dans 
toutes  ces  espèces  ,  et  le  temps  de  l'ipcubation  est  plus 
court  dans  quelques-unes.  Ainsi,  quoique  les  Oiseaux 
soient  en  puissance  bien  plus  prolifiques  que  les  qua- 
drupèdes ,  ils  ne  le  sont  pas  beaucoup  plus  par  l'effet; 
les  pigeons,  les  tourterelles ,  ne  pondent  que  deux  œufs; 
les  grands  oiseaux  de  proie  n'en  pondent  que  trois  ou 
quatre ,  la  plupart  des  autres  oiseaux  cinq  ou  six  ;  et 
il  n'y  a  que  les  poules  et  les  autres  gallinacés,  tels  que 
le  paon ,  le  dindon  ,  le  faisan  ,  les  perdrix  et  les  cailles 
qui  produisent  en  grand  nombre. 

La  disette,  les  soins,  les  inquiétudes,  le  travail  forcé, 
diminuent  dans  tous  les  êtres  les  puissances  et  les  efl'ets 
de  la  génération.  Nous  l'avons  vu  dans  les  animaux 
quadrupèdes ,  et  on  le  voit  encore  plus  évidemment 
dans  les  Oiseaux  ;  ils  produisent  d'autant  plus  qu'ils 
sont  mieux  nourris ,  plus  choyés  ,  mieux  servis  ;  et  si 
nous  ne  considérons  que  ceux  qui  sont  livrés  à  eux- 
mêmes,  et  exposés  à  tous  les  inconvéniens  qui  accom- 
pagnent l'entière  indépendance, nous  trouverons  qu'é- 
tant conlinuellement  travaillés  de  besoins,  d'inquié- 
tudes et  de  crainte  ,  ils  n'usent  pas ,  à  beaucoup  près, 
autant  qu'il  se  pourroit,  de  toutes  leurs  puissances  pour 
la  génération; ils  semblent  même  en  ménager  les  effets 
et  les  proportionner  aux  circonstances  de  leur  situa- 
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tion.  Un  Oiseau,  après  avoir  consliuit  son  nid  et  fait  sa 
ponte,  que  je  suppose  de  cinq  œufs ,  cesse  de  pondre  , 
et  ne  s'occupe  que  de  leur  conservation  ;  tout  le  reste 
de  la  saison  sera  employé  à  l'incubation  et  à  l'éduca- 
tion des  petits,  et  il  n'y  aura  point  d'antre  ponte  ; 
mais  si  par  hasard  on  brise  le.s  œufs ,  on  renverse  le 
nid,  il  en  construit  bientôt  un  autre,  et  pond  encore 
trois  ou  quatre  œufs;  et  si  on  détruit  ce  second  ou- 
vrage comme  le  premier,  l'oiseau  travaillera  de  nou- 
veau, et  pondra  encore  deux  ou  trois  œufs  ;  cette  se- 
conde et  celte  troisième  ponte  dépendent  donc  en 
quelque  sorte  de  la  volonté  de  l'oiseau  :  lorsque  la 
première  réussit ,  et  tant  qu'elle  subsiste,  il  ne  se  livre 
pas  aux  émotions  d'amour  et  aux  affections  intérieures 
qui  peuvent  donner  à  de  nouveaux  œufs  la  vie  végé- 
tative nécessaire  à  leur  accroissement  et  à  leur  exclu- 
sion au  dehors;  mais  si  la  mort  a  moissonné  sa  famille 
naissante  ou  prèle  à  naître,  il  se  livre  bientôt  à  ces  af- 
fections ,  et  démontre  par  un  nouveau  produit  que  ses 
puissances  pour  la  génération  n'étoient  que  suspen- 
dues et  point  épuisées,  et  qu'il  ne  se  jîrivoit  des  plai- 
sirs qui  la  précèdent ,  que  pour  satisfaire  au  devoir 
naturel  du  soin  de  sa  famille.  Le  devoir  l'emporte 
donc  encore  ici  sur  la  passion ,  et  l'attachement  sur 
l'amour;  l'Oiseau  paroît  commander  à  ce  dernier  sen- 
timent bien  plus  qu'au  premier,  auquel  du  moins  il 
obéit  toujours  de  préférence  ;  ce  n'est  que  par  la  foi'ce 
qu'il  se  départ  de  l'attachement  pour  ses  petits  ,  et 
c'est  volontairement  qu'il  renonce  aux  plaisirs  de  l'a- 
mour ,  quoi(]ue  très  en  état  d'en  jouir. 
De  la  même  manière  que  dans  les  Oiseaux ,  les  mœur 
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sont  plus  pures  en  amour  ,  de  même  aussi  les  moyens 
d'y  salisfaire  sonl  plus  simples  que  dans  les  quadru- 
pèdes ;  ils  n'ont  qu'une  sevde  façon  de  s'accoupler,  au 
lieu  que  nous  avons  vu  dans  les  quadrupèdes  des 
exemples  de  toutes  les  situations  (i)  ;  seulement  il  y 
a  des  espèces,  comme  celle  de  la  poule,  où  la  femelle 
s'abaisse  en  pliant  les  jambes  ;  et  d'autres  ,  comme  celle 
du  moineau,  où  elle  ne  change  rien  à  sa  position  ordi- 
naire ,  et  demeure  droite  sur  ses  pieds.  Dans  tous  ,  le 
temps  de  l'accouplement  est  très-court,  et  plus  court 
encore  dans  ceux  qui  se  tiennent  de  bout  que  dans 
eeux  qui  s'abaissent.  La  forme  extérieure  (2)  et  la 
structure  intérieure  des  parties  de  la  génération  sont 
fort  différentes  de  celles  des  quadrupèdes;  et  la  gran- 
deur ,  la  position ,  le  nombre ,  l'action  et  le  mouve- 
ment de  ces  parties  varient  même  beaucoup  dans  les 
diverses  espèces  d'oiseaux.  Aussi  paroît-il  qu'il  y  a 
intromission  réelle  dans  les  uns ,  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir  dans  les  autres  qu'une  forte  compression  ,  ou 
même  un  simple  attouchement  ;  mais  nous  réservons 

(1)  La  femelle  du  chameau  s'accroupit;  celle  de  l'éléphant 
se  renverse  sur  le  dos.  Les  hérissons  s'accouplent  face  à  face 
debout  ou  couchés  ;  et  les  singes  de  toutes  les  façons. 

(2)  La  plupart  des  oiseaux  ont  deux  verges  ou  une  verge 
fourcluie,  et  c'est  par  l'anus  que  sort  cette  double  verge  pour 
s'étendre  au  deliors.  Dans  quelques  espèces,  cette  partie  est 
d'une  grandeur  très-remarquable  ,  et  dans  d'autres  elle  est  à 
peine  sensible.  La  femelle  n'a  pas  comme  dans  les  quadrupèdes 
l'orifice  de  la  vulve  au-dessous  de  l'anus  ;  elle  le  porte  au- 
dessus  ;  elle  n'a  point  de  matrice  comme  les  quadrupèdes, 
mais  de  simples  ovaires. 
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ces  détails  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  ,  pour  l'iùsloiro 
particulière  de  chaque  genre  d'oiseau. 

En  rassemblant  sous  un  seul  point  de  vue  les  idées 
et  les  faits  que  nous  venons  d'exposer ,  nous  trouve- 
rons que  le  sens  intérieur  ,  le  sensoriuiii  de  l'Oiseau  est 
principalement  rempli  d'images  produites  par  le  sens 
de  la  vue;  que  ces  images  sont  superficielles ,  mais 
très-étendues  ,  et  la  plupart  relatives  au  mouvement, 
aux  distances ,  aux  espaces  ;  que  voyant  une  province 
entière  aussi  aisément  que  nous  voyons  notre  horizon, 
il  porte  dans  son  cerveau  une  carte  géographique  des 
lieux  qu'il  a  vus;  que  la  facilité  qu'il  a  de  les  parcourir 
de  nouveau  ,  est  l'une  des  causes  déterminantes  de  ses 
fréquentes  promenades  et  de  ses  migrations.  Nous  re- 
connoitrons  qu'étant  très-susceptible  d'être  ébianlé  par 
le  sens  de  l'ouïe ,  les  bruits  soudains  doivent  le  remvier 
violemment ,  lui  donner  de  la  crainte  et  le  faire  fuir  , 
iandis  qu'on  peut  le  faire  approcher  par  des  sons  doux, 
et  le  leurrer  par  des  appeaux;  que  les  organes  de  la 
A  oix  étant  très-forts  et  très-flexibles ,  l'Oiseau  ne  peut 
manquer  de  s'en  servir  pour  exprimer  ses  sensations , 
transmettre  ses  aflections  et  se  faire  entendre  de  très- 
lohi  ;  qu'il  peut  aussi  se  mieux  exprimer  que  le  qua- 
drupède ,  puisqu'il  a  plus  de  signes  ,  c'est-à-dire  plus 
d'inflexio)is  dans  la  voix  ;  que  pouvant  recevoir  facile- 
ment et  conserver  longtemps  les  impressions  des  sons  , 
l'organe  de  ce  sens  se  monte  comme  un  instrument 
qu'il  se  plaît  à  faire  résonner  ;  mais  que  ces  sons  com- 
muniqués et  qu'il  répète  mécaniquement,  n'ont  aucun 
lapport  avec  ses  aflections  intérieures;  que  le  sens 
du  toucher  ne  lui  donnant  que  des  sensations  impar- 
faites ,  il  n'a  que  des  notions  peu  distinctes  de  la  forme 
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des  corps,  quoiqu'il  en  voie  Irès-clairemenlla  surface  ; 
que  c'est  par  le  sens  de  la  vue  et  non  par  celui  de  l'odo- 
rat ,  qu'il  est  averti  de  loin  de  la  présence  des  clioses 
qui  peuvent  lui  servir  de  nourriture  ;  qu'il  a  plus  de 
besoin  que  d'appétit ,  plus  de  voracité  que  de  sensua- 
lité ou  de  délicatesse  de  goût.  Nous  verrons  que,  pou- 
vant aisément  se  soustraire  à  la  main  de  l'homme,  et 
se  mettre  même  hors  de  la  portée  de  sa  vue ,  les  Oiseaux 
ont  du  conserver  un  naturel  sauvage,  et  trop  d'indé- 
pendance pour  être  réduits  en  vraie  domesticité;  qu'é-' 
tant  plus  libres^  plus  éloignés  que  les  quadrupèdes,  plus 
indépendans  de  l'empire  de  l'homme ,  ils  sont  moins 
troublés  dans  le  cours  de  leurs  habitudes  naturelles  ; 
que  c'est  par  cette  raison  qu'ils  se  rassemblent  plus  vo- 
lontiers et  que  la  plupart  ont  un  instinct  décidé  pour  la 
société;  qu'étant  forcés  de  s'occuper  en  commun  des 
soins  de  leur  famille ,  et  même  de  travailler  d'avance 
à  la  construction  de  leur  nid,  ils  prennent  un  fort 
attachement  l'un  pour  l'autre,  qui  devient  leur  affec- 
tion dominante  ,  et  se  répand  ensuite  sur  leurs  petits  : 
que  ce  sentiment  doux  tempère  les  passions  violentes , 
modère  même  celle  de  l'amour,  et  fait  la  chasteté  ,  la 
pureté  de  leurs  moeurs  et  la  douceur  de  leur  naturel  ; 
que  quoique  plus  riches  en  fonds  d'amour  qu'aucuns 
animaux,  ils  dépensent  à  proportion  beaucoup  moins, 
ne  s'excèdent  jamais ,  et  savent  subordonner  leurs 
plaisirs  à  leurs  devoirs  ;  qu'enfin  cette  classe  d'êtres  lé- 
gers que  la  Nature  paroît  avoir  produits  dans  sa  gaieté, 
peut  néanmoins  être  regardée  comme  un  peuple  sé- 
rieux ,  honnête,  dont  on  a  eu  raison  de  tirer  des  fables 
morales  et  d'emprunter  des  exemples  utiles. 


HISTOIRE 

NATURELLE 

DES    OISEAUX. 

LES  GALLINACÉS  DOMESTIQUES- 
D  U  C  O  Q  (I). 

CjET  oiseau,  quoique  dômes  lique  ,  quoique  le  plus 
commun  de  tous  ,  n'est  peut-être  pas  encore  assez 
connu  ;  excepté  le  petit  nombre  de  personnes  qui  font 
une  étude  particulière  des  productions  de  la  Nature  , 
il  en  est  peu  qui  n'aient  quelque  chose  à  apprendre  sur 
les  détails  de  sa  forme  extérieure  ,  sur  la  structure  de 
ses  parties  internes  ,  sur  ses  habitudes  naturelles  ou 
acquises,  sur  les  différences  qu'entraînent  celles  du 
sexe,  du  climat,  des  alimens  ;  enfin  sur  les  variétés 
des  races  diverses  qui  se  sont  séparées  plutôt  ou  plus 
tard  de  la  souche  primitive. 

Mais  si  le  coq  est  trop  peu  connu  de  la  plupart  des 
hommes  j  il  n'est  pas  moins  embarrassant  pour  un  Na- 
lui'aliste  à  méthode,  qui  ne  croit  connoîlre  un  objet 

(  1  )  Lat,  Gal/us;  it.  Gallo  ;  ail.  H  an. 
Cet  article  est  en  partie  de  Buffon  et  en  partie  de  Mont- 
Lcillard. 
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que  lorsqu'il  a  su  lui  trouver  une  place  dans  ses  classes 
et  clans  ses  genres  ;  car,  si  prenant  les  caractères  géné- 
raux de  ses  divisions  méthodiques  dans  le  nombre  des 
doigts ,  il  le  met  au  rang  des  Oiseaux  qui  en  ont  quatre , 
que  fera-t-il  de  la  poule  à  cinq  doigts  qui  est  certaine- 
ment une  poule ,  et  même  fort  ancienne ,  puisqu'elle 
remonte  jusqu'au  temps  de  Columelle  qui  en  parle 
comme  d'une  race  de  distinction  (  i)  ?  Que  s'il  fait  du 
Coq  une  classe  à  part ,  caractérisée  par  la  forme  singu- 
lière de  sa  queue,  où  placera-t-il  le  coq  sans  croupion  et 
par  conséquent  sans  queue  ,  et  qui  n'en  est  pas  moins 
lin  coq?  Que  s'il  admet  pour  caractère  de  cette  espèce 
d'avoir  les  jambes  garnies  de  plumes  jusqu'au  talon  , 
ne  sera-t-il  pas  embarrassé  du  coq  paltu  qui  a  des  plu- 
mes jusqu'à  l'origine  des  doigts  ,  et  du  coq  du  Japon 
qui  en  a  jusqu'aux  ongles?  Enfin,  s'il  veut  ranger  les 
gallinacés  à  la  classe  des  granivores  ,  et  que ,  dans  le 
nombre  et  la  structure  de  leurs  estomacs  et  de  leurs 
intestins  ,  il  croie  voir  clairement  qu'ils  sont  en  effet 
destinés  à  se  nourrir  de  graines  et  d'autres  matières 
végétales ,  comment  s'expliquera-t-il  à  lui-même  cet  ap- 
pétit de  préférence  qu'ils  montrent  constamment  pour 
les  vers  de  terre ,  et  même  pour  toute  cliair  hachée  , 
cuite  ou  crue  ,  à  moins  qu'il  ne  se  persuade  que  la  Na- 
ture ayant  fait  la  poule  granivore  par  ses  longs  intes- 
tins et  son  double  estomac  ,  l'a  faite  aussi  vermivore , 
et  même  Carnivore  par  son  bec  un  tant  soit  peu  cro- 
chu; ou  plutôt  ne  conviendra-t-il  pas,  s'il  est  de  bonne 
foi ,  que  les  conjectures  que  l'on  se  permet  ainsi  sur 

(  1  )  Columelle  ,  lib.  VIII ,  cap.  II. 
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les  iuleutions  de  la  Nature,  et  les  eiïbi'ts  que  l'on  lente 
nour  renfermer  l'inépuisable  variété  de  ses  ouvrages  , 
dans  les  limites  étroites  d'une  méthode  particulière  , 
ne  paroissentêtre  faits  que  pour  donner  essor  aux  idées 
vagues  et  aux  petites  spéculations  d'un  esprit  qui  ne 
peut  en  concevoir  de  grandes  ,  et  qui  s'éloigne  d'au- 
tant plus  de  la  vraie  marche  de  la  Nature  ,  et  de  la 
connoissance  réelle  de  ses  productions  ?  Ainsi ,  sans 
prétendre  assujétir  la  nombreuse  famille  des  Oiseaux 
à  une  méthode  rigoureuse  ,  ni  la  renfermer  toute  en- 
tière dans  cette  espèce  de  filet  scientifique,  dont,  mal- 
gré toutes  nos  précautions,  il  s'en  échapperoit  toujours 
quelques-uns  ,  nous  nous  contenterons  de  rapprocher 
ceux  qui  nous  paroîlront  avoir  plus  de  rapport  entre 
eux  ,  et  nous  tâcherons  de  les  faire  connoître  par  les 
traits  les  plus  caractérisés  de  leur  conformation  inté- 
rieure ,  et  sur-tout  par  les  principaux  faits  de  leur 
histoire. 

Le  Coq  est  un  oiseau  pesant ,  dont  la  démarche  est 
grave  et  lente  ,  et  qui  ayant  les  ailes  fort  courtes  ,  ne 
vole  que  rarement,  et  quelquefois  avec  des  cris  qui  ex- 
priment l'effort  ;  il  chante  indifféremment  la  nuit  et  le 
jour  ,  mais  non  pas  régulièrement  à  certaines  heures , 
et  son  chant  est  fort  différent  de  celui  de  sa  femelle, 
quoiqu'il  y  ait  aussi  quelques  femelles  qui  ont  le  même 
cri  du  coq ,  c'est-à-dire  qui  font  le  même  efforl  du 
gosier  avec  un  moindre  effet;  car  leur  voix  n'est  pas 
si  forte  ,  et  ce  cri  n'est  pas  si  bien  articulé  ;  il  gratte 
la  tei-re  pour  chercher  sa  nourriture  ;  il  avale  aulant 
de  petits  cailloux  que  de  grains ,  et  n'en  digère  (jue 
mieux  •,  il  boit  en  prenant  de  l'eau  dans  son  bec  et  le- 
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vaiiL  la  tèle  à  cliaque  fois  pour  l'araler  ;  Il  dorl  le  plus 
souvent  un  pied  en  l'air  (i)  ,  et  en  cachant  sa  tète 
sous  Taile  du  même  coté^  son  corps  ,  dans  sa  situation 
naturelle  ,  se  soutient  à  peu  près  parallèle  au  plan  de 
position ,  le  bec  de  même  5  le  cou  s'élève  verticale- 
ment ;  le  front  est  orné  d'une  crèle  rouge  et  charnue  , 
et  le  dessous  du  bec  d'une  double  membrane  de  même 
couleur  et  de  même  nature  :  ce  n'est  cependant  ni  de 
la  chair  ni  des  membranes ,  mais  une  substance  par- 
ticulière ,  et  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre. 

Dans  les  deux  sexes,  les  narines  sont  placées  de  part 
et  d'autre  du  bec  supérieur,  et  les  oreilles  de  chaque 
côté  de  la  tète  ,  avec  une  peau  blanche  au-dessous  de 
chaque  oreille  ;  les  pieds  ont  ordinairement  quatre 
doigts  ,  quelquefois  cinq  ,  mais  toujours  trois  en  avant 
et  le  reste  en  ai-rièrej  les  plumes  sortent  deux  à  deux 
de  chaque  tuyau  ,  caractère  assez  singulier,  qui  n'a  été 
saisi  que  par  très-peu  de  Naturalistes  ;  la  queue  est  à 
peu  près  droite  ,  et  néanmoins  capable  de  s'incliner  ■ 
du  coté  du  cou  et  du  côté  opposé  ;  cette  queue,  dans 
les  races  de  gallinacés  qui  en  ont  une ,  est  composée 
de  quatorze  grandes  plumes  qui  se  partagent  en  deux 
plans  égaux  ,  inclinés  l'un  à  l'autre  ,  et  qui  se  rencon- 
trent parleur  bord  supérieur ^  sous  un  angle  plus  ou 
moins  aigu  5  mais  ce  qui  distingue  le  mâle  ,  c'est  que 
les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  sont  beaucoup 

(  I  )  Par  une  suite  de  cette  attitude  habituelle,  la  cuisse 
qui  porte  ordinairement  le  corps  est  la  plus  charnue  ,  et  nos 
gourmands  savent  bien  la  distinguer  de  L^autre  dans  les  cha- 
pons et  les  poulardes. 
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plus  longues  que  les  autres,  et  se  recourbent  eu  arc; 
<|ue  les  plumes  du  cou  et  du  croupion  sont  longues  et 
étroites  ,  et  que  leurs  pieds  sont  armés  d'éperons  :  il 
est  vrai  qu'il  se  trouve  aussi  des  poules  qui  ont  des 
éperons  ,  mais  cela  est  rare  ;  et  les  poules  ainsi  épe- 
ronnées ,  ont  beaucoup  d'autres  rapports  avec  le  mâle; 
leur  crête  se  relève  ainsi  que  leur  queue  ;  elles  imitent 
le  chant  du  coq  ,  et  cherchent  à  l'imiter  en  choses  plus 
essentielles  (  i  )  ;  mais  on  aiu^oit  tort  de  les  regarder 
pour  cela  comme  hermaphrodites,  puisqu'élant inca- 
pables des  véritables  fonctions  du  mâle,  et  n'ayant 
que  du  dégoût  pour  celles  qui  leur  conviendroient 
mieux  ,  ce  sont ,  à  vrai  dire  ,  des  individus  viciés,  in- 
décis, privés  de  l'usage  du  sexe  ,  et  même  des  attributs 
essentiels  de  l'espèce  ,  puisqu'ils  ne  peuvent  en  perpé- 
tuer aucune. 

Un  bon  coq  est  celui  qui  a  du  feu  dans  les  yeux ,  de 
la  fierté  dans  la  démarche,  de  la  liberté  dans  ses  mou- 
vemens  ,  et  toutes  les  proportions  qui  annoncent  Ja 
foice  :  un  coq  ainsi  fait,  n'imprimeroit  pas  la  terreur 
à  un  lion  ,  comme  on  l'a  dit  et  écrit  tant  de  fois  ,  mais 
il  inspirera  de  l'amour  à  un  grand  nombre  de  poules; 
si  on  veut  le  ménager  ,  on  ne  lui  en  laissera  que  douze 
ou  quinze.  Columelle  vouloit  qu'on  ne  lui  en  donnât 
jjas  plus  de  cinq  ;  mais  quand  il  y  en  auroit  cinquante 
chaque  jour ,  on  prétend  qu'il  ne  manqueroit  à  au- 
cune (  2  )  :  à  la  vérité  ,  personne  ne  peut  assurer  que 
toutes  ses  approches  soient  réelles,  efficaces  et  capables 
de  féconder  les  œufs  de  sa  femelle.  Ses  désirs  ne  sont 

(  i)  Arist.  Hist.  des  An.  y  liv.  9  ,  ch.  /\o. 
(2)  Aldrovande  tom.  II  ,  lib.  XIV. 
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pas  moins  impétueux  que  ses  besoins  paroissenl  êlre 
fréquens.  Le  malin  ,  lorsqu'on  lui  ouvre  la  porle  du 
poulailler  où  il  a  été  renfermé  pendant  la  nuit ,  le  pre- 
mier usage  qu'il  lait  de  sa  liberté  est  de  se  joindre  à  ses 
poules  •,  il  semble  que  chez  lui  le  besoin  de  manger  ne 
soit  que  le  second  ;  et  lorsqu'il  a  été  privé  de  poules 
pendant  du  temps,  il  s'adresse  à  la  première  femelle 
qui  se  présente  ,  fût-elle  d'une  espèce  fort  éloignée  et 
même  il  s'en  fait  une  du  premier  mâle  qu'il  trouve  en 
son  chemin  ,  le  premier  fait  est  cité  par  Aristote ,  et  le 
second  est  attesté  par  l'observation  d'Edwards  ,  et  par 
une  loi  dont  parle  Plutarque  (i)  ,  laquelle  condamnoit 
au  feu  tout  coq  convaincu  de  cet  excès  de  nature. 

Les  poules  doivent  être  assorties  au  coq  si  l'on  veut 
luie  race  pure  5  mais  si  l'on  cherche  à  varier  et  même  à 
perfectionner  l'espèce ,  il  faut  croiser  les  races.  Cette  ob- 
servation n'avoit  point  échappé  aux  anciens,  Columelle 
dit  positivement  que  les  meilleurs  poulets  sont  ceux 
qui  proviennent  du  mélange  d'un  coq  de  race  étran- , 
gère  avec  les  poules  communes',  et  nous  voyons  dans 
Athénée ,  que  l'on  avoit  encore  enchéri  sur  cette  idée, 
en  donnant  un  coq-faisan  aux  poules  ordinaires  (  2  ). 

(  I  )  «  Ayant  renfermé  trois  ou  quatre  jeunes  coqs  dans 
un  lieu  où  ils  ne  pouvoient  avoir  de  communication  avec  au- 
cune poule  ,  bientôt  ils  déposèrent  leurs  animosités  précé- 
dentes f  et  au  lieu  de  se  battre  ,  chacun  tàchoit  de  cocher  son 
camarade  y  quoiqu'aucun  ne  parût  bien  aise  d'être  coché. 
Voyez  préface  des  Glanures  ,  tome  II. 

(2  )  On  m'a  assuré  que  ces  poules  se  mêlent  aussi  avec  le 
coq-peintadc  ,  mais  que  les  mulets  qui  proviennent  de  ce  mé- 
lange sont  peu  féconds. 

Dans 
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Dans  tous  les  cas  on  doit  choisir  celles  qui  ont  l'œil 
éveillé,  la  crête  flottante  et  rouge,  et  qui  n'ont  point 
d'éperons;  les  proportions  de  leurs  corps  sont  en  géné- 
ral plus  légères  que  celles  du  mâle  ;  cependant  elles  ont 
les  plumes  plus  larges  et  les  jambes  plus  basses  :  les 
bonnes  fermières  donnent  la  préférence  aux  poules 
noires  comme  élant  plus  fécondes  que  les  blanches,  et 
pouvant  échapper  plus  facilejuent  à  la  vue  perçante 
de  l'oiseau  de  proie  qui  plane  sur  les  basse-cours. 

Le  co(j  a  beaucoup  de  soin  et  même  d'inquiétude  et 
de  souci  pour  ses  poules  ;  il  ne  les  perd  guère  de  vue  ;  il 
les  conduit,  les  défend,  les  menace,  va  chercher  celles 
qui  s'écartent,  les  ramène  et  ne  se  livi'e  au  plaisir  de 
manger  que  lorsqu'il  les  voit  toutes  manger  autour  de 
lui.  A  juger  par  les  différentes  inflexions  de  sa  voix  et 
par  les  différentes  expressions  de  sa  mine,  on  ne  peut 
guère  douter  qu'il  ne  leur  parle  différens  langages  : 
quand  il  les  perd ,  il  donne  des  signes  de  regrets  ;  quoi- 
qu'aussi  jaloux  (|u'araoureux,  il  n'en  maltraite  aucune; 
sa  jalousie  ne  l'irrite  que  contre  ses  concurrens;  s'il  se 
présente  un  autre  coq,  sans  lui  donner  le  temps  de 
rien  entreprendre,  il  accourt  l'œil  en  feu,  les  plumes 
hérissées,  se  jelle  sur  son  rival  et  lui  livre  un  combat 
opiniâtre  jusqu'à  ce  que  l'un  ou  l'autre  succombe,  ou 
que  le  nouveau  venu  lui  cède  le  champ  de  bataille  ;  le 
désir  de  jouir,  toujours  trop  violent,  le  porte  non-seu- 
lement à  écarter  tout  rival,  mais  même  lout  obstacle 
innocent;  il  l)at  et  tue  quebjuefois  les  poussins  pour 
jouir  plus  à  son  aise  de  la  mère:  mais  ce  seul  désir  est- 
il  la  cause  de  sa  fureur  jalouse?  Au  milieu  d'un  sérail 
nombreux  et  avec  toutes  les  ressources  qu'il  sait  se 
Tome  /^II,  E 
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faire,  comment  poinroil-il  craindre  le  besoin  ou  la 
disette?  Quelque  véhémens  que  soient  sesappélits,  il 
semble  craindre  encore  plus  le  partage  qu'il  ne  désire 
la  jouissance;  et  comme  il  peut  beaucoup,  sa  jalousie 
est  au  moins  plus  excusable  et  mieux:  sentie  que  celle 
des  autres  sultans  :  d'ailleurs  il  a  comme  eux  une  poule 
favorite  qu'il  clierclie  de  préférence,  et  à  laquelle  il 
revient  presqu^iussi  souvent  qu'il  va  vers  les  autres. 

Et  ce  qui  paroît  prouver  que  sa  jalousie  ne  laisse 
pas  d'être  une  passion  réfléchie  ,  quoiqu'elle  ne  porte 
pas  contre  l'objet  de  ses  amours  ,  c'est  que  plusieurs 
coqs  dans  une  basse-cour  ne  cessent  de  se  battre  ^  au 
lieu  qu'ils  ne  battent  jamais  les  chapons ,  à  moins  que 
ceux-ci  ne  prennent  l'habitude  de  suivre  quelque 
poule. 

Les  hommes  qui  tirent  parti  de  tout,  pour  leur 
amusement,  ont  bien  su  mettre  en  œuvre  celte  anti- 
pathie invincible,  que  la  Nature  a  établie  enti'e  un 
coq  et  un  coq;  ils  ont  cultivé  cette  haine  innée  avec 
tant  d'art ,  que  les  combats  de  deux  oiseaux  de  basse- 
cour  sont  devenus  des  spectacles  dignes  d'intéresser  la 
curiosité  des  peuples,  même  des  peuples  polis;  et  en 
même  temps  des  moyens  de  développer  ou  d'entre- 
tenir dans  les  âmes  cette  précieuse  férocité  qui  est , 
dit-on  ,  le  germe  de  l'héroïsme  :  on  a  vu  ,  on  voit  en- 
core tous  les  jours  dans  plus  d'une  contrée ,  des  hom- 
mes de  tous  états  accouiir  en  foule  à  ces  grotesques 
tournois  ,  se  diviser  en  deux  partis  ;  chacun  de  ces 
partis  s'échauffer  pour  son  combattant ,  joindre  la  fu- 
reur des  gageures  les  plus  outrées  à  l'intérêt  d'un  si 
beau  spectacle  ,  et  le  dernier  coup  de  bec  de  l'oiseau 
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vauuiiieur  renverser  la  forlune  de  plusieurs  familles; 
c'étoil  autrefois  la  folie  des  llliodiens ,  des  Tarigriens , 
de  ceux  de  Pergame  ;  c'est  aujourd'hui  celle  des  Chi- 
nois, des  habilansdt'S Philippines,  de  Java,  de  l'isthme 
de  rAmérique,  et  de  quelques  autres  nations  des  deux 
conlinens. 

Au  reste  ,  les  coqs  ne  sont  pas  les  seuls  oiseaux  dont 
ont  ait  ainsi  abusé;  les  Athéniens  qui  avoient  un  jour 
dans  l'aimée  (1)  consacré  à  ces  combals  de  coqs,  em- 
ployoienl  aussi  les  cailles  au  même  usage;  et  les  Chinois 
élèvent  encore  aujourd'hui  pour  le  combat  certains  pe- 
tits oiseaux  ressemblans  à  des  cailles  ou  à  des  linotes, 
et  par-tout  la  manière  dont  ces  oiseaux  se  battent  est 
différente,  selon  les  diverses  écoles  où  ils  ontété  formés, 
et  selon  la  diversité  des  armes  offensives  ou  défensives 
dont  on  les  aËFuble  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  les  coqs  de  Rhodes  qui  étoient  plus  grands, 
plus  forts  que  les  autres,  et  beaucoup  plus  ardens  au 
combat ,  l'étoient  au  contraire  beaucoup  moins  pour 
leurs  femelles;  il  ne  leur  falloit  que  trois  poules  au  lieu 

(i)  Thémistocle  allant  combattre  les  Perses  et  voyant  que 
ses  soldats  montroient  peu  d'ardeur,  leur  fît  remarquer  l'a- 
charnement avec  lequel  des  coqs  se  battoient:  «Voyez,  leur 
dit-il,  le  courage  indomptable  de  ces  animaux  5  cependant 
ils  ri'ont  d'autre  motif  que  le  désir  de  vaincre;  et  vous  qui 
combattez  pour  vos  foyers ,  pour  les  tombeaux  de  vos  pères  , 

pour  la  liberté »  Ce  peu  de  mots  ranima  le  courage  de 

l'armée  ,  et  Thémistocle  remporta  la  victoire  ;  ce  fut  en  mé- 
moire de  cet  événement  que  les  Athéniens  instituèrent  une 
espèce  de  fête  qui  se  célébroit  par  des  combats  de  coqs. 
Voyez  Elitn,  de  varia  historid.  — Lib.  II. 

£    2 
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de  quinze  o\\  vingt,  solL  que  leur  feu  se  fût  éteènt-dans 
la  solitude  forcée  où  ils  avoient  coutume  de  vivre ,  soit 
que  leur  colère,  trop  souvent  excitée  ,  eût  étouffé  eu 
eux  des  passions  plus  douces^  et  qui  cependant  éloient 
dans  l'origine  le  principe  de  leur  courage  et  la  source 
de  leurs  dispositions  gueri'ières  :  les  mâles  de  cette 
race  étoient  donc  moins  mâles  que  les  autres,  et  les 
femelles  qui  souvent  ne  sont  que  ce  qu'on  les  fait , 
étoient  moins  fécondes  et  plus  paresseuses  ,  soit  à  cou- 
ver leurs  œufs ,  soit  à  mener  leurs  poussins  :  tant  l'art 
aA'oit  bien  réussi  à  dépraver  la  Nature  !  tant  l'exercice 
des  talens  de  la  guerre  est  opposé  à  ceux  de  la  pro- 
pagation I 

Les  poules  peuvent  indépendamment  de  toute  com- 
munication avec  le  mâle ,  produire  des  œufs;  mais  ces 
œuft  sont  tout  ce  que  peul  faire  la  nature  prolifique  de 
la  femelle  seule  et  abandonnée  à  elle-même  ,  et  il  n'en 
sauroit  résulter  un  animal  vivant  semblable  à  sa  mère, 
€t  capable  lui-même  de  produire  d'autres  animaux  sem-. 
blables  à  lui  ;  il  faut  pour  cela  le  concours  du  coq  et 
le  mélange  intime  des  liqueurs  séminales  des  deux 
fiexes. 

La  forme  extérieure  de  l'œuf  est  trop  connue  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  la  décrire  ;  mais  elle  est  assez 
souvent  altérée  par  des  accidens  dont  il  est  facile  ,  ce 
me  semble  ,  de  rendre  raison  ,  d'après  l'histoire  de 
l'œuf  même  et  de  sa  formation. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  deux  jaunes  dans  une 
seule  coque  ;  cela  arrive  lorsque  deux  œufs  également 
mûrs  se  détachent  vu  même  temps  de  l'ovaire,  par- 
courent ensemble  Voviductus ,  et  formant  leur  blanc 
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sans  se  séparer,  se  trouvent  réunis  sous  là  même  enve- 
loppe» 

Il  y  a  (Tes  poules  qui  donnent  des  œufs  hardés  ou 
sans  coque  ,  sok  par  le  défaut  de  la  malièi©  propre 
dont  se  forme  la  coque ,  soil  parce  qu'ils  sont  chassés  de 
Yoviductus  avnntleur  entière  malurilé;  aussi  nen  voit- 
on  jamais  éclore  de  poulet,  et  cela  arrive  ,  dit-on  ,  aux 
poules  qui  sont  trop  grasses  :  de.s  causes  directement 
contraires,  produisent  les  œufs  à  coque  trop  épaisse  , 
et  même  des  œufs  à  double  coque  :  on  en  a  vu  qui 
avoient  conservé  le  pédicule  par  lequel  ils  él oient  atta- 
chés à  l'ovaire,  d'autres  qui  éloient  contournés  en  ma- 
nière de  croissant,  d'autres  qui  avoient  la  forme  d'une 
poire  ;  d'autres  enfin  qui  porloient  sur  leur  coquille 
Ferapreinte  d'un  soleil ,  d'une  comète ,  d'une  éclipse,  on 
de  tel  auti'c  objet  dont  on  a  voit  l'imagination  frappée  5 
on  en  a  même  vu  quelques-uns  de  lumineux  :  ce  qu'il  y 
avoit  de  réel  dans  ces  premiers  phénomènes  ,  c'est-à- 
dire  les  altéralions  de  la  forme  de  l'œuf,  ou  les  em- 
preintes à  sa  surface,  ne  doit  s'attribuer  qu'aux  diffé- 
rentes compressions  qu'il  avoit  éprouvées  dans  le  temps 
c{ue  sa  coque  éloit  encore  assez  souple  pour  céder  à 
l'effort ,  et  néaniuoins  assez  ferme  pour  en  conserver 
l'impression  :  il  ne  seroit  pas  tout-à-fait  si  facile  de 
rendre  raison  des  œufs  lumineux  ;  im  docteur  alle- 
mand en  a  observé  de  tels ,  qui  étoient  actuellement 
sous  une  poule  blanche  ,  fécondée  ,  ajoute-t-il,  parua 
coq  très-ardent  :  on  ju'  peut  honnêtement  nier  la  pos- 
sibilité du  fait ,  mais  comme  il  est  unique  ,  il  est  pru- 
dent de  répéter  l'observation  avant  de  l'exjîliquer. 
A  l'égard  de  ces  prétendus  œufs  de  coq  qui  sontsarw 
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jaune ,  et  contiennent  à  ce  que  croit  le  peuple ,  un  ser- 
pent, ce  n'est  aulre  chose  ,  dans  la  vérité,  que  le  pre- 
mier produit  d'une  poule  trop  jeune  ^  ou  le  dernier 
effort  d'une  poule  épuisée  par  sa  fécondité  même  ,  ou 
enfin  ce  ne  sont  que  des  œufs  imparfails  dont  le  jaune 
aura  été  crevé  dans  Yoviductus  de  la  poule,  soit  par 
quelqu'accident,  soit  par  un  vice  de  conformation. 

Les  poules  pondent  indilTéremnient  pendant  toute 
l'année,  excepté  pendant  la  mue,  qui  dure  ordinai- 
rement six  semaines  ou  deux  mois  sur  la  fin  de  l'au- 
tomne et  au  commencement  de  l'hiver  :  cette  mue 
n'est  autre  chose  que  la  chute  des  a  ieilles  plumes  qui 
86  détachent  comme  les  vieilles  feuilles  des  arbres,  et 
comme  les  vieux  bois  des  cerfs  ,  étant  poussées  par  les 
nouvelles  :  les  coqs  y  sont  sujets  comme  les  poules  : 
mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qiie  les  nou- 
velles plumes  prennent  quelquefois  une  couleur  diffé- 
rente de  celles  des  anciennes.  Un  de  nos  observateurs 
a  fait  cette  remarque  sur  une  poule  et  sur  un  coq,  et 
tout  le  monde  la  peut  faire  sur  plusieurs  autres  es- 
pèces d'oiseaux,  et  particulièrement  sur  les  bengalis 
dont  le  plumage  varie  presque  à  chaque  mue  ;  et  en 
général,  presque  tous  les  oiseaux  ont  leurs  premières 
plumes,  en  naissant,  d'une  couleur  différente  de  celle 
dont  elles  doivent  revenir  dans  la  suite. 

La  fécondité  ordinaire  des  poules  consiste  à  pondre 
presque  tous  les  jours;  on  dit  qu'il  y  en  a  en  Samogitie, 
à  Malaca  et  ailleurs  ,  qui  pondent  deux  fois  par  jour. 
Aristotc  parle  de  certaines  poules  d'illyrie  qui  pon- 
doient  jusqu'à  trois  fois,  et  il  y  a  apparence  que  ce 
août  les  mêmes  que  ces  petites  poules  adriennes  ou 
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ndrialiques  dont  il  parle  dans  un  aulre  endroil ,  et  (jiil 
étoient  renommées  par  leur  fécondité:  quelques-uns 
ajoutent  qu'il  y  a  lelle  manière  de  nourrir  les  poules 
communes,  qui  leur  donne  cette  fécondité  extraordi- 
naire ;  la  chaleur  y  contribue  beaucoup;  on  peut  faire 
pondre  les  poules  en  hiver  ,  en  les  tenant  dans  une 
écurie  où  il  y  a  toujours  du  luuiier  chaud  sur  lequel 
elles  puissent  séjournex-. 

Dès  qu'un  œuf  est  pondu  il  commence  à  transpirer, 
el  perd  chaque  jour  quelques  crains  de  son  poids  par 
révaporation  des  parties  les  plus  volatiles  de  ses  sucs 
à  mesure  que  cette  évaporation  se  fait,  ou  bien  il  s'é- 
paissit, se  durcit  et  se  dessèche,  ou  bien  il  contracte  un 
mauvais  goût,  et  il  se  gâte  enfin  totalement  au  point 
qu'il  devient  incapable  de  rien  produire  :  l'art  de  lui 
conserver  longtemps  toutes  ses  qualités  ,  se  réduit 
à  mettre  obstacle  à  cette  transpiration  (  i  )  par  une 
couche  de  matière  grasse  quelconque  ,  dont  on  enduit 
ex:aclement  sa  coque  peu  de  momens  après  qu'il  a  été 
pondu;  avec  cette  seule  précaution  on  gardera  pen- 
dant plusieurs  mois  et  même  pendant  des  années  des 
œufs  bons   à  manger  ,  susceptibles  d'incubation  ,  et. 

(l)  Le  journal  économique  du  mois  de  mars  tj55  ,  fait 
mention  de  trois  œufs,  bons  à  manger  ,  trouvés  en  Italie  dans 
l'épaisseur  d'un  mur  construit  il  y  avoit  trois  cents  ans  r  ce  fait 
est  d'autant  plus  difficile  ù  croire  ,  qu'un  enduit  de  mortier  ne 
seroit  pas  suffisant  ])our  conserver  un  œuf,  et  que  les  murs 
les  plus  épais  étant  sujets  à  l'évaporation  dans  tous  les  points 
de  leur  épaisseur,  puisque  les  mortiers  de  l'intérieur  se  sèchent 
à  la  longue ,  ils  ne  peuvent  empêcher  la  transpiration  des  œufs 
cachés  dans  leur  épaisseur  ,  ni  par  conséquent  les  conserver. 
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qui  auront  _,  en  un  mol ,  toutes  les  propriétés  des  œufs 
frais  :  les  habitaus  de  Tonquiu  les  conservent  dans 
une  espèce  de  pâte  faite  avec  de  la  cendre  tamisée  , 
et  de  la  saumure;  d'autres  Indiens  dans  l'huile:  le 
vernis  peut  aussi  servir  à  conserver  les  œufs  que  l'on 
veut  manger  ;  mais  la  graisse  n'est  pas  moins  bonne 
pour  cet  usage ,  et  vaut  miieux  pour  conserver  les  œufs 
que  Ton  veut  faire  couver  ,  parce  qu'elle  s'enlève  plus 
facilement  que  le  vernis  ,  et  qu'il  faut  nétoyer  de  tout 
enduit  les  œufs  dont  on  veut  que  l'incubation  réus- 
sisse ;  car  tout  ce  qui  nuit  à  la  transpiration,  nuit  aussi 
au  succès  de  l'incubation. 

J'ai  dit  que  le  concours  du  coq  étoit  nécessaire  pour 
la  fécondation  des  œufs  ?  et  c'est  un  fait  acquis  par  une 
longue  et  constante  expérience;  mais  les  détails  de  cet 
acte  si  essentiel  dans  l'histoire  des  animaux  sont  trop 
peu  connus;  on  sait  à  la  vérité,  que  la  verge  du  mâle 
est  double  ;  on  sait  que  la  vulve  de  la  femelle  est  placée 
au-dessus  de  l'anus ,  et  non  au-  dessous  comme  dans  les 
quadrupèdes;  on  sait  que  le  coq  s'approche  de  la  poule 
par  une  espèce  de  pas  oblique,  accéléré ,  baissant  les  ai- 
les comme  un  coq-d'Inde  quifiitlaroue,  étalant  même 
sa  queue  à  demi  et  accompagnant  son  action  d'un  cer- 
tain murmure  expressif,  d'un  mouvement  de  trépida- 
tion et  de  tous  les  signes  du  désir  pressant;  on  sait  qu'il 
s'élance  sur  la  poule  qui  le  reçoit  en  pliant  les  jambes , 
se  mettant  ventre  à  terre  et  écartant  les  deux  plans  de 
longues  plumes  dont  sa  queue  est  composée;  on  sait  que 
le  mâle  saisit  avec  son  bec  la  crèle  ou  les  plumes  du 
sommet  de  la  tète  de  la  femelle  ,  soit  par  manière  de 
caresse  ,  soit  pour  garder  l'équilibre  ;  qu'il  ramène  la 
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partie  postérieure  de  son  corps  où  est  sa  double  verge, 
et  l'applique  vivement  sur  la  partie  poslérieure  du 
coi"ps  de  la  poule  où  est  Forifice  correspondant^  que 
cet  accouplement  dure  d'autant  moins  qu'il  est  plus 
souvent  répété,  et  que  le  coq  semble  s'applaudir  après 
par  un  battement  d'ailes  et  par  une  espèce  de  chant 
de  joie  ou  de  victoire  5  on  sait  que  le  coq  a  des  testi- 
cules ,  que  sa  liqueur  séminale  réside  ,  comme  celle 
des  quadrupèdes  ,  dans  des  vaisseaux  spermatiques  j 
on  sait ,  par  mes  observatioiis  ,  que  celle  de  la  poule 
réside  dans  la  cicatricule  de  chaque  œuf ,  comme  celle 
des  femelles  quadrupèdes  dans  le  corps  glanduleux  des 
testicules;  mais  on  ignore  si  la  double  verge  du  coq, 
ou  seulement  l'une  des  deux ,  pénètre  dans  l'orifice  de 
la  femelle  ,  et  même  s'il  y  a.  intromission  réelle  ou  une 
compression  forte  ,  ou  un  simple  contact  ',  on  ne  sait 
pas  encore  quelle  doit  être  précisément  la  condition 
d'un  œuf  pour  qu'il  puisse  être  fécondé,  ni  jusqu'à 
quelle  dislance  l'action  du  mâle  peut  s'étendre  ;  en  un 
mot ,  malgré  le  nombre  infini  d'expériences  et  d'ob- 
servations que  l'on  a  faites  sur  ce  sujet ,  on  ignore  en- 
core quelques-unes  des  principales  circonstances  de  la 
fécondation. 

Son  premier  effet  connu  ,  est  la  dilatation  de  la  ci- 
catricule et  la  formation  du  poulet  dans  sa  cavité;  car, 
c'est  la  cicatricule  qui  contient  le  véritable  germe,  et 
elle  se  trouve  dans  les  œufs  fécondés  ou  non ,  même 
dans  ces  prétendus  œufs  de  coq  dont  j'ai  parlé  plus 
haut;  mais  elle  est  plus  petite  dans  les  œufs  inféconds. 
Malpighi  l'ayant  examinée  dans  des  œufs  féconds  nou- 
vellement pondus  et  avant  qu'ils  eussent  été  couvés , 
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vit  an  centre  de  la  cicalricule  une  bulle  nageant  dans 
une  liqueur,  et  reconnut  au  milieu  de  celte  liulle, 
l'embryon  du  poulet  bien  formé  ;  au  lieu  que  la  ci- 
catricule  des  œufs  inféconds  et  produits  par  la  poule 
seule,  sans  communication  avec  le  mâle  ,  ne  lui  pré- 
senta qu'un  petit  globule  informe  ,  muni  d'appendices 
remplies  d'un  suc  épais  ,  quoique  transparent  et  en- 
vironné de  plusieurs  cercles  concentriques;  ou  n'y 
aperçoit  aucune  ébauche  d'animal;  Toi-ganisation  in- 
time et  complète  d'une  matière  informe  ,  n'est  que 
l'effet  instantané  du  mélange  des  deux  liqueurs  sémi- 
nales ;  mais  s'il  ne  faut  qu'un  moment  à  la  Nature  pour 
donner  la  forme  première  à  cette  glaire  transparente, 
et  pour  la  pénétrer  du  principe  de  vie  dans  tous  ses 
points,  il  lui  faut  beaucoup  de  temps  et  de  secours 
pour  perfectionner  cette  première  ébauche  ;  ce  sont 
piincipalement  les  mères  qu'elle  semble  avoir  char- 
gées du  soin  de  ce  développement,  en  leur  inspirant  le 
désir  ou  le  besoin  de  couver;  dans  la  plupart  des  pou- 
les ,  ce  désir  se  fait  sentir  aussi  vivement,  se  marque  au 
dehors  par  des  signes  aussi  énergiques  que  celui  de  l'ac- 
couplement auquel  il  succède  dans  l'ordre  de  la  Nature, 
sans  même  qu'il  soit  excité  par  la  présence  d'aucun 
œuf;  ime  poule  qui  vient  de  pondre  éprouve  une  sorte 
de  transport  que  partagent  les  autres  poules  qui  nen 
sont  que  témoins,  et  qu'elles  expriïnent  toutes  par  des- 
ci'is  de  joie  répétés  (i)  ;  soit  que  la  cessation  subite  des 

(i)  Nous  n'avons  point  dons  notre  langue  de  formes  propres 
pour  exprimer  les  diflérens  cris  de  la  poule,  du  coq  ,  des  pou- 
lets :  les  Latins  qui  se  plaignoient  de  leur  pauvreté  j  étoient 
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rloiileurs  de  racouchement  soit  toujours  accompagnée 
d'une  joie  vive  ,  soit  que  cetle  mère  prévoie  dè-s-lors 
tous  les  plaisirs  que  ce  premier  plaisir  lui  prépare  : 
quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'elle  aura  pondu  vingt-cinq 
ou  trente  œufs  ,  elle  se  mettra  fout  de  bon  à  les  cou- 
ver; si  onlesluiôle  à  mesure,  elle  en  pondra  peut-être 
deux  ou  trois  fois  davantage  ,  et  s'épuisera  par  sa  fé- 
condité même  ;  mais  enfin  il  viendra  un  temps  où  par 
la  force  de  l'instinct  elle  demandera  à  couver  par  un 
gloussement  particulier,  et  par  des  mouvemens  et  des 
altitudes  non  équivoques;  si  elle  n'a  pas  ses  propres 
œufs,  elle  couvera  ceux  d'une  autre  poule  ^  et  à  dé- 
faut de  ceux-là  ,  ceux  d'une  femelle  d'une  autre  es- 
pèce, et  même  des  oeufs  de  pierre  ou  de  craie  :  elle 
couvera  encore  après  que  tout  lui  aura  été  enlevé,  et 
elle  se  consumera  en  regrets  et  en  vains  mouvemens; 
si  ses  recherches  sont  heureuses ,  et  qu'elle  trouve  des 
œufs  vrais  ou  feints  dans  un  lieu  relire  et  convenable, 
elle  se  pose  aussitôt  dessus ,  les  environne  de  ses  ailes, 
les  échauffe  de  sa  chaleur  ,  les  remue  doucement  les 
uns  après  les  autres  comme  pour  en  jouir  plus  en  dé- 
tail ,  et  leur  communiquer  à  tous  un  égal  degré  de  cha- 
leur; elle  se  livre  tellement  à  cette  occupation  qu'elle 
en  oublie  le  boire  et  le  manger;  on  diroit  qu'elle  com- 
prend toute  l'importance  de  la  fonction  qu'elle  exerce; 

beaucoup  plus  riclies  que  nous  ,  et  avoirnt  des  expressions 
pour  rendre  toutes  ces  différences.  Voyez  Gesner ,  de  avibus. 
C  allas  cucuritf  piilll  pipiunt ,  gallina  canturit  ^  gracillat  , 
pipat^  singultit;  glociiint  eac  quae  \olunt  incubare  ,"  d'où 
vient  le  mot  ixdXi<^o\% glousser  j  le  seul  que  nous  ayons  dans  ce 
genre. 
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aucun  soin  n'est  omis ,  aucune  précaution  n'est  ou- 
bliée j)our  achever  l'existence  de  ces  petits  êtres  com- 
mencés ,  et  pour  écarter  les  dangers  qui  les  environ- 
nent. Ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  de  remarque  ,  c'est  que 
la  situation  d'une  couveuse ,  quelqu'insipide  qu'elle 
nous  paroisse  ,  est  peut-être  moins  une  situation  d'en- 
nui qu'un  état  de  jouissance  continuelle ,  d'autant  plus 
délicieuse  qu'elle  est  plus  recueillie,  lant  la  Nature 
semble  avoir  mis  d'attraits  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
multiplication  des  êtres! 

L'effet  de  l'incubation  se  borne  au  développement 
de  l'embryon  du  poulet  qui ,  comme  nous  l'avons  dit, 
existe  tout  formé  dans  la  cicatricule  de  l'œuf  fécondé  : 
voici  à  peu  près  l'ordre  dans  lequel  se  fait  ce  développe- 
ment,  ou  plutôt  comme  il  se  présente  à  l'observateur. 

Dès  que  l'oeuf  a  été  couvé  pendant  cinq  ou  six  heu- 
res, on  voit  déjà  distinctement  la  tête  du  poulet  jointe 
à  l'épine  du  dos,  nageant  dans  la  liqueur  dont  la  bulle 
qui  est  au  centre  de  la  cicatricule  est  remplie;  sur  la  fia 
du  premier  jour  la  tête  s'est  déjà  recourbée  en  gros- 
sissant. 

Dès  le  second  jour  on  voit  les  premières  ébauches 
des  vertèbres,  qui  sont  comme  de  petits  globules  dis»- 
posés  des  deux  cotés  du  milieu  de  l'épine  :  on  voit  aussi 
paroître  le  commencement  des  ailes  et  les  vaisseaux 
ombilicaux,  remarquables  par  leur  couleur  obscure; 
le  cou  et  la  poitrine  se  débrouillent ,  la  tète  grossit  tou- 
jours; on  y  aperçoit  les  premiers  lincamens  des  yeux 
et  trois  vésicules  entourées,  ainsi  que  l'épine,  démem- 
brants transparentes  :  la  vie  du  foetus  devien-l  plus  ma- 
nifeste; déjà  l'on  voit  son  cœur  battre  et  son  sang  cir- 
culer. 
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L.C  troisième  jour  tout  est  plus  distinct,  parce  que 
tout  a  grossi  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est 
le  cœur  qui  pend  hors  de  la  poitrine  et  bat  trois  fois  de 
suite  ;  on  aperçoit  aussi  des  veines  et  des  artères  sur 
les  vésicules  du  cerveau,  les  rudimens  de  la  moële  de 
Tépine  commencent  à  s'étendre  le  long  des  vertèbres  : 
enfin  on  voit  tout  le  corps  du  foetus  comme  enveloppé 
d'une  partie  de  la  liqueur  environnante ,  qui  a  pris 
plus  de  consislauce  que  le  reste. 

Les  yeux  sont  déjà  fort  avancés  le  quatrième  jour; 
on  y  reconnoît  fort  bien  la  prunelle,  le  crystallin ,  l'hu- 
meur vitrée  ;  on  voit  outre  cela  dans  la  tète  cinq  vési- 
cules remplies  d'humeur,  lesquelles  se  rapprochant  et 
se  recouvrant  peu  à  peu  les  jours  suivans,  formeront 
enfin  le  cerveau  enveloppé  de  toutes  ses  membranes  ; 
les  ailes  croissent^  ]es  cuisses  commencent  à  paroître 
et  le  corps  à  prendre  de  la  chair. 

Les  progrès  du  cinquième  jour  consistent,  outre  ce 
qui  vient  d'être  dit,  en  ce  que  tout  le  corps  se  recouvre 
d'une  chair  onctueuse ,  que  le  cœur  est  retenu  au  de- 
dans par  une  membrane  fort  mince  qui  s'étend  sur  la 
capacité  de  la  poilrine,  et  que  Fou  voit  les  vaisseaux 
ombilicaux  sortir  de  l'abdomen. 

Le  sixième  jour  la  moële  de  l'épine  s'étant  divisée  en 
deux  parties ,  conlinue  de  s'avancer  le  long  du  tronc  ; 
le  foie  qui  éloit  blanchâtre  auparavant  est  devenu  de 
couleur  obscure  ;  le  cœur  bat  dans  ses  deux  ventri- 
cules ;  le  corps  du  poulet  est  recouvert  de  la  peau,  et 
sur  celte  peau  l'on  voit  déjà  poindre  les  plumes. 

Le  bec  est  facile  à  distinguer  le  septième  jour;  le 
cerveau  ,  les  ailes ,  les  cuisses  et  les  pieds  ont  acquis 
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leur  figure  parfaite.  Le  poumon  paroît  à  la  fin  cl  11  neu- 
vième jour ,  cl  sa  couleur  est  blanchâtre.  Le  dixièrao 
jour  les  muscles  des  ailes  achèvent  de  se  former,  les 
plumes  continuent  de  sortir,  et  ce  n'est  que  le  onzième 
jour  qu'on  voit  des  artères  qui  auparavant  étoient  éloi- 
gnées du  cœur,  s'y  attacher,  et  que  cet  organe  se  trou  ve 
parfaitement  conformé  et  réuni  en  deux  ventricules. 

Le  reste  n'est  qu'un  développement  plus  grand  des 
parties  ,  qui  se  fait  jusqu'à  ce  que  le  poulet  casse  sa  co- 
quille après  avoir  pipé  ;  ce  qui  arrive  ordinairement 
le  vingt- unième  jour,  quelquefois  le  dix-huitième, 
d'autres  fois  le  vingt-seplième. 

Toute  cette  suite  de  phénomènes, qui  forme  un  spec- 
tacle si  intéressant  pour  un  observateur,  estrefi'et  de 
l'incubation  opérée  par  une  poule  ,  et  l'industrie  hu- 
maine n'a  pas  trouvé  qu'd  fût  au  -dessous  d'elle  d'eu 
imiter  les    procédés  5  d'abord  de  simples   villageois 
d'Egypte ,  et  ensuite  des  physiciens  de  nos  jours ,  sont 
venus  à  bout  de  faire  éclore  des  œufs  aussi  bien  que  la 
meilleure  couveuse  ,  et  d'en  faire  écloie  un  très-grand 
nombre  à-la-fois  :  tout  le  secret  consiste  à  tenir  ces 
œufs  dans  une  température  qui  réponde  à-peu-près  an 
degré  de  chaleur  de  la  poule  ,  et  à  les  garantir  de  toute 
humidité   et  de  toute  exhalaison  nuisible  ,  telle  que 
celle  du  charbon  ,  de  la  braise ,  même  de  celle  des 
œufs  gâtés  :  en  remplissant  ces  deux  conditions  essen- 
tielles ,  et  en  y  joignant  l'attention  de  retourner  sou- 
vent les  œufs  ,  et  de  faire  circuler  dans  le  four  ou  l'é- 
tuve  les  corbeilles  qui  les  contiendront,  en  sorte  que 
non -seulement  chaque  œuf,  mais  cha(|ue  partie  du 
même  œuf  participe  à  peu  près  également  à  la  chaleur 
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requise  ,  on  réussira  toujours  à  faire  éclore  des  mil- 
liers de  poulets. 

Toute  chaleur  est  bonne  pour  cela;  celle  de  la  mère 
poule  n'a  pas  plus  de  privilège  que  celle  de  tout  autre 
animal ,  sans  en  excepter  l'homme  (i  )  ,  ni  celle  du  feu 
solaire  ou  terrestre,  ni  celle  d'une  couche  de  lan  ou  de 
fumier  :  le  point  essentiel  est  de  savoir  s'en  rendre 
maître  ^  c'est-à-dire  d'être  toujours  en  état  de  l'aug- 
menter ou  de  la  diminuer  à  son  gré  :  or  il  sera  toujours 
possible,  au  moyen  de  bons  thermomètres  distribués 
avec  intelligence  dans  l'intérieur  du  four  ou  de  l'étuve , 
de  savoir  le  degré  de  chaleur  de  ses  différentes  ré- 
gions ;  de  la  conserver  en  étoupant  les  ouvertures  et 
fermant  tous  les  registres  du  couvercle;  de  l'augmen- 
ter ,  soit  avec  des  cendres  chaudes  si  c'est  un  four ,  soit 
en  ajoutant  du  bois  dans  le  poêle  si  c'est  une  étuve  à 
poêle  ,  soit  en  faisant  des  réchauds  si  c'est  une  couche, 
et  enfin  de  la  diminuer  en  ouvrant  les  registres  pour 
donner  accès  à  l'air  extérieur ,  ou  bien  en  introduisant 
dans  le  four  un  ou  plusieurs  corps  froids. 

Au  reste  ,  quelqu'attention  que  l'on  donne  à  la  con- 
duite d'un  four  d'incubation,  il  n'est  guère  possible  d'y 
entretenir  constamment  et  sans  interruption  le  trente- 

(l)  On  sait  que  Livie,  étant  grosse  ,  imagina  de  couver  et 
faire  éclore  un  œuf  dans  son  sein  ,  voulant  augurer  du  sexe  de 
son  enfant  par  le  sexe  du  poussin  ,  qui  viendroit;  ce  poussin 
fut  mâle  et  son  enfant  aussi.  Les  augures  ne  manquèrent  pas 
de  se  prévaloir  du  fait  ,  pour  montrer  aux  plus  incrédules 
la  vérité  de  leur  art  :  mais  ce  qui  reste  le  mieux  prouvé, 
c'est  que  la  chaleur  humaine  est  suffisante  pour  rincubation 
des  œufs. 
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deuxième  degré  qui  est  celui  de  la  poule  :  lieureuse- 
juent  ce  terme  n'est  point  indivisible  ,  et  Ion  a  vu  la 
chaleur  varier  du  trente-huitième  au  vingt  quatrième 
degré  ,  sans  qu'il  en  résultât  d'inconvénient  pour  la 
couvée  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'ici  l'excès  est  beau- 
coup plus  à  craindre  que  le  défaut,  et  que  quelques 
heures  du  trente-huitième,  et  même  du  trente-sixième 
degré  ,  feroient  pUis  de  mal  que  quelques  jours  du 
vingl-quatricme  ;  et  la  preuve  que  cette  quantité  de 
moindre  chaleur  peut  encore  être  diminuée  sans  in- 
convénient ,  c'est  qu'ayant  trouvé  ,  dans  une  prairie 
qu'on  fauchoit ,  le  nid  d'une  perdrix  ,  et  ayant  gardé 
et  tenu  à  l'ombre  les  œufs  pendant  trente-six  heures 
qu'on  ne  put  trouver  de  poule  pour  ]es  couver ,  ils  éclo- 
rent  néanmoins  tous  au  bout  de  trois  jours,  excepté 
ceux  qui  avoient  été  ouverts  pour  voir  où  en  étoient 
les  perdreaux  :  à  la  vérité  ils  étoient  très-avancés',  et 
sans  doute  il  faut  un  degré  de  chaleur  plus  fort  dans  les 
commencemens  de  l'incubation  que  sur  la  fin  de  ce 
même  temps ,  où  la  chaleur  du  petit  oiseau  suffit" 
presque  seule  à  son  développement. 

A  l'égard  de  l'humidité,  comme  elle  est  fort  con- 
traire au  succès  de  l'incubation  ,  il  faut  avoir  des 
moyens  sûrs  pour  reconnoître  si  elle  a  pénétré  dans  le 
four  ,  pour  la  dissiper  lorsqu'elle  y  a  pénétré,  et  pour 
empêcher  qu'il  n'en  vienne  de  nouvelle. 

L'hygromèti'e  le  plus  simple  et  le  plus  approprié 
pour  juger  de  l'humidité  de  l'air  de  ces  sortes  de  fours  , 
c'est  un  œuf  froid  qu'on  y  introduit  et  qu'on  y  tient 
pendant  quelque  temps  ,  lorsque  le  juste  degré  de  cha- 
leur y  est  élabli  ;  si  au  bout  d'un  demi-quart  d'heui'e 
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au  plus,  cet  œuf  se  couvre  d'un  nuage  léger,  semblable 
à  celui  que  l'haleine  produit  sur  une  glace  polie,  ou 
bien  à  celui  qui  se  forme  l'été  sur  la  surface  extérieure 
d'un  verre  où  l'on  verse  des  liqueurs  à  la  glace,  c'est 
une  preuve  que  l'air  du  four  est  trop  humide,  et  il  l'est 
d'autant  plus  que  ce  nuage  est  plus  longtemps  à  se  dis- 
siper j  ce  qui  arrive  principalement  dans  les  fours  à  tan 
et  à  fumier,  que  l'on  a  voulu  renfermer  en  un  lieu  clos. 
Le  meilleur  remède  à  cet  inconvénient  est  de  renou- 
veler l'air  de  ces  endroits  fermés,  en  y  établissant  plu- 
sieurs courans  par  le  moyen  des  fenêtres  opposées,  et 
à  défaut  de  fenêtres ,  en  y  plaçant  et  agitant  un  venti- 
lateur proportionné  à  l'espace  :  quelquefois  la  seule 
transpiration  du  grand  nombre  d'œufs  produit  dans  le 
four  même  une  humidité  trop  grande  ;  et  dans  ce  cas, 
il  faut  tous  les  deux  ou  trois  jours  retirer,  pour  quel- 
ques instans,  les  corbeilles  d'oeufs  hors  du  four,  et 
l'éventer  simplement  avec  un  chapeau  qu'on  y  agitera 
en  différens  sens. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  dissiper  l'humidité  qui 
e'est  accumulée  dans  les  fours ,  il  faut  encore ,  autant 
qu'il  est  possible  ,  lui  interdire  tout  accès  par  dehors  , 
en  revêlissant  leurs  parois  extérieures  de  plomb  la- 
miné ou  de  bon  ciment ,  ou  de  plâtre  ou  de  goudron 
bien  cuit,  ou  du  moins  en  leur  donnant  plusieurs 
couches  à  l'huile  qu'on  laissera  bien  sécher  ,  et  en  col- 
lant sur  leurs  parois  intérieures  des  bandes  de  vessies 
ou  de  fort  papier  gi'is. 

C'est  à  ce  peu  de  pratiques  aisées  que  se  réduit  tout 
l'art  de  l'incubationarlificielle,  et  il  faut  y  assujétir 
la  structure  et  les  dimensions  des  fours  ou  étuves,  le 
Tome  VII.  P  * 
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nombi'e  ,  la  forme  et  la  distribution  des  corbeilles ,  et 
toutes  les  petites  manœuvres  que  la  circonstance  pres- 
crit ,  que  le  moment  inspire ,  et  qui  nous  ont  été  dé- 
taillées avec  une  immensité  de  paroles ,  mais  que  nous 
réduirons  ici  dans  quelques  lignes,  sans  cependant  rien 
omettre. 

Le  four  le  plus  simple  est  un  tonneau  revêtu  par 
dedans  de  papier  collé,  bouché  par  le  haut  d'un  cou- 
vercle qui  l'emboîte,  lequel  est  percé  dans  son  milieu 
d'une  grande  ouverture  fermant  à  coulisse  ,  pour  re- 
garder dans  le  four  ,  et  de  plusieurs  autres  petites  au- 
tour de  celle-là  servant  de  legistre  pour  le  ménage- 
ment de  la  chaleur,  et  fermant  aussi  à  coulisses  :  on 
noie  ce  tonneau  plus  qu'aux  trois  quarts  de  sa  hauteur 
dans  du  fumier  chaud  ;  on  place  dans  son  intérieur  les 
unes  au-dessus  des  autresel  à  de  justes  intervalles,  deux 
ou  trois  corbeilles  à  claire- voie,  dans  chacune  desquelles 
on  arrange  deux  couches  d'œufs ,  en  observant  que  la 
couche  supérieure  soit  moins  fournie  que  l'inférieure, 
afin  que  l'on  puisse  avoir  l'œil  sur  celle-ci;  on  ménage, 
si  l'on  veut,  une  ouverture  dans  le  centre  de  chaque 
corbeille ,  et  dans  l'espèce  de  petit  puits  formé  par  la 
rencontre  de  ces  ouvertures  qui  répondent  toutes  à 
l'axe  du  tonneau;  on  y  suspend  un  therraomèlrc  bien 
gradué,  on  en  place  d'autres  en  différens  points  de  la 
circonférence  ,  ou  entretient  partout  la  chaleur  au 
degré  requis,  et  on  a  des  poulels. 

On  peut  aussi,  en  éconojnisant  la  chaleur  et  tii'ant 
parti  de  celle  qu'ordinairement  on  laisse  perdre,  em- 
ployer à  l'incubation  artificielle,  celle  des  fours  de 
pâtissiers  et  de  boulangers,  celle  des  forges  et  des  ver- 
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reries  ,  celle  même  d'un  poêle  ou  d'une  plaque  de  che- 
minée ,  en  se  souvenant  toujours  que  le  succès  de  la 
couvée  est  attaché  principalement  à  une  juste  dis- 
tribution de  la  chaleur  ,  et  à  l'exclusion  de  toute 
humidité. 

Lorsque  les  fournées  sont  considérables  et  qu'elles 
vont  bien  ,  elles  produisent  des  milliers  de  poulets  à 
la  fois  ;  et  cette  abondance  même  ne  seroit  pas  sans 
inconvénient  dans  un  climat  comme  le  nôtre  ,  si  l'on 
n'eût  trouvé  moyen  de  se  passer  de  poule  pour  élever 
les  poulets,  comme  on  savoit  s'en  passer  pour  les  faire 
éclore  ;  et  ces  moyens  se  l'éduisent  à  une  imitation  plus 
ou  moins  parfaite  des  procédés  de  la  poule,  lorsque 
ses  poussins  sont  éclos. 

On  juge  bien  que  cette  mère  qui  a  montré  tant  d'ar- 
deur pour  couver,  qui  a  couvé  avec  tant  d'assiduité  , 
qui  a  soigné  avec  tant  d'intérêt  des  embryons  qui 
n'existoient  point  encore  pour  elle  ,  ne  se  refroidit 
pas  lorsque  ses  poussins  sont  éclos  5  son  attachement 
fortifié  par  la  vue  de  ces  petits  êtres  qui  lui  doivent 
la  naissance ,  s'accroît  encore  tous  les  jours  par  les 
nouveaux  soins  qu'exige  leur  foiblesse  ;  sans  cesse  oc- 
cupée d'eux  ,  elle  ne  cherche  de  la  nourriture  que 
pour  eux;  si  elle  n'en  trouve  point,  elle  gratte  la  terre 
avec  ses  ongles  pour  lui  arracher  les  alimens  qu'elle 
recèle  dans  son  sein  ,  et  elle  s'en  prive  en  leur  faveur  ; 
elle  les  rappelle  lorsqu'ils  s'égarent ,  les  met  sous  ses 
ailes  à  l'abri  des  intempéries ,  et  les  couve  une  seconde 
fois  ;  elle  se  livre  à  ces  tendres  soins  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  souci  que  sa  constitution  en  est  sensible- 
ment altérée  ,  et  qu'il  est  facile  de  distinguer  de  toute 
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autre  poule  une  mère  qui  mène  ses  petits  ,  soit  à  ses 
plumes  hérissées  et  à  ses  ailes  traînantes  ,  soit  au  sou 
enroué  de  sa  voix  et  à  ses  différentes  inflexions  toutes 
expressives  ,  et  ayant  toutes  une  forte  empreinte  de 
sollicitude  et  d'affection  jnaternelle. 

Mais  si  elle  s'oublie  elle-même  pour  conserver  ses 
petits ,  elle  s'expose  à  tout  pour  les  défendre;  paroît-il 
un  épervier  dans  l'air,  cette  mère  si  foible,  si  timide, 
-et  qui  en  toute  autre  circonstance  chercheroit  son  salut 
dans  la  fuite,  devient  intrépide  par  tendresse  5  elle  s'é- 
lance au-devant  de  la  serre  redoutable ,  et  par  ses  cris 
redoublés,  ses  battemens  d'ailes  et  son  audace  ,  elle  en 
impose  souvent  à  l'oiseau  carnassier  qui  rebuté  d'une 
résistance  imprévue,  s'éloigne  et  va cliercber  une  proie 
plus  facile;  elle  paroît  avoir  toutes  les  qualités  du  bon 
cœur;  mais  ce  qui  ne  fait  pas  autant  d'honneur  au 
surplus  de  son  instinct ,  c'est  que  si  par  hasard  on  lui 
a  donné  à  couver  des  oeufs  de  cane  ,  ou  de  tout  autre 
oiseau  de  rivière,  son  affection  n'est  pas  moindre  pour 
ces  étrangers  qu'elle  le  seroitpour  ses  jîropres  poussins; 
elle  ne  voit  pas  qu'elle  n'est  que  leur  nourrice  ou  leur 
bonne  et  non  pas  leur  mère,  et  lorsqu'ils  vont,  guidés 
par  la  nature  ,  s'ébattre  ou  se  plonger  dans  la  rivière 
voisine,  c'est  un  spectacle  singulier  de  voirla  surprise, 
les  inquiétudes ,  les  transes  de  cette  pauvre  nourrice 
qui  se  croit  encore  mère ,  et  qui  pressée  du  désir  de  les 
suivre  au  milieu  des  eaux ,  mais  retenue  par  une  répu- 
gnance invincible  pour  cet  élément,  s'agite,  incertaine 
sur  le  rivage,  tremble  tt  se  désole,  voyant  toute  sa 
couvée  dans  un  péril  évident ,  sans  oser  lui  donner  de 
secours. 
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Il  seroit  impossible  de  suppléer  à  tous  les  soins  de  la 
poule  pour  élever  ses  petits  ,  si  ces  soins  supposoieat 
nécessaircineut  un  degré  d'attention  et  d'airection  égal 
à  celui  de  la  mère  elle-même  5  il  sulFiL  pour  réussir,  de 
remartjuer  les  principales  circonstances  de  la  conduite 
de  la  poule  et  ses  procédés  à  l'égard  de  ses  petits ,  et  de 
les  imiter  autant  qu'il  est  possible.  Par  exemple,  ayant 
observé  que  le  principal  but  des  soins  de  la  mère,  est 
de  conduire  ses  poussins  dans  des  lieux  où  ils  puissent 
trouver  à  se  nourrir  ,  et  de  les  garantir  du  froid  et  de 
toutes  les  injures  de  Tair  ,  on  a  imaginé  le  moyen 
de  leur  procurer  tout  cela,  avec  encore  plus  d'avan- 
tage que  la  mère  ne  peut  le  faire  ;  s'ils  naissent  en 
hiver  ,  on  les  tient  pendant  un  mois  ou  six  semai- 
nes dans  une  étuve  échauffée  au  même  degré  que 
les  fours  d'incubation;  seulement  on  les  en  tire  cinq 
ou  six  fois  par  jour  pour  leur  donner  à  manger  au 
grand  air,  et  sur-tout  au  soleil  ;  la  chaleur  de  l'éluve 
favorise  leur  développement ,  l'air  extérieur  les  for- 
tifie et  ils  prospèrent  :  de  la  mie  de  pain,  des  jaunes 
d'œufs,  de  la  soupe ,  du  millet  sont  leur  première  nour- 
riture; si  c'est  en  été,  on  ne  les  tient  dans  l'étuve 
que  trois  ou  quatre  jours,  et  dans  tous  les  temps  on  ne 
les  tire  de  l'étuve  que  pour  les  faire  passer  dans  la  pous- 
sinière  :  c'est  une  espèce  de  cage  carrée,  fermée  parde- 
vantd'un  grillageen  fil-de-fer  ou  d'un  simple  filet ,  et 
par-dessus  d'un  couvercle  à  charnière;  c'est  dans  cette 
cage  que  les  poussins  trouvent  à  manger  :  mais  lors- 
qu'ils ont  mangé  et  couru  suffîsamnieut ,  il  leur  faut 
un  abri  où  ils  puissent  se  réchauffer  et  se  reposer,  et 
c'est  pour  cela  que  lespoidets  qui  sont  menés  par  une 
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mère ,  ont  cou  tnme  de  se  rassembler  alors  sons  aes  ailes. 
Réaumur  a  imaginé  pour  ce  même  usage  une.  mère 
artificielle  :  c'est  une  boîle  doublée  de  peau  de  mou- 
ton, dont  la  base  est  carrée  et  le  dessus  incliné  comme 
le  dessus  d'un  pupitre;  il  place  celte  boîte  à  l'un  des 
bouts  de  sa  poussinière,  de. manière  que  les  poulets 
puissent  y  entrer  de  plein-pied  et  en  faire  le  tour  au 
moins  de  trois  côtés  ,  et  l'échaufie  par-dessous  au 
moyen  d'une  chaufferète  qu'on  renouvelle  selon  le 
besoin;  l'inclinaison  du  couvercle  de  cette  espèce  de 
pupitre  offre  des  hauteurs  différentes  pour  les  poulets 
de  différentes  tailles  ;  mais  comme  ils  ont  coutume , 
sur-tout  lorsqu'ils  ont  froid ,  de  se  presser  et  même  de 
s'entasser  eil  montant  les  uns  sur  les  autres,  et  que 
dans  cette  foule  les  petits  et  les  foibles  courent  risque 
d'être  étouffés,  on  tient  cette  boîle  ou  mère  artificielle 
ouverte  par  les  deux  bouts,  ou  plutôt  on  ne  la  ferme 
auxdeux  bouts  que  par  un  rideau  quele  plus  petit  pou- 
let puisse  soulever  facilement,  afin  qu'il  ait  toujours  là" 
facilité  de  sortir  lorsqu'il  se  sent  trop  pressé;  après  quoi 
il  peut  en  faisant  le  tour  revenir  par  l'autre  bout  et 
choisir  une  place  moins  dangereuse.  Il  est  bon  dans  les 
temps  qui  ne  sont  ni  froids  ni  pluvieux,  d'exposer  les 
poussinières  au  grand  air  et  au  soleil ,  avec  la  seule 
précaution  de  les  garantir  du  vent;  on  peut  même  en 
tenir  les  portes  ouvertes  ,  les  poulets  apprendront 
bientôt  à  sortir  pour  aller  gratter  le  fumier  ou  béque- 
ter  l'herbe  tendre,  et  à  rentrer  pour  prendre  leur  re- 
pas ou  s'échauffer  sous  la  mère  artificielle.  Si  on  ne 
veut  pas  courir  le  risque  de  les  laisser  ainsi  vaguer  en 
liberté,  on  ajoute  au  bout  de  la  poussinière  une  cage 
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à  poulets  ordinaire  qui  comuiuniquant  avec  la  pre- 
mière ,  leur  fournira  un  plus  graufl  espace  pour  s'é- 
baltre  ,  et  une  promenade  close  où  ils  seront  en  sûreté. 
Mais  plus  on  les  tient  en  captivité ,  plus  il  faut  être 
ev^act  à  leur  fournir  une  nourrilui'e  qui  leur  cou- 
T'ienne  ;  outre  le  millet,  les  jaunes  d'oeufs,  la  soupe 
et  la  mie  de  pain,  les  jeunes  poulels  aiment  aussi  la 
navette  ,  le  clienevis  et  autres  menus  grains  de  ce 
genre;  les  pois  ,  les  fèves,  les  lentilles,  le  ris,  l'orge 
eh  l'avoine  mondés,  le  turquis  écrasé  et  le  blé  noir. 
11  convient,  et  c'est  même  une  économie,  de  faire 
crever  dans  l'eau  bouillante  la  plupart  de  ces  gr-aines 
avant  de  les  leur  donner  j  cette  économie  va  à  un  cin- 
quième sur  le  froment ,  à  deux  cinquièmes  sur  l'orge , 
à  une  moitié  sur  le  turquis ,  à  rien  sur  l'avoine  et  le 
blé  noir;  il  y  auroit  de  la  perte  àfaire  crever  le  seigle, 
mais  c'est  de  toutes  ces  graines  celle  que  les  poulets 
aiment  le  moins.  Enfin  on  peut  leur  donner,  à  mesure 
qu'ils  deviennent  grands,  de  tout  ce  que  nous  man- 
geons nous-mêmes ,.  excepté  les  amandes  amères  et 
les  grains.de  café  (1)  ;  toute  viande  hacliée  ,  cuite  ou 
crue  leur  est  bonne  ,  sur-toat  les  vers  de  tei're  ;  c'est 
le  mets  dont  ces  oiseaux,  qu'on  croit  si  peu  carnas»- 


(l)  Deux  poulets  ayant  été  nourris,  l'un  avec  3  ù  café  des 
îles  ,  rôti ,  l'autre  avec  le  même  café  non-rôti,  devinrent  tous 
deux  étiques  et  moururent,  l'im  le  liuitième  jour  et  l'autre 
le  dixième,  après  avoir  consommé  chacun  trois  onces  de  café  j 
les  pieds  et  les  jambes  étoient  lort  enflés  ,  et  la  vésicule  du 
fiel  se  trouva  aussi  grosse  que-  celli'  d'une  poule  d'Inde.  Aid- 
moires  de  /'académie  des  SitauLi  ,  au/iée  ly^d- 
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siers ,  paroissent  être  le  plus  friands ,  el  peut-être  ne 
leur  manque-t-il ,  comme  à  bien  d'autres ,  qu'un  bec 
crochu  et  des  serres  pour  être  de  véritables  oiseaux 
de  proie. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'ils  ne  diffèrent  pas 
moins  des  oiseaux  de  proie  par  la  façon  de  digérer ,  et 
par  la  structure  de  l'estomac ,  que  par  le  bec  et  par 
les  ongles  5  l'estomac  de  ceux-ci  est  membraneux ,  et 
leur  digestion  s'opère  par  le  moyen  d'un  dissolvant 
qui  varie  dans  les  différentes  espèces  ,  mais  dont  l'ac- 
tion est  bien  constatée  ,  au  lieu  que  les  gallinacés  peu- 
vent être  regardés  comme  ayant  trois  estomacs;  sa- 
voir, 1°.  le  jabot  qui  est  une  espèce  de  poclie  mem- 
braneuse, où  les  grains  sont  d'abord  macérés  et  com- 
mencent à  se  ramollir;  2".  la  partie  la  plus  évasée  du 
canal  intermédiaire  entre  le  jabot  et  le  gésier,  et  la 
plus  voisine  de  celui-ci  ;  elle  est  tapissée  d'une  quan- 
tité de  petites  glandes  qui  fournissent  un  suc  dont  les 
alimens  peuvent  aussi  se  pénétrer  à  leur  passage  ; 
5".  enfin  le  gésier  qui  fournit  un  suc  manifestement 
acide ,  puisque  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  broyé  sa 
membrane  interne ,  devient  une  bonne  présure  pour 
faire  cailler  les  crèmes  ;  c'est  ce  troisième  estomac  qui 
achève  ,  par  l'action  puissante  de  ses  muscles  _,  la  di- 
gestion qui  n'avoit  été  que  préparée  dans  les  deux  pre- 
miers. La  force  de  ses  muscles  est  plus  grande  qu'on 
ne  le  croiroit;  en  moins  de  quatre  heures  elle  réduit 
en  poudre  impalpable  une  boule  d'un  verre  assez 
épais  pour  porter  un  poids  d'environ  qiiatre  livres  ; 
en  quarante-huit  heures  elle  divise  longiludinalement 
en  deux  espèces  de  gouttières,  plusieurs  tubes  de  verre 
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de  quatre  lignes  de  diamètre  et  d'une  ligne  d'épais- 
seur ,  dont  au  bout  de  ce  temps  toutes  les  partie.,  ai- 
guës et  tranchantes  se  trouvent  émoussées  et  le  poli 
détruit,  sur-tout  celui  de  la  partie  convexe;  elle  est 
aussi  capable  d'aplatir  des  tubes  de  fer-blanc,  et  de 
broyer  jusqu'à  dix-sept  noise  Iles  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures  ,  et  cela  par  des  compressions 
multipliées  j  par  une  alternative  de  froltement  dont 
il  est  difficile  de  voir  la  mécanique.  Réaumur  ayant 
fait  nombre  de  tentatives  pour  la  découvrir,  n'a 
aperçu  qu'une  seule  fois  des  inouvemens  un  peu  sen- 
sibles dans  cette  partie  ;  il  vit  dans  un  chapon  dont  il 
avoit  mis  le  gésier  à  découvert ,  des  portions  de  ce 
viscère  se  contracter ,  s'ajilatir  et  se  relever  ensuite  5 
il  observa  des  espèces  de  cordons  charnus  qui  se  for- 
moient  à  sa  surface,  ou  plutôt  qui  paroissoient  se  for- 
mer, parce  qu'il  se  faisoit  entre-deux  des  enfoncemens 
qui  les  séparoient ,  et  tous  ces  mouvemens  senibloient 
se  propager  comme  par  ondes  et  très-lentement. 

Ce  qui  prouve  que  dans  les  gallinacés  la  digestion  se 
fait  principalement  par  l'action  des  muscles  du  gésier, 
et  non  par  celle  d'un  dissolvant  quelconque  ,  c'est  que 
si  l'on  fait  avaler  à  l'un  de  ces  oiseaux  un  petit  tube  de 
plomb  ouvert  par  les  deux  bouts  ,  mais  assez  épais  pour 
n'être  point  aplati  par  l'effort  du  gésier,  et  dans  lequel 
on  aura  introduit  un  grain  d'orge  ,  le  tube  de  plomb 
aura  perdu  sensiblement  de  son  poids  dans  l'espace  de 
deux  jours ,  et  le  grain  d'orge  qu'il  renferme ,  fùtil 
cuit  et  même  mondé  ,  se  retrouvera  au  bout  de  deux 
jours  un  peu  renflé  ,  mais  aussi  peu  altéré  que  si  on 
l'eût  laissé  pendant  le  même  temps  dans  tout  autre 
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endroit  également  humide;  aulieu  que  ce  même  grain , 
et  d'autres  beaucoup  plus  durs  ,  qui  ne  seroient  pas  ga- 
rantis par  un  tube  ,  seroient  digérés  en  beaucoup 
jnoins  de  temps. 

Une  chose  qui  peut  aider  encore  à  raclion  du  gé- 
sier ,  c'est  que  les  Oiseaux  en  tiennent  la  cavité  rem- 
plie ,  autant  qu'il  est  possible ,  et  par-là  mettent  en  jeu 
les  quatre  muscles  dont  il  est  composé  ;  à  défaut  de 
grains  ,  ils  le  lestent  avec  de  l'herbe  et  même  avec  de 
petits  cailloux  ,  lesquels  ,  parleur  dureté  et  leurs  iné- 
galités, sont  des  instrumens  propres  à  broyer  les  grains 
avec  lesquels  ils  sont  continuellement  fi'oissés;  je  dis 
par  leurs  inégalités,  car  lorsqu'ils  sont  polis ,  ils  pas- 
sent fort  vite;  il  n'y  a  que  les  raboteux  qvii  restent  :  ils 
abondent  d'autant  plus  dans  le  gésier  qu'il  s'y  trouve 
moins  d'alimens,  et  ils  y  séjournent  beaucoup  plus  de 
temps  qu'aucune  autre  matière  digestible  ou  non  di- 
gestible. 

Et  l'on  ne  sera  point  surpris  que  la  membrane  inté- 
rieure de  cet  estomac  soit  assez  forte  pour  résister  à  la 
réaction  de  tant  de  corps  durs  sur  lesquels  elle  agit 
sans  relâche  ,  si  l'on  fait  attention  que  cette  membrane 
est  en  eflfet  fort  épaisse  et  d'une  substance  analogue  à 
celle  de  la  corne  :  d'ailleurs  ne  hait-on  pas  que  les  mor- 
ceaux de  bois  et  les  cuirs  dont  on  se  sert  pour  frotter 
avec  une  poudre  extrêmement  dure ,  les  coi'ps  aux- 
quels on  veut  donner  le  poli,  résistent  fort  longtemps? 
on  peut  encore  supposer  que  cette  membrane  dure  , 
se  répare  de  la  même  manière  que  la  peau  calleuse  des 
mains  de  ceux  qui  travaillent  à  des  ouvrages  de  force. 

Au  reste  ,  quoique  les  petites  pierres  puissent  con- 
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tribuer  à  la  digestion  ,  il  n'est  pas  bien  avéré  que  \es 
oiseaux  granivores  aient  une  intention  bien  décidée 
en  les  avalanl.  Rédi  ayant  renfermé  deux  cliapons 
avec  de  l'eau  et  de  ces  petites  pierres  pour  toute  nour- 
riture, ils  burent  beaucoup  d'eau  et  moururent,  l'un 
au  bout  de  vingt  jours ,  l'autre  au  bout  de  vingt-quatre, 
et  tous  deux  sans  avoir  avalé  une  seule  pierre.  Rédi 
en  trouva  bien  quelques-unes  dans  leur  gésier;  mais 
c'étoit  de  celles  qu'ils  avoient  avalées  précédemment. 

Le  tube  intestinal  est  fort  long  dans  les  gallinacés  , 
et  surpasse  environ  cinq  fois  la  longueur  de  l'animal, 
prise  de  l'extrémité  du  bec  jusqu'à  l'anus  :  on  y  trouve 
deux  caecum  d'environ  six  pouces  ,  qui  prennent  nais- 
sance à  l'endroit  où  le  colon  se  joint  à  l'iléon  ;  le  rec- 
tum s'élargit  à  sou  extrémité  et  foi'me  un  réceptacle 
commun ,  qu'on  a  appelé  cloaque  ,  où  se  rendent  sé- 
parément les  excrémens  solides  et  liquides  ,  et  d'où 
ils  sortent  à  la  fois  ,  sans  être  néanmoins  entièrement 
mêlés  :  \^s  parties  caractéristiques  des  sexes  s'y  trou- 
vent aussi  ;  savoir,  dans  les  poules  la  vulve  ou  l'ori- 
fice de  Yovlduclus^  et  dans  les  coqs  les  deux  verges , 
c'est-à-dire  les  mamelons  des  deux  vaisseaux  sperma- 
tiques  ;  la  vulve  est  placée  ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  au-dessus  de  l'anus,  et  par  conséquent  tout 
au  rebours  de  ce  qu'elle  est  dans  les  quadrupèdes. 

On  savoit,  dès  le  temps  d'Arislote  ,  que  tout  oiseau 
mâle  avoit  des  testicules  ,  et  qu'ils  éloient  cachés  dans 
l'intéi'ieur  du  corps  ;  on  attribuoit  même  a  cette  situa- 
lion  la  véhémence  de  l'appétit  du  mâle  pour  la  femelle. 
Au  reste  ,  \t?,  testicules  ne  sont  pas  tellement  propres 
au  mâle  ,  que  l'on  n'en  trouve  aussi  dans  la  femelle  de 
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quelques  espèces  d'oiseaux,  comme  dans  la  canepelière 
et  peut-être  l'outarde.  Quelquefois  les  mâles  n'en  ont 
qu'un  ,  mais  le  plus  souvent  ils  en  ont  deux  j  il  s'en 
faut  beaucoup  que  la  grosseur  de  ces  espèces  de  glandes 
soit  proportionnée  à  celle  de  l'oiseau.  L'aigle  les  a 
comme  des  pois  ,  et  un  poulet  de  quatre  mois  les  a 
déjà  comme  des  olives;  en  général  leur  grosseur  varie, 
non-seulement  d'une  espèce  à  l'autre  _,  mais  encore 
dans  la  même  espèce ,  et  n'est  jamais,  plus  remarquable 
que  dans  le  temps  des  amours.  Au  reste ,  quelque  peu 
considérable  qu'en  soit  le  volume,  ils  jouent  un  grand 
rôle  dans  l'économie  animale  ,  et  cela  se  voit  claire- 
ment par  les  cliangemens  qui  arrivent  à  la  suite  de 
leur  extirpation.  Cette  opération  se  fait  communément 
aux  poulets  qui  ont  trois  ou  quatre  mois  ;  celui  qui  la 
subit  prend  désormais  plus  de  cliair ,  et  sa  chair  qui 
devient  plus  succulenle  et  plus  délicate  ,  donne  aux 
chimistes  des  produits  différens  que  ceux  qu'elle  eiît 
donnés  avant  la  castration;  il  n'est  presque  plus  sujet 
à  la  mue  ,  de  même  que  le  cerf  qui  est  dans  le  même 
cas,  ne  quitte  plus  son  bois;  il  n'a  plus  le  même  chant  ; 
sa  voix  devient  enrouée  et  il  ne  la  fait  entendre  que 
rarement  ;  traité  durement  par  les  coqs ,  avec  dédain 
par  les  poules  ,  privé  de  tous  les  appétits  qui  ont  rap- 
port à  la  reproduction,  il  est  non-seulement  exclu 
de  la  société  de  ses  semblables,  il  est  encore  pour  ainsi 
dire  séparé  de  son  espèce  ;  c'est  un  èti'e  isolé  ,  hors- 
d'œuvre ,  dont  toutes  les  facultés  se  replient  sur  lui- 
même  ,  et  n'ont  pour  but  que  la  conservation  indivi- 
duelle; manger,  dormir  et  s'engraisser,  voilà  désor- 
mais ses  principales  fondions  et  tout  ce  qu'on  peut  lui 
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tlemander  :  cependant ,  avec  un  peu  d'industrie  ,  on 
peut  tirer  parti  de  sa  foiblesse  même  ,  et  de  sa  do- 
cilité qui  en  est  la  suite  ,  en  lui  donnant  des  habitudes 
utiles,  celle  ,  par  exemple,  de^onduire  et  d'élever  les 
jeunes  poulets;  il  ne  faut  pour  cela  que  le  retenir  pen- 
dant quelques  jours  dans  une  prison  obscure  ,  ne  l'en 
tirant  qn^à  des  heures  réglées  pour  lui  donner  à  man- 
ger ,  et  l'accoutumant  peu  à  peu  à  la  vue  et  à  la  com- 
pagnie de  quelques  poulets  un  peu  forts  ;  il  prendra 
bientôt  ces  poulets  en  amitié  ,  et  les  conduira  avec  au- 
tant d'affeclion  et  d'assiduité  que  le  feroit  leur  mère  ; 
il  en  conduira  même  plus  que  la  mère  ,  parce  qu'il  en 
peut  réchauffer  sous  ses  ailes  un  plus  grand  nombre  à 
la  fois.  La  mère  poule  ,  débarrassée  de  ce  soin  ,  se  re- 
mettra plutôt  à  pondre  ,  et  de  cette  manière,  les  cha- 
pons quoique  voués  à  la  stérilité  ,  contribueront  en- 
core indirectement  à  la  conservation  et  à  la  multipli- 
cation de  leur  espèce. 

Un  si  grand  changement  dans  les  mœurs  du  chapon, 
produit  par  une  caiise  si  petite  et  si  peu  suffisante  en 
apparence ,  est  un  fait  d'autant  plus  remarquable  qu'il 
est  confirmé  par  un  très-grand  nombre  d'expériences 
que  les  hommes  ont  tentées  sur  d'autres  espèces,  et 
qu'ils  ont  osé  étendre  jusques  sur  leurs  semblables. 

On  fait  sur  les  poulets  un  essai  beaucoup  moins  cruel 
et  qui  n'est  peut-être  pas  moins  intéressant  pour  la 
physique;  c'est  après  leur  avoir  emporté  la  crête  (1) 

(1)  La  raison  qui  semble  avoir  déterminé  à  couper  la  crête 
aux  poulets  qu'on  fait  devenir  chapons,  c'est  qu'après  cette 
opcration  qui  ne  Tempèchc  pas  de  croître,  elle  cesse  de  se 
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comme  on  fait  ordinairement,  d'y  suLsliluer  un  db 
leurs  éperons  naissans,  qui  ne  sont  encore  que  de  petits 
boulons;  ces  éperons  ainsi  enlés  prennent  peu  à  peu  ra- 
cine dans  les  chairs ,  enrtirenL  de  la  nourriture  et  crois- 
sent souvent  plus  qu'ils  n'eussent  fait  dans  le  lieu  de 
leur  origine  :  on  en  a  vu  qui  avoient  deux  pouces  et 
demi  de  longueur,  et  plus  de  trois  lignes  et  demie  de 
diamèlre  à  la  base.  C'est  une  espèce  de  greffe  animale 
dont  le  succès  a  dû  paroître  fort  douteux  la  piemière 
fois  qu'on  l'a  tentée ,  cl  dont  il  est  surprenant  qu'on 
n'ait  tiré,  depuis  qu'elle  a  réussi,  aucune  connoissance 
pratique.  En  général  les  expériences  destructives  sont 
plus  cultivées,  suivies  plus  vivement  que  celles  qui  ten- 
dent à  la  conservation,  parce  que  l'homme  aime  mieux 
jouir  et  consommer,  que  faire  du  bien  et  s'instruire. 

Les  poulets  ne  naissent  point  avec  cette  ci-èle  et  ces 
membranes  rougeâtres  qui  les  distinguent  des  autres 
oiseaux;  ce  n'est  qu'un  mois  apiès  leur  naissance  que 
ces  parties  commencent  à  se  développer;  à  deux  mois 
les  jeunes  mâles  chantent  déjà  comme  les  coqs  et  se  bat- 
tent les  uns  contre  les  autres  ;  ils  sentent  qu'ils  doivent 
se  haïr,  quoique  le  fondement  de  leur  haine  n'existe 
pas  encore  :  ce  n'est  guère  qu'à  cinq  ou  six  mois  qu'ils 
commencent  à  rechercher  les  poules ,  et  que  celles-ci 
connuencent  à  pondre  :  dans  les  deux  sexes,  le  terme 
de  l'accroissement  complet  est  à  un  an  ou  quinze  mois; 
les  jeunes  poules  pondent  plus  à  ce  qu'on  dit,  mais  les 


tenir  droite,  elle  devient  pendante  comme  celles  des  poules  ,  et 
si  on  la  laissoit,  elle  les  incommoderoit  en  leur  couvrant  un 
œil. 
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vieilles  couvent  mieux;  ce  temps  nécessaire  à  leur  ac- 
croissement indiqueroit  que  la:  durée  de  leur  vie  nalu- 
relJe  ne  devroit  èlre  que  de  sept  ou  liuit  ans ,  si  dans  les 
Oiseaux  cette  durée  sui^  oit  la  même  proportion  que 
dans  les  animaux  quadrupèdes;  mais  nous  avons  vu 
qu'elle  est  beaucoup  plus  longue;  un  coq  peut  vivre 
jusqu'à  vingt  ans  dans  l'élat  de  domeslicité  et  peut-être 
trçnle  dans  celui  de  liberté.  Malheureusement  pour 
eux  nous  n'avons  nul  intérêt  de  les  laisser  vivre  long- 
temps; les  poulets  et  les  chapons  qui  sont  destinés  à 
paroître  sur  nos  tables  ne  passent  jamais  l'année,  et  la 
plupart  ne  vivent  qu'une  saison  ;  les  coqs  et  les  poules 
qu'on  emploie  à  la  multiplication  de  l'espèce  sont  épui- 
sés assez  proraptement ,  et  nous  ne  donnons  le  temps 
à  aucun  de  parcourir  la  période  entière  de  celui  qui 
leur  a  été  assigné  par  la  Nature;  en  sorte  que  ce  n'est 
que  par  des  hasards  singuliers  que  l'on  a  vu  des  coqs 
mourir  de  vieillesse. 

Les  poules  peuvent  subsister  par-tout  avec  la  pro- 
tection de  l'homme  ;  aussi  sont-elles  répandues  dans 
tout  le  monde  habité  :  les  gens  aisés  en  élèvent  en 
Islande  où  elles  pondent  comme  ailleurs,  et  les  pays 
chauds  en  sont  pleins.  Mais  la  Perse  est  le  climat  pri- 
mitif des  Coqs;  selon  le  docteur  Thomas  Hyde,  ces  oi- 
seaux y  sont  en  abondance  et  en  grande  considération, 
sur-tout  pai'mi  certains  dervis  qui  les  regardent  comme 
des  horloges  vivantes,  et  l'on  sait  qu'une  horloge  est 
l'ame  de  toute  communauté  de  dervis. 

De  leur  climat  naturel  quel  qu'il  soit,  ces  oiseaux 
se  sont  répandus  facilement  dans  le  vieux  continent 
depuis  la  Chine  jusqu'au  cap  Verd  ^  et  depuis  l'Océaa 
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méridional  jusqu'aux  mers  du  nord.  Ces  migralions 
sont  fort  anciennes  et  remontent  au-delà  de  toute  tra- 
dition historique  j  mais  leur  établissement  dans  le  nou- 
veau monde  paroît  être  beaucoup  plus  récent.  Ce  qui 
doit  ce  me  semble  venir  à  l'appui  du  témoignage  des 
historiens  à  cet  égard,  c'est  qu'il  est  conforme  à  la  loi 
du  climat  :  cette  loi ,  quoiqu'elle  ne  puisse  avoir  lieu  en 
général  à  l'égard  des  Oiseaux  ^  sur-tout  à  l'égard  de 
ceux  qui  ont  l'aile  forte  et  à  qui  toutes  les  contrées  sont 
ouvertes  ,  est  néanmoins  suivie  nécessairement  par 
ceux  qui ,  comme  la  poule ,  étant  pesans  et  ennemis 
de  l'eau ,  ne  peuvent  ni  traverser  les  airs  comme  les 
oiseaux  qui  ont  le  vol  élevé  ,  ni  passer  les  mers  ou 
même  les  grands  fleuves  comme  les  quadrupèdes  qui 
savent  nager,  et  sont  par  conséquent  exclus  pour  ja- 
mais de  tout  pays  séparé  du  leur  par  de  grands  amas 
d'eau ,  à  moins  que  l'homme  qui  va  partout  ne  s'avise 
de  les  transporter  avec  lui  5  ainsi  le  Coq  est  encore  un 
animal  qui  appartient  en  propie  à  l'ancien  continent, 
et  qu'il  faut  ajouter  à  la  liste  que  j'ai  donnée  de  tous  les 
animaux  qui  n'exisloient  pas  dans  le  nouveau  monde 
lorsqu'on  en  a  fait  la  découverte. 

Mais  dans  le  grand  nombre  de  races  différentes  que 
nous  présente  l'espèce  du  Coq  ,  comment  pourrons 
nous  démêler  quelle  en  est  la  souche  primitive?  tant 
de  circonstances  ont  influé  sur  les  variétés  de  l'es- 
pèce du  Coq ,  tant  de  hasards  ont  concouru  pour  les 
produire,  les  soins  et  même  les  caprices  de  Tlionime 
les  ont  si  fort  raiillipliés,  qu'il  paroit  bien  diflicile  de 
remonter  à  leur  première  origine ,  et  de  reconnoître 
dans  nos  basse-cours  la  poule  de  la  Nature,  ni  même 
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la  poule  (le  noire  climat  :  les  coqs  sauvages  qui  se  trou- 
Teiit  dans  les  pays  chauds  de  l'Asie,  pourront  être 
regardés  comme  la  lige  primordiale  de  tous  les  coqs 
de  ces  contrées  ;  mais  comme  il  n'existe  dans  nos  pays 
tempérés  aucun  oiseau  sauvage  qui  ressemble  parfaite- 
ment à  nos  poules  domestiques,  on  ne  sait  à  laquelle  des 
races  ou  des  variétés  l'on  doit  donner  la  primauté.  11 
nous  paroit  que  le  coq  commun  et  le  coq  huppé  seront 
les  seuls  qu'on  doive  garder  comme  les  races  naturelles 
de  notre  pays  ;  mais  dans  ces  deux  races ,  les  poules  et 
les  coqs  sont  également  de  toutes  couleurs  :  le  carac- 
tère constant  de  la  huppe  paroît  indiquer  une  espèce 
perfectionnée,  c'est-à-dire,  plus  soignée  et  mieux 
nourrie  ;  et  par  conséquent  la  l'ace  commune  du  coq  et 
de  la  poule  sans  huppe  doit  être  la  vraie  tige  de  nos 
poules  ;  et  si  l'on  veut  chercher  dans  cette  race  com- 
nunie  quelle  est  la  couleur  qu'on  peut  attribuer  à  la  race 
primitive  ,  il  paroit  que  c'est  la  poule  blanche  ;  car  en 
supposant  les  poules  originairement  blanches  ,  elles 
auront  varié  du  blanc  au  noir ,  et  pris  successivement 
toutes  les  couleurs  intermédiaires.   Un  rapport  très- 
éloigné  et  que  personne  n'a  saisi,  vient  directement  à 
l'appui  de  celte  supposition,  et  semble  indiquer  que  la 
poule  blanche  est  en  ellet  la  première  de  son  espèce , 
et  que  c'est  d'elle  que  toutes  les  autres  races  sontissues; 
ce  rapport  consiste  dans  la  ressemblance  qui  se  trouve 
assez  généralement  entre  la  couleur  des  œufs  et  celle 
du  plumage  ;  les  œufs  du  corbeau  sont  d'un  vert  brun 
taché  de  noir^  ceux  de  la  cresserelle  sont  rouges;  ceux 
de  la  corneille  noire  sont  d'un  brun  plus  obscur  encore 
que  ceux  du  corbeau  ;  ceux  du  pic-varié  sont  de  même 
Tome  VII.  g 


9i>  3)  U     C  O  Q. 

variés  et  tachetés  ;  lapie-grièclie  grise  a  ses  œufs  tachés 
de  gris ,  et  la  pie-grièche  rouge  les  a  tachés  de  rouge  : 
ceux  du  merle  sont  bleu -noirâtres  ;  ceux  des  pein- 
tades  sont  marqués  comme  leurs  plumes,  de  taches 
blanclies  et  rondes  ;  en  sorte  qu'il  paroît  y  avoir  un 
rapport  assez  constant  entre  la  couleur  du  plumage 
des  oiseaux  et  la  couleur  de  leurs  œufs  j  seulement 
on  voit  que  les  teinles  en  sont  beaucoup  plus  foiblcs 
sur  les  œufs  ,  et  que  le  blanc  domine  dans  plusieurs, 
parce  que  dans  le  plumage  de  plusieurs  oiseaux,  il 
y  a  aussi  plus  de  blanc  que  de  toute  autre  couleur  , 
sur-tout  dans  les  femelles  dont  les  couleurs  sont  tou- 
jours moins  fortes  que  celles  du  mâle  :  or  ,  nos  poules 
blanches,  noires ,  grises ,  fauves  et  de  couleurs  mêlées, 
produisent  toules  des  œufs  parfaitement  blancs  :  donc 
si  toutes  ces  poules  étoient  demeurées  daus  leur  état 
de  nature ,  elles  seroient  blanches,  ou  du  moins  au- 
roient  dans  leur  plumage  beaucoup  plus  de  blanc  quo 
de  toute  autre  couleur;  les  influences  de  la  domesti- 
cité qui  ont  changé  la  couleur  de  leurs  plumes  ,  n'ont 
pas  assez  pénétré  pour  altérer  celle  de  leurs  œufs  :  ce 
changement  de  la  couleur  des  plumes  n'est  qu'un  effet 
superficiel  et  accidentel ,  qui  ne  se  trouve  que  dans  le» 
pigeons  ,  les  poules  et  les  autres  oiseaux  de  nos  basse- 
cours  ;  car  tous  ceux  qui  sont  libres  et  dans  l'état  de 
nature,  conservent  leur  couleur  sans  altération  et  sans 
autres  variétés  que  celles  de  l'âge,  du  sexe  ou  du  cli- 
mat, qui  sont  toujours  plus  brusques  ,  moins  nuan- 
cées, plus  aisées  à  reconnoître,  et  beaucoup  moins 
nombreuses  que  celles  de  la  domesticité. 
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PAR        MONTBEILLARD. 

O I  le  coq  ordinaire  est  l'oiseau  le  plus  utile  de  la  basse- 
cour  ,  le  Dindon  domestique  est  le  plus  remarquable  , 
soit  par  la  grandeur  de  sa  taille  ,  soit  par  la  forme  de  sa 
tête,  soit  par  certaines  habitudes  naturelles,  qui  ne  lui 
sont  communes  qu'avec  un  petit  nombre  d'autres  espè- 
ces ;  sa  tète,  qui  est  fort  petite  à  proportion  du  corps , 
manque  de  la  parure  ordinaire  aux  Oiseaux  ;  car  elle 
est  presqu'cnlièrement  dénuée  de  plumes ,  et  seule- 
ment recouverte  ,  ainsi  qu'une  partie  du  cou  ,  d'une 
peau  bleuâtre  _,  chargée  de  mamelons  rouges  dans  la 
partie  antérieure  du  cou  ,  et  de  mamelons  blanchâtres 
sur  la  parlie  postérieure  de  la  tête  ,  avec  quelques  pe- 
tits poils  noirs  clair  -  semés  entre  les  mamelons  ,  et  de 
petites  plumes  plus  rares  au  haut  du  cou,  et  qui  de- 
viennent plus  fi-équentes  dans  la  partie  inférieure , 
chose  qui  n'avoit  pas  été  remarquée  par  les  Naturalis- 
tes. De  la  base  du  bec  descend  sur  le  cou  jusqu'à  envi- 
ron le  tiers  de  sa  longueur,  une  espèce  de  barbillon 
char-nu ,  rouge  et  flottant,  qui  paroît  simple  aux  yeux  , 

(i)  Comme  cet  oiseau  n'est  connu  que  depuis  la  découverte 
de  l'Amérique  ,  il  n'a  point  de  nom  en  latin.  Les  Espagnols 
lui  donnèrent  le  nom  de  Pavon  de  las  Indias ,  c'est-à-dire, 
paon  des  Indes  occidentales  ;  et  ce  nom  ne  lui  étoit  pas  mal 
appliqué  d'abord  ,  parce  qu'il  étend  sa  queue  comme  le  paon 
et  qu'il  n'y  avoil  point  de  paons  en  Amérique.  Les  Cata- 
lans l'ont  nommé  Indiot;  les  Italiens  Gallo-d'lndia;  les  Al- 
lemands Indianisch  Han, 
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quoiqu'il  soit  en  eîlet  composé  d'une   double  mem- 
brane ,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  assurer  en  le  tou- 
cliant  :  sur  la  base  du  bec  supérieur  ,  s'élève  une  ca- 
roncule charnue  ,  de  forme  conique  ,  el  sillonnée  par 
des  rides  transversales  assez  profondes  :  celte  caron- 
cule n'a  guère  plus  d'un  pouce  de  hauteur  dans  son 
état  de  contraction  ou  de  repos,  c'est-à-dire,  lors- 
que le  Dindon  ne  voyant  autour  de  lui  que  les  objels 
auxquels  il  est  accoulumé  ,    et  n'éprouvant  aucune 
agitation  intérieure,   se  promène  tranquillement  eu 
prenant  sa  pâture  5  mais  si  quelqu'objet  étranger  se 
présente  inopinément ,   sur  -  tout  dans  la  saison  des 
amours ,  cet  oiseau  qui  n'a  rien  dans  son  port  ordi- 
naire que  d'humble  et  de  simple,  se  rengorge lout-à- 
coup  avec  fierté  5  sa  tète  el  son  cou  se  gonflent;  la  ca- 
roncule conique  se  déploie  ,  s'alonge  et  descend  deux 
ou  trois  pouces  plus  bas  que  le  bec  ,  qu'elle  recouvre 
entièrement  ;  toutes  ces  parties  charnues  se  colorent 
d'un  rouge  plus  vif;  en  même  temps  les  plumes  du  cou 
et  du  dos  se  hérissent ,  et  la  queue  se  relève  en  éven- 
tail ,  tandis  que  les  ailes  s'abaissent  en  se  déployant 
jusqu'à  traîner  par  terre  :  dans  cette  attitude,  tantôt 
il  va  piaffant  autour  de  sa  femelle  ,  accompagnant 
son  action  d'un  bruit  sourd  que  produit  l'air  de  la  poi- 
trine s'échappant  parle  bec  ,  et  qui  est  suivi  d'un  long 
bom'donnement;  tantôt  il  quitte  sa  femelle   comme 
pour  menacer  ceux  qui  vieinient  le  troubler  ;  dans  ces 
deux  cas  sa  démarche  est  grave ,  et  s'accélère  seule- 
ment dans  le  moment  où  il  fait  entendre  ce  bruit  sourd 
dont  j'ai  parlé  :  de  temps  eu  temps  il  interrompt  cette 
manoeuvre  pour  jeter  un  autre  cri  plus  perdant ,  que 


1 


DUDINDON.  loi 

toul  Te  mcmd€  coutioît  et  qu'on  peut  lur  faire  répéler 
tant  que  Ton  veut ,  soit  en  sifflant,  soit  eu  lui  faisant 
entendre  des  sons  aigus  quelconques  ;  il  recounuence 
ensuite  à  faire  la  roue ,  qui ,  suivant  qu'elle  s'adresse  à 
sa  femelle  ou  aux  ol)jeLs  qui  lui  font  ombrage,  ex- 
prime tantôt  son  amour  et  tantôt  sa  colère  ;  et  ces 
espèces  d'accès  seront  beaucoup  plus  violens  si  on  pa- 
roit  devant  lui  avec  un  habit  rouge  ;  c'est  alors  qu'il 
s'irrile  et  devient  furieux  •,  il  s'élance  ,  il  attaque  à 
coups  de  bec  ,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  éloigner  un 
objet  dont  la  présence  semble  lui  être  insupportable. 

Il  est  remarquable  et  très-singulier  que  cette  caron- 
cule conique  qui  s'alonge  et  se  relâche  lorsque  l'ani- 
mal est  agité  d'une  passion  vive ,  se  relâche  de  même 
après  sa  mort. 

Il  y  a  des  dindons  blancs  ,  d'autres  variés  de  noir  et 
de  blanc  ,  d'autres  de  blanc  et  d'un  Jaune  roussâlre  , 
et  d'autres  d'un  gris  uniforme,  qui  sont  les  plus  rare;* 
de  tous.  Le  plus  grand  nombre  a  le  plumage  tirant  sur 
le  noir  ,  avec  un  peu  de  blanc  à  l'extrémité  des  plu- 
mes ;  celles  qui  couvrent  le  dos  et  le  dessus  des  ailes , 
sont  carrées  par  le  bout  ;  et  parmi  celles  du  croupion  , 
et  même  de  la  poitrine  ,  il  y  en  a  quelques-unes  de  cou- 
leurs changeantes  et  qui  ont  différens  reflets  ,  selon  le& 
différentes  incidences  de  la  lumière;  et  plus  ils  vieillis- 
sent, plus  leurs  couleurs  paroissent  être  changeantes  et 
avoir  des  reflets  diflérens.  Bien  des  gens  croient  que  les 
dindons  blancs  sont  les  plus  robustes,  et  c'est  par  cette 
raison  que  dans  quelques  provinces  on  les  élève  de  pré- 
férence. Les  Naturalistes  out  compté  vingt-huit  pennes 
ou  grandes.plumcs  ù  chaque  ails,  et  dix-huit  à  la  queue* 
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On  se  feroit  une  fausse  idée  de  la  queue  du  coq 
d'Inde  ,  si  Ton  s'imaginoit  que  toutes  les  plumes  dont 
elle  est  formée  fussent  susceptibles  de  se  relever  en 
éventail.  A  proprement  parler ,  le  Dindon  a  deux 
queues  ,  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure;  la  pre- 
mière est  composée  de  dix-liuit  grandes  plumes  im- 
plantées autour  du  croupion,  et  que  l'animal  relève 
lorsqu'il  piaffe.  La  seconde  ou  l'inférieure  consiste  en 
d'autres  plumes  moins  grandes  ,  et  reste  toujours  dans 
la  situation  horizontale  :  c'est  encore  un  attribut 
propre  au  mâle  d'avoir  un  éperon  à  chaque  pied  •,  ces 
éperons  sont  plus  ou  moins  longs,  niais  ils  sont  tou- 
jours beaucoup  plus  courts  et  plus  mous  que  dans  le 
co([  ordinaire.  Mais  un  caractère  frappant  et  qui  em- 
pêchera à  jamais  de  confondre  cette  espèce  avec  au- 
cune autre  espèce  actuellement  connue  ,  c'est  un  bou- 
quet de  crins  durs  et  noirs  ,  long  de  cinq  à  six  pouces , 
lequel ,  dans  nos  climats  tempérés  ,  sort  de  la  partie  in- 
férieure du  cou  au  dindon  mâle  adulte,  dans  la  secondé 
année  ,  quelquefois  mèjne  dès  la  fin  de  la  première  ;  et 
avant  que  le  bouquet  paroisse  ,  l'endroit  d'où  il  doit 
sortir  est  marqué  par  un  tubercule  charnu. 

La  poule  d'Inde  diff'ère  du  coq,  non-seulement  en  ce 
qu'elle  n'a  pas  d'éperons  aux  pieds  ,  ni  de  bouquets 
aux  crins  dans  la  partie  inférieure  du  cou  ,  mais  elle 
en  diff'ère  encore  par  les  attributs  propres  au  sexe  le 
plus  foible  dans  la  plupart  des  espèces  ;  elle  est  plus 
petite,  elle  a  moins  de  caractère  dans  la  physionomie, 
moins  de  ressort  à  l'intérieur  ,  moins  d'action  au  de- 
hors ;  son  cri  n'est  qu'un  accent  plaintif  5  elle  n'a  de 
mouvement  que  pour  chercher  sa  nourriture  ou  pour 
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fuir  le  danger;  enfin  la  faculté  de  faire  la  roue  lui  a 
clé  refusée.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  la  queue  double 
comme  le  mâle;  mais  ellemiuique  apparemmeiil  des 
muscles  releveurs ,  propres  à  ledresser  les  plus  grandes 
plumes  ,  dont  la  queue  supérieure  est  composée. 

Dans  le  mâle  comme  dans  la  femelle,  les  orifices  des 
narines  sont  dans  le  bec  supérieur ,  et  ceux  des  oreilles 
sont  en  arrière  des  yeux,  fort  couverts,  et  comme 
ombragés  par  une  multitude  de  petites  plumes  décom- 
posées qui  ont  différentes  directions. 

On  comprend  bien  que  le  meilleur  maie  sera  celui 
qui  aura  plus  de  force ,  plus  de  vivacité ,  plus  d'énergie 
dans  toute  son  action  :  on  pourra  lui  donner  cinq  ou 
six  poules  d'Inde  ;  s'il  y  a  plusieurs  mâles,  ils  se  bat- 
tront ,  mais  non  pas  avec  l'acharnement  des  coqs  or- 
dinaires :  ceux-ci  ayant  plus  d'ardeur  pour  leurs  fe- 
melles sont  aussi  plus  animés  contre  leurs  rivaux,  et 
la  guerre  qu'ils  se  font  entr'eux  est  ordinairement  un 
combat  à  outrance  ;  on  en  a  vu  même  attaquer  des 
coqs  d'Inde  deux  fois  plus  gros  qu'eux  et  les  mettre  à 
mort;  les  sujets  de  guerre  ne  manquent  pas  entre  les 
coqs  des  deux  espèces  ,  bi  comme  le  dit  Sperling  ,  le 
coq  d'Inde  privé  de  ses  femelles  ,  s'adresse  aux  poules 
ordinaires  ,  et  que  ces  poules  d'Inde  dans  l'absence  de 
leur  mâle  s'offrent  au  coq  ordinaire  ,  et  le  sollicitent 
même  assez  vivement. 

Jja  guerre  que  les  coqs  dinde  se  font  entr'eux  ,  est 
beaucoup  moins  violente  ;  le  vaincu  ne  cède  pas  tou- 
jours le  champ  de  bataille  ,  quelquefois  même  il  est 
préféré  par  les  femelles  :  on  a  remarqué  qu'un  din- 
don blanc  ayant  clé  ballu  par  un  dindon  noir,  pres- 

c.    t 
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que  tous  les  dindonneaux  de  la  couvée  furent  blancs.' 
L'accouplement  des  Dindons  se  fait  à  peu  piès  de 
la  même  manière  que  celui  des  coqs,  mais  il  dure  plus 
longtemps  ;  et  c'est  peut-être  par  cette  raison  qu'il 
faut  moins  de  femelles  au  mâle,  et  qu'il  s'use  beaucoup 
plus  vile. 

La  poule  d'Inde  n'est  pas  aussi  féconde  que  la  poule 
ordinaire  ;  il  faut  lui  donner  de  temps  en  temps  du 
chenevis  ,  de  l'avoine  ,  du  sairasin  pour  l'exciter  à 
pondre ,  et  avec  cela ,  elle  ne  fait  guère  qu'une  seule 
ponte  par  an  ,  d'environ  quinze  œufs  ;  lorsqu'elle  en 
fait  deux  ,  ce  qui  est  très-rare  ,  elle  commence  la  pie- 
inière  sur  la  fin  de  l'biver  ,  et  la  seconde  dans  le  mois 
d'août  ;  ces  œufs  sont  blancs  avec  quelques  petites 
taches  d'un  jaune-rougeàtre  ,  et  du  reste  ,  ils  sont  or- 
ganisés à  peu  près  comme  ceux  de  la  poule  ordinaire  : 
la  poule  d'Inde  couve  aussi  les  œufs  de  toutes  sortes 
d'oiseaux  ;  on  juge  qu'elle  demande  à  couver ,  lors- 
qu'après  avoir  fait  sa  ponte  elle  reste  dans  le  nid;  pour" 
que  ce  nid  lui  plaise  ,  il  faut  qu'il  soit  en  lieu  sec  ,  à 
une  bonne  exposition  selon  la  jiaisou  ,  et  point  trop  en 
vue  ;  car  son  instinct  la  porte  ordinairement  à  se  ca- 
cher avec  grand  soin  lorsqu'elle  couve. 

Ce  sont  les  poules  de  l'année  précédente  >  qui  d'or- 
dinaire sont  les  meilleures  couveuses  ;  elles  se  dé- 
vouent à  cette  occupation  avec  tant  d'ardeur  et  d'as- 
siduité, qu'elles  mourrôient  d'inanition  sur  leurs  œufs, 
si  Ton  n'avoit  le  soin  de  les  lever  une  fois  tous  les 
jours  pour  leur  donner  à  boire  et  à  manger  ;  cette  pas- 
jsion  de  couver  est  si  forte  et  si  durable  ,  qu'elles  font 
quelquefois  deux  couvées  de  suite  el  sans  aucuue  in- 
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terruption  ;  mais ,  dans  ce  cas ,  il  faut  les  soutenir  par 
une  meilleure  nourriture  :  le  maie  a  un  instinct  bien 
contraire  ;  car  s'il  aperçoit  sa  femelle  couvant ,  il 
casse  ses  œufs  ,  qu'il  voit  apparemment  connue  un 
obstacle  à  ses  plaisirs;  et  c'est  peut-être  la  raison 
pourquoi  la  femelle  se  cache  alors  avec  tant  de  soin. 

Le  temps  venu  où  ces  œufs  doivent  éclore  ,  les  din- 
donneaux percent  avec  leur  bec  la  coquille  de  l'œuf 
qui  les  renferme  ;  mais  cette  coquille  est  quelquefois 
si  dure  ,  ou  les  dindonneaux  si  foibles ,  qu'ils  péri- 
roient  si  on  ne  les  aidoit  à  la  briser,  ce  que  néanmoins 
il  ne  faut  faire  qu'avec  beaucoup  de  circonspection , 
et  en  suivant ,  autant  qu'il  est  possible  les  procédés  de 
la  Nature  ;  ils  périroient  encore  bientôt,  pour  peu  que 
dans  ces  commencemens,  on  les  maniât  avec  rudesse, 
qu'on  leur  laissât  endurer  la  faim  ,  ou  qu'on  les  ex- 
posât aux  intempéries  de  l'air  ;  le  froid  ,  la  pluie  et 
même  la  rosée  les  morfond  ;  le  grand  soleil  les  lue 
presque  subitement,  quelquefois  même  ils  sont  écrasés 
sous  les  pieds  de  leur  mère  :  voilà  bien  des  dangers 
pour  un  animal  si  délicat;  et  c'est  pour  celte  raison, 
et  à  cause  de  la  moindre  fécondité  des  poules  d'Inde 
en  Europe ,  que  cette  espèce  est  beaucoup  moins  nom- 
breuse que  celle  des  poules  ordinaires. 

Dans  les  premiers  temps  ,  il  faut  tenir  les  jeunes 
dindons  dans  un  lieu  chaud  et  sec,  où  l'on  aura  étendu 
une  litière  de  fumier  long  bien  battue  ;  et  lorsque  dans 
la  suite  on  voudra  les  faire  sortir  en  plein  air ,  ce  ne 
sera  que  par  degrés  et  en  choisissant  les  plus  beaux 
jours. 

L'instinct  des  jeunes  dindonneaux  est  d'aimer  mieux 
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à  prendre  leur  nourriture  dans  la  main  que  de  toute 
autre  manière  5  on  juge  qu'ils  ont  besoin  d'en  prendre 
lorsqu'on  les  entend  picauler,  et  cela  leur  arrive  fré- 
quemment ;  il  faut  leur  donner  à  manger  quatre  ou 
cinq  fois  par  jour  ;  leur  premier  aliment  sera  du  vin  et 
de  l'eau  qu'on  leur  soufflera  dans  le  bec;  on  y  mêlera 
ensuite  un  peu  de  mie  de  pain  ;  vers  le  quatrième 
jour ,  on  leur  donnera  les  œufs  gâtés  de  la  couvée  , 
cuils  et  hachés  d'abord  avec  de  la  mie  de  pain  et  en- 
suite avec  des  orties  ;  ces  œufs  gâtés  ,  soit  de  dindes  , 
soit  de  poules  ,  seront  pour  eux  une  nourriture  très- 
salutaire;  au  bout  de  dix  ou  douze  jours  on  supprime 
les  œufs,  et  on  mêle  les  orties  hachées  avec  du  millet  ou 
avec  la  farine  de  turquis,  d'orge ,  de  froment  ou  de  blé 
sarrasin,  ou  bien _,  pour  épargner  le  grain  sans  faire  tort 
aux  dindonneaux  ,  avec  le  lait  caillé  ,  la  bardane ,  un 
peu  de  camomille  puante  ,  de  graine  d'ortie  et  du  son  : 
dans  la  suite  on  pourra  se  contenter  de  leur  donner 
toutes  sortes  de  fruits  pourris  ,  coupés  par  morceaux  ,* 
et  sur- tout  des  fruits  de  ronces  ou  de  mûriers  blancs. 
Lorsqu'on  leur  verra  un  air  languissant ,  on  leur  met- 
tra le  bec  dans  du  vin  pour  leur  en  faire  boire  un  peu, 
et  on  leur  fera  avaler  aussi  un  grain  de  poivre  ;  quel- 
quefois ils  paroissent  engourdis  et  sans  mouvement , 
lorsqu'ils  ont  été  surpris  par  une  pluie  froide  ,  et  ils 
mourroient  certainement  si  on  n'avoit  le  soin  de  les 
envelopper  de  linges  chauds ,  et  de  leur  soufiler  à  plu- 
sieurs reprises  un  air  chaud  par  le  bec  ;  il  ne  faut  pas 
manquer  de  les  visiter  de  temps  en  temps  ,  de  leur 
percer  les  petites  vessies  qui  leur  viennent  sous  la 
langue  et  autour  du  o  oupion  ,  et  de  leur  donner  de 
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l'eau  de  rouille  ;  ou  couseille  niêjue  de  leur  laver  la 
lèle  avec  cette  eau,  pour  prévenir  certaines  maladies 
auxquelles  ils  sont  sujets;  mais  dans  ce  cas  ,  il  faut 
doncles  essuyer  et  les  séclier  bien  exactement  :  car  on 
sait  combien  toute  humidité  est  contraire  aux  dindons 
du  premier  âge. 

La  mère  les  mène  avec  la  même  sollicitude  que  la 
poule  mène  ses  poussins  ;  elle  les  réchauffe  sous  ses  ailes 
avec  la  même  affection  5  elle  les  défend  avec  le  même 
courage  j  il  semble  que  sa  tendresse  pour  ses  petits 
rende  sa  vue  plus  perçante  ;  elle  découvre  l'oiseau  de 
proie  d'une  distance  prodigieuse  ,  et  lorsqu'il  est  en- 
core invisible  à  tous  les  autres  yeux  5  dès  qu'elle  l'a 
aperçu ,  elle  jette  un  cri  d'effioi  qui  répand  la  cons- 
ternation dans  toute  la  couvée;  chaque  dindonneau  se 
réfugie  dans  les  buissons  ou  se  tapit  dans  l'herbe ,  et 
la  mère  les  y  retient  en  répétant  le  même  cri  d'effroi 
autant  de  temps  que  l'ennemi  est  à  portée  ;  mais  le 
voit-elle  prendre  son  vol  d'un  autre  côté  ,  elle  les 
en  avertit  aussitôt  par  un  autre  cri  bien  différent  du 
premier  ,  et  qui  est  pour  tous  le  signal  de  sortir  du 
lieu  oii  ils  se  sont  cachés,  et  de  se  rassembler  autour 
d'elle. 

Lorsque  les  jeunes  dindons  viennent  d'éclore ,  ils 
ont  la  tête  garnie  d'une  espèce  de  duvet ,  et  n'ont  en- 
core ni  chair  glanduleuse  ui  barbillons  ;  ce  n'est  qu'à 
six  semaines  ou  deux  mois  que  ces  parties  se  dévelop- 
pent, et  comme  on  le  dit  vulgairement,  que  les  din- 
dons commencent  à  pousser  le  rouge  -,  le  temps  de  ce  dé- 
veloppement est  un  temps  critique  pour  eux  ,  comme 
celui  de  la  dentition  pour  les  enfans,  et  c'est  alors  sur- 
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tout  qu'il  faut  mêler  du  vin  à  leur  nourriture  pour  les 
fortifier  ;  quelque  temps  avant  de  pousser  le  rouge  ïh 
commencent  déjà  à  se  percher. 

Il  est  rare  que  l'on  soumette  les  dindonnaux  à  la 
castration  comme  les  poulets  ;  ils  engraissent  fort  bien 
sans  cela,  et  leur  chair  n'en  est  pas  moins  bonne; 
nouvelle  preuve  qu'ils  sont  d'un  lempérament  moins 
chaud  que  les  coqs  ordinaires. 

Ijorsqu'ils  sont  devenus  forts,  ils  quittent  leur  mère, 
ou  plutôt  ils  en  sont  abandonnés ,  parce  qu'elle  cher- 
che à  faire  une  seconde  ponte  ou  une  seconde  couvée; 
plus  les  dindonneaux  étoient  foibles  et  délicats  dans  le 
premier  âge ,  plus  ils  deviennent  avec  le  temps  ro- 
bustes et  capables  de  soutenir  toutes  les  injures  du 
temps  ;  ils  aiment  à  se  percher  en  plein  air  ,  et  passent 
ainsi  les  nuits  les  plus  froides  de  Thiver ,  tantôt  se  sou- 
tenant sur  un  seul  pied  ,  et  retirant  l'autre  dans  les 
plumes  de  leur  ventre  comme  pour  le  réchauffer,  tan- 
tôt, au  contraire,  s'accroupissantsur  leur  bâton  et  s'y' 
tenant  en  équilibre,  ils  se  mettent  la  tête  sous  l'aile 
pour  dormir,  et  pendant  leur  sommeil ,  ils  ont  le  mou- 
vement de  la  respiration  sensible  et  Irès-marqué. 

La  meilleure  façon  de  conduire  les  dindons  devenus 
forts  ,  c'est  de  les  mener  paîlre  par  la  campagne,  dans 
les  lieux  où  abondent  les  orties  et  autres  plantes  de 
leur  goût,  dans  les  vergers ,  lorque  les  fruits  commen- 
cent à  tomber;  mais  il  faut  éviter  soigneusement  Its 
pâturages  où  croissent  les  plantes  qui  leur  sont  con- 
traires ,  telles  que  la  grande  digitale  à  fleurs  rouges; 
cette  plante  est  un  véritable  poison  pour  les  Dindons , 
ceux  qui  en  ont  mangé  éprouvent  une  sorte  d'ivresse, 
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tles  vertiges,  des  convulsions  ;  et,  lorsque  la  dose  a  été 
xm  peu  forte  ,  ils  finissent  par  mourir  cliques  ;  on  ne 
peut  donc  apporter  Irojj  de  soin  à  détruire  cette  plante 
nuisible  dans  les  lieux  où  l'on  élève  des  dindons. 

On  doit  aussi  avoir  attention,  sur-tout  dans  Jes  com- 
mencemens,  de  ne  les  faire  sortir  le  matin  qu'après 
que  le  soleil  a  commencé  de  sécher  la  rosée ,  de  les  faire 
rentrer  avant  la  chute  du  serein ,  et  de  les  mettre  à 
l'abri  pendant  la  plus  grande  chaleur  des  jours  d'été  : 
tous  les  soirs,  lorsqu'ils  reviennent,  on  leur  donne  de 
la  pâtée,  du  grain  ou  quelqu'autre  nourriture,  excepté 
seulement  au  temps  des  moissons  où  ils  trouvent  suf- 
fisamment à  manger  par  la  campagne  5  comme  ils  sont 
fort  craintifs,  ils  se  laissent  aisément  conduire^  il  ne 
faut  que  l'ombre  d'une  baguette  pour  en  mener  des 
troupeaux  même  très-considéral)les ,  et  souvent  ils 
prendront  la  fuite  devant  un  animal  beaucoup  plus 
petit  et  plus  foible  qu'eux  :  cependant  il  est  des  occa- 
sions où  ils  montrent  du  courage,  sur-tout  lorsqu'il  s'a- 
git de  se  défendre  contre  les  fouines  et  autres  ennemis 
de  la  volaille;  on  en  a  vu  même  quelquefois  entourer 
en  troupe  un  lièvre  au  gîte  et  chercher  à  le  tuer  à  coups 
de  bec. 

Ils  ont  différens  tons,  différentes  inflexions  de  voix 
selon  l'âge,  le  sexe  et  suivant  les  2)assions  qu'ils  veu- 
lent exprimer  :  leur  démarche  est  lente  et  leur  vol  pe- 
sant; ils  boivent,  mangent,  avalent  de  petits  cailloux 
et  digèrent  à  peu  près  comme  les  coqs;  et  comme  eux 
ils  ont  double  estomac  ,  c'est-à-dire  un  jabot  et  un  gé- 
sier ;  jnais  comme  ils  sont  plus  gros ,  les  muscles  de 
leur  gésier  ont  aussi  plus  de  force. 
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Les  parties  de  la  génération  se  présentent  dans  les 
dindons  à  peu  près  comme  dans  les  autres  gallinacés  ; 
mais  à  l'égard  de  l'usage  qu'ils  en  font,  ils  paroissent 
avoir  beaucoup  moins  de  puissance  réelle,  les  mâles 
étant  moins  ardens  pour  leur  femelle  ,  moins  prompts 
dans  l'acte  de  la  fécondation,  et  leurs  approches  étant 
beaucoup  plus  rares  ;  d'autre  coté  les  femelles  pondent 
plus  tai'd  et  bien  plus  rarement,  du  moins  dans  nos 
climats.     . 

Aldrovande  a  voulu  prouver  fort  au  long  que  les 
dindons  étoient  les  véritables  niéléagrides  des  anciens , 
autrement  les  poules  d'Afrique  ou  de  Numidie ,  dont 
le  plumage  est  couvert  de  taches  rondes  en  forme  de 
gouttes  [gallinae  Numidiae guttaiae)  ;  mais  il  est  évi- 
dent et  tout  le  monde  convient  aujourd'hui  que  ces 
poules  africaines  ne  sont  autre  chose  que  nos  peintades 
qui  en  eflét  nous  viennent  d'Afrique  et  sont  très-diffé- 
rentes des  Dindons.  Tout  concourt  à  prouver  que  l'A- 
mérique est  le  pays  natal  des  Dindons;  et  comme  ces" 
sortes  d'oiseaux  sont  pesans,  qu'ils  n'ont  pas  le  vol 
élevé  et  qu'ils  ne  nagent  point,  ils  n'ont  pu  en  aucune 
manière  traverser  l'espace  qui  sépare  les  deux  conli- 
iiens  pour  aborder  en  Afrique,  en  Europe  ou  eu  Asie; 
ils  se  trouvent  donc  dans  le  cas  des  quadrupèdes  qui 
n'ayant  pu,  sans  le  secours  de  l'homme,  passer  d'un 
continent  à  l'autre,  appartiennent  exclusivement  à 
l'un  des  deux;  et  celle  considération  donne  une  nou- 
velle force  au  témoignage  de  tant  de  voyageurs  qui 
assurent  n'avoir  jamais  vu  de  dindons  sauvages  soit  en 
Asie,  soit  en  Afrique,  et  n'y  en  avoir  vu  de  domes- 
tiques que  ceux  qui  y  avoieut  élé  apportés  d'ailleurs. 
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Le  P.  du  Terlre  remarque  qu'ils  sonl.  dans  les  An- 
tilles comme  dans  leur  pays  naturel,  et  que  pourvu 
qu'on  en  ait  lai  peu  de  soin  ,  ils  couvent  trois  à  quatre 
fois  l'année  :  or  c'est  une  règle  générale  pour  tous  les 
animaux,  qu'ils  multiplient  plus  dans  le  climat  qui 
leur  est  propre  que  partout  ailleurs  ;  ils  y  deviennent 
aussi  plus  grands  et  plus  forls,  et  c'est  précisément  ce 
que  l'on  observe  dans  les  dindons  d'Amérique  :  on  en 
trouve  une  multitude  prodigieuse  chez  les  Illinois ,  di- 
sent les  missionnaires  jésuites;  ils  y  vont  par  troupes 
de  cent,  quelquefois  même  de  deux  cents 5  ils  sont 
beaucoup  plus  gros  que  ceux  que  l'on  voit  en  France  , 
et  pèsent  jusqu'à  trente-six  livres.  Le  docteur  Hans 
Sloane  en  a  vu  à  la  Jamaïque  :  il  est  à  remarquer  que 
dans  presque  tous  ces  pays ,  les  dindons  sont  dans  l'état 
de  sauvages ,  et  qu'ils  y  fourmillent  partout,  à  quelque 
distance  néanmoins  des  habitations,  comme  s'ils  ne  cé- 
doientle  terrein  que  pied  à  pied  aux  colons  européens. 

Les  dindons  sauvages  ne  diffèrent  des  domestiques, 
qu'en  ce  qu'ils  sont  beaucoup  plus  gros  et  plus  noirs  ; 
du  reste  ils  ont  les  mêmes  mœurs ,  les  mêmes  habi- 
tudes naturelles  ,  la  même  stupidité  ;  ils  se  perchent 
dans  les  bois  sur  les  branches  sèches  ;  et  lorsqu'on  en 
fait  tomber  quelqu'un  d'un  coup  d'arme  à  feu  ,  les  au- 
tres restent  toujours  perchés  ,  et  pas  un  seul  ne  s'en- 
vole. Selon  Fernandès  ,  leur  chair,  quoique  bonne,  est 
plus  dure  et  moins  agréable  que  celle  des  dindons  do- 
mestiques ;  mais  ils  sont  deux  fois  plus  gros. 


DE     LA     PEINTADE     (i). 

PAR      MONTBEILLARD. 

t  i  \  Peintade  a  été  connue  et  très-bien  désignée  par 
les  anciens.  Aristote  n'en  parle  q\i'iine  seule  fois  dans 
tous  ses  ouvrages  sur  les  animaux  j  il  la  nomme  7né~ 
léagride  ,  et  dit  que  ses  œufs  sont  marquetés  depetiles 
taches  :  Varron  en  fait  mention  sous  le  nom  de  poule 
d'Afrique  ;  c'est ,  selon  lui ,  \\\\  oiseau  de  grande  taille , 
à  plumage  varié  ,  dont  le  dos  est  rond  ,  et  qui  étoit  fort 
rare  à  Rome.  Pline  dit  les  mêmes  choses  que  Varron  , 
et  semble  n'avoir  fait  que  le  copier  ;  à  moins  qu'où 
ne  veuille  attribuer  la  ressemblance  des  descriptions  à 
l'identité  de  l'objet  décrit  :  il  répète  aussi  ce  qu'Arislole 
avoit  dit  de  la  couleur  des  œufs  \  et  il  ajoute  que  les 
peintades  de  Numidie  éloient  les  plus  estimées,  d'oui 
on  a  donné  à  l'espèce  le  nom  de  poule  numidique  par 
excellence. 

Il  paroi  t  que  la  Peintade  élevée  autrefois  à  Rome 
avec  tant  de  soin  s'étoit  perdue  en  Europe ,  puisqu'on 
n'en  retrouve  plus  aucune  trace  chez  les  écrivains  du 
moyen  âge ,  et  qu'on  n'a  recommencé  à  en  parler  que 
depuis  que  les  Européens  ont  fréquenté  les  cotes  occi- 
dentales de  l'Afi-ique  ,  en  allant  aux  Indes  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance  5  non-seulement  ils  l'ont  répan- 
due en  Europe  ,  mais  ils  l'ont  encore  transportée  eu 
Amérique  :  et  cet  oiseau  ayant  éprouvé  diverses  alté- 

(0  Lat.  Meleagris  }  it.  Gallina  di  Numidia  ;  a\\.  Perl- 
Iluhn. 

rations 


DE     LA     PEINTADE.  Il3 

talions  dans  ses  qualités  extérieures,  par  les  influences 
des  divers  climats,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  mo- 
dernes, soit  naturalistes^  soit  voyageurs,  en  ont  en- 
core plus  multiplié  les  races  que  les  anciens. 

La  Peintade  a  un  trait  marqué  de  ressemblance 
avec  le  dindon  ,  c'est  de  n'avoir  point  de  plumes  à  la 
tète  ni  à  la  partie  supérieure  du  cou;  et  cela  a  donné 
lieu  à  plusieurs  Ornithologistes  de  prendre  le  dindon 
pour  la  méléagride  des  anciens,  erreur  qui  a  été  ré- 
futée plus  haut  (i). 

Le  plumage  de  la  Peintade ,  sans  avoir  des  couleurs 
riches  et  éclatantes  ,  est  cependant  très-distingué  : 
c'est  un  fond  gris  bleuâtre  plus  ou  moins  foncé ,  sur 
lequel  sont  semées  assez  régulièrement  des  taches  blan- 
ches plus  ou  moins  rondes,  représentant  assez  bien 
des  perles  ;  d'où  quelques  modernes  ont  donné  à  cet 
oiseau  le  nom  de  poules  perlées  ,  et  les  anciens  ceux 
de  varia  et  de  guttata, 

La  Peintade  a  les  ailes  courtes  et  la  queue  pendante, 

(i)  La  méléagride  étoitde  la  grosseur  d'une  poule  de  bonne 
race  ,  avoit  sur  la  tête  un  tubercule  calleux  ,  le  plumage  mar- 
queté de  taches  blanches  ,  semblables  à  des  lentilles ,  mais 
plus  grandes  ,  deux  barbillons  adhérens  au  bec  supérieur  , 
la  queue  pendante ,  le  dos  rond  ,  des  membranes  entre  les 
doigts  ,  point  d'éperons  aux  pieds,  aimoit  les  marécages,  n'a- 
Toit  point  d'attachement  pour  ses  petits, .tous  caractères  qu'on 
cherclieroit  vainementdans  le  dindon,  lequel  en  a  d'ailleurs 
deux  très  -  frappans  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  la  descrip- 
tion de  la  méléagride  ;  ce  bouquet  de  crins  durs  qui  lui  sort 
au  bas  du  cou ,  et  sa  manière  d'étaler  sa  queue  et  de  faire  la 
roue  autour  de  sa  femelle. 
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comme  la  perdrix  ,  ce  qui ,  joiiiL  à  la  disposition  de 
ses  plumes,  la  fait  paroître  bossue  ;  mais  cette  bosse 
n'est  qu'une  liiusse  apparence  ,  et  il  n'en  reste  plus 
aucun  vestige  lorsque  l'oiseau  est  plumé.  Sa  grosseur 
€st  à  peu  près  celle  de  la  poule  commune  ,  mais  elle  a 
la  forme  de  la  perdrix  5  seulement  elle  a  les  pieds  plus 
élevés  et  le  ton  plus  long  et  plus  menu  dans  le  haut. 

La  Peintade  est  un  oiseau  très-criard  j  son  cri  est 
aigu  et  perçant ,  et  à  la  longue  il  devient  tellement 
incommode ,  que  quoique  la  chair  de  la  Peintade  soit 
un  excellent  manger  et  bien  supérieur  à  la  volaille 
ordinaire  ,  la  plupart  des  colons  d'Amérique  ont  re- 
noncé à  en  élever. 

C'est  un  oiseau  vif,  inquiet  et  turbulent,  qui  n'aime 
point  à  se  tenir  en  place ,  et  qui  sait  se  rendie  maitre 
dans  la  basse  -  cour  ;  il  se  fait  craindi-e  des  dindons 
même ,  et  quoique  beaucoup  plus  petit ,  il  leur  en  im- 
pose par  sa  pétulance  :  «la  Peintade,  dit  le  P.  Margat, 
a  plutôt  fait  dix  toui's  et  donné  vingt  coups  de  bec ,  que 
ces  gros  oiseaux  n'ont  pensé  à  se  mettre  en  défense  :  )> 
ces  poules  de  Numidie  semblent  avoir  la  même  façon 
de  combattre,  que  l'hislorien  Salluste  attribue  aux  ca- 
valiers numides  :  «  Leur  charge,  dit-il,  est  brusque  et 
irrégulière  :  trouvent-ils  de  la  résistance ,  ils  tournent 
le  dos,  et  un  instant  après,  ils  sont  sur  l'ennemi.  »  On 
pourroit  à  cet  exemple  en  joindre  beaucoup  d'autres 
qui  attestent  l'influence  du  climat  sur  le  naturel  des 
animaux ,  ainsi  que  sur  le  génie  national  des  habitans: 
l'éléphant  joint  à  beaucoup  de  force  et  d'industrie,  une 
disposition  à  l'esclavage  :  le  chameau  est  laborieux  , 
patient  et  sobre  ;  le  dogue  nu  démord  point. 
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Elien  raconte  que ,  dans  une  certaine  île,  la  raéléa- 
gride  est  respectée  des  oiseaux  de  proie  ;  mais  je  crois 
que  ,  dans  tous  les  pays  du  inonde ,  les  oiseaux  de 
proie  attaqueront  par  préférence  toute  autre  volaille 
qui  aura  le  bec  moins  fort,  point  de  casque  sur  la  tète , 
et  qui  ne  saura  pas  si  bien  se  défendre. 

La  Peinlade  est  du  noml)re  des  oiseaux  pulvéra- 
teurs ,  qui  cherchent  dans  la  poussière  où  ils  se  vau- 
trent ,  un  remède  contre  l'incommodité  des  insectes  ; 
elle  gratte  aussi  la  terre  comme  nos  poules  communes, 
et  va  par  troupes  très-nombreuses  :  on  en  voit  à  l'île 
de  May  des  volées  de  deux  ou  trois  cents;  les  insulaires 
les  chassent  au  chien  courant ,  sans  autres  armes  que 
des  bâtons.  Comme  elles  ont  les  ailes  fort  courtes , 
elles  volent  pesamment ,  mais  elles  courent  très-vite, 
et  selon  Belon  ,  en  tenant  la  tète  élevée  comme  la  gi- 
raffe.  Elles  se  perchent  la  nuit  pour  dormir  ,  et  quel- 
quefois la  journée,  sur  les  murs  de  clôture,  sur  les 
haies  et  même  sur  les  toits  des  maisons  et  sur  les  arbres; 
elles  sont  soigneuses ,  dit  encore  Belon ,  en  pourchas- 
sant leurs  vivres;  et  en  effet ,  elles  doivent  consommer 
beaucoup  et  avoir  plus  de  besoins  que  les  poules  do- 
mestiques _,  vu  le  peu  de  longueur  de  leurs  intestins. 

Il  paroît,  par  le  témoignage  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, et  par  les  demi -membranes  qui  unissent  le 
doigt  des  pieds  ,  que  la  Peintade  est  un  oiseau  detni- 
aquatique;  aussi  celles  de  Guinée  qui  ont  recouvré 
leur  liberté  à  Saint-Domingue ,  ne  suivant  plus  que 
l'impulsion  du  naturel ,  cherchent  de  préférence  les 
lieux  aquatiques  et  marécageux. 

Leur  naturel  approche  de  celui  de  la  perdrix.  Si  on 
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les  élève  de  jeunesse ,  elles  s'apprivoisent  très-bien  ; 
eX.ce  qui  prouve  qu'elles  ne  sont  pas  farouches  ,  c'est 
qu'elles  reçoivent  la  nourriture  qu'on  leur  présente  , 
au  moment  même  où  elles  viennent  cVètre  prises.  Brue 
raconte  qu'clant  sur  la  côte  du  Sénégal,  il  reçut  en.pré- 
sent  d'une  princesse  du  pays,  deux  peintades  ,  l'une 
mâle  et  l'autre  femelle  ,  toutes  deux  si  familières  , 
qu'elles  venoient  manger  sur  son  assiette  ,  et  qvi'ayant 
la  liberté  de  voler  au  rivage  ,  elles  se  rendoient  régu- 
lièrement sur  la  barque  au  son  de  la  cloche  ,  qui  an- 
nonçoit  le  diné  et  le  soupe, 

La  poule  peintade  pond  et  couve  à-peu-près  comme 
la  poule  commune  •,  mais  il  paroîtque  sa  fécondité  n'est 
pas  la  même  en  difiei*ens  climats ,  ou  du  moins  qu'elle 
est  beaucoup  plus  grande  dans  l'état  de  domesticité 
où  elle  regorge  de  nourriture ,  que  dans  l'état  de  sau- 
vage où  ,  étaut  nourrie  moins  largement,  elle  abonde 
moins  en  molécules  organiques  superflues. 

Ses  œufs  sont  plus  petits  à  proportion  que  ceux  de  la 
poule  ordinaire  ,  et  ils  ont  aussi  la  coquille  beaucoup 
plus  dure  5  je  ne  trouve  rien  sur  la  durée  de  l'incu- 
bation ;  mais  à  juger  par  la  grosseur  de  l'oiseau  et 
par  ce  que  l'on  sait  des  espèces  aux^^uelles  il  a  le  plus 
de  rapport ,  on  peut  la  supposer  de  I  rois  semaines ,  plus 
ou  moins ,  selon  la  chaleur  de  la  saison  ou  du  climat , 
et  l'assiduité  de  la  couveuse. 

Au  commencement  les  jeunes  peintadeaux  n'ont 
encore  ni  barbillons  ,  ni  sans  doute  de  casque  5  .ils 
ressemblent  alors ,  par  le  plumage ,  par  la  couleur  des 
pieds  el  du  bec ,  à  des  perdreaux  rouges ,  et  il  n'est  pas 
aisé  d«  distinguer  lc5  jeunes  mâles  des  vieilles  femelles  j 
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car  c'est  clans  toutes  les  espèces  que  la  maturité  des  fe- 
melles resscml^le  à  l'enfance  des  mâles. 

Les  peintadeaux  sont  fort  délicats  et  très-difficiles 
à  élever  dans  nos  pays  septentrionaux  ,  comme  étant 
originaires  des  climats  hrûlans  de  l'Afrique:  ils  vivent 
de  toutes  sortes  de  graines  et  d'insectes. 

Le  coq  peintade  produit  aussi  avec  la  poule  domes- 
tique; mais  c'est  une  espèce  de  génération  artificielle 
qui  demande  des  précautions  ;  la  principale  est  de  les 
élever  ensemble  de  jeunesse  ;  et  les  oiseaux  métis  qui 
résultent  de  ce  mélange ,  forment  une  race  bâtarde,  im- 
parfaite ,  diésavouée  pour  ainsi  dire  de  la  Nature ,  et 
qui  ne  pondant  guère  que  des  œufs  clairs ,  n'a  pu  jus- 
qu'ici se  perpétuer  régulièrement. 

Les  peintadeaux  des  basse-cours  sont  d'un  fort  bon 
goût  j  «t  nullement  inférieurs  aux  perdreaux  ;  mais 
les  sauvages  ou  marrons  de  Saint-Domingue  ,  sont  un. 
mets  exquis  et  au-dessus  du  faisan.  Les  œufs  pie  Pein- 
tade sont  aussi  fort  bons  à  manger. 

Nous  avons  vu  que  cet  oiseau  étoit  d'origine  afri- 
caine ,  et  de  là  tous  les  noms  qui  lui  ont  été  donnés  de 
poule  africaine,  numidique,  étrangère-,  de  poule  de 
Barbarie,  de  Tunis  ,  de  Guinée,  de  Lybie  ^  d'Egypte, 
de  Pharaon  et  même  de  Jérusalem.  Quelques  Malio- 
métans  s'étant  avisés  de  les  annoncer  sous  le  nom  de 
poules  de  Jérusalem  ,  les  vendirent  aux  Chrétiens  tout 
ce  qu'ils  A'oulurent  ;  mais  ceux-ci  s'étant  aperçus  de 
la  fraude ,  les  revendirent  à  profit  à  de  bons  Musul- 
mans sous  le  nom  de  jioules  de  la  Mecque. 

Varron  nous  apprend  que  de  sou  temps  les  poules 
africaines  (c'est  ainsi  qu'il  appelle  les  Peintades)  se 
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vendoient  fort  cher  à  B  orne  à  cause  de  leur  rareté  ; 
elles  étoient  beaucoup  plus  communes  eu  Grèce  du 
temps  de  Pausanias,  puisque  cet  auteur  dit  positive- 
ment que  la  méléagride  étoit ,  avec  l'oie  commune  ; 
l'offrande  ordinaire  des  personnes  peu  aisées  dans  les 
mystères  solemnels  d'Isis.  Malgré  cela,  on  ne  doit 
point  se  persuader  que  les  Peintades fussent  naturelles 
à  la  Grèce  ,  puisque,  selon  Athénée  ,  les  Etoliens  pas- 
soient  pour  être  les  premiers  des  Grecs  qui  eussent  eu 
de  ces  oiseaux  dans  leur  pays  :  d'un  autre  coté  ,  j'aper- 
çois quelque  trace  de  migration  régulière  dans  les 
combats  que  ces  oiseaux  venoient  se  livrer  tous  les 
ans  en  Béotie  ,  sur  le  tombeau  de  Méléagre ,  et  qui  ne 
sont  pas  moins  cités  par  les  Naturalistes  que  par  les 
mythologistes.  C'est  de-là  que  leur  est  venu  le  nom 
de  méléagride  (  i  )  ,  comme  celui  de  Peintade  leur  a 
été  donné ,  moins  à  cause  de  la  beauté  que  de  l'agréable 
distribution  des  couleurs  dont  leur  plumage  est  peint. 

(i)  La  fable  dit  que  les  sœurs  de  Méléagre  désespérées  de  la 
mort  de  leur  frère  furent  changées  en  ces  oiseaux  qui  portent 
encore  leurs  larmes  semées  sur  leur  plumage. 


I 


DU     PAON     (i). 

PAR      M    O    N    T    Jî    E    I    L    L    A    R    D. 

O  r  l'empire  appartenoit  à  la  beauté  et  non  à  la  force, 
le  Paon  seroitsans  contredit  le  roi  des  Oiseaux  •,  il  nen 
est  point  sur  qui  la  Nature  ait  versé  ses  trésors  avec 
plus  de  profusion  :  la  taille  grande  ,  le  port  imposant, 
la  démarche  fière,  la  figure  noble  ,  les  proportions  du 
corps  élégantes  et  sveltes,  tout  ce  qui  annonce  un  être 
de  distinction  lui  a  été  donné  ;  une  aigrette  mobile 
et  légère ,  peinte  des  plus  riches  couleurs  ,  orne  sa 
tête  et  l'élève  sans  la  charger;  son  incomparable  plu- 
mage ,  semble  réunir  tout  ce  qui  flatte  nos  yeu^x  dans 
le  coloris  tendre  et  frais  des  plus  belles  fleurs,  tout 
ce  qui  les  éblouit  dans  les  rellcts  pétilla  us  des  pier- 
reries ,  tout  ce  qui  les  étonne  dans  l'éclat  majestueux 
de  l'arc-en-ciel  ;  non-seulement  la  Nature  a  réuni  sur 
le  plumage  du  Paon  toutes  les  couleurs  du  ciel  et  de 
la  terre  jDOur  en  faire  le  chef-d'oeuvre  de  sa  magni- 
ficence, elle  les  a  encore  mêlées ,  assorties ,  nuancées , 
fondues  de  son  inimitable  pinceau  ,  et  en  a  fait  un 
tableau  unique,  où  elles  tirent  de  leur  mélange  avec 
des  nuances  plus  sombres  ,  et  de  leurs  oppositions  en- 
tr 'elles  ,  un  nouveau  lustre  et  des  effets  de  lumière 
si  sublimes  que  notre  art  ne  peut  ni  les  imiter  ni  les 
décrire. 

Tel  paroît  à  nos  yeux  le  plumage  du  Paon ,  lorsqu'il 
se  promène  paisible  et  seul  dans  un  beau  jour  de  prin- 


(  1  )  Lat.  Pavo  ,•  it.  Pavonc  ;   ail.  Pfuu. 
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temps  ;  mais  si  sa  femelle  vient  tout-à-coup  à  paroître, 
si  les  feux  de  l'amour  se  joignant  aux  secrètes  influen- 
ces de  la  saison  ,  le  tirent  de  son  repos  ,  lui  inspirent 
une  nouvelle  ardeur  et  de  nouveaux  désirs ,  alors  tou- 
tes ses  beautés  se  multiplient ,  ses  yeux  s'animent  et 
prennent  de  l'expression  ,  son  aigrette  s'agile  sur  sa 
tèle ,  et  annonce  l'émotion  intérieure  ;  les  longues  plu- 
mes de  sa  queue  déploient ,  en  se  relevant ,  leurs  ri- 
chesses éblouissantes  ;  sa  tête  et  son  cou  se  renver- 
sant noblement  en  arrière  ,  se  dessinent  avec  grâce  sur 
ce  fond  radieux  ,  où  la  lumière  du  soleil  se  joue  en 
mille  manières ,  se  perd  et  se  reproduit  sans  cesse  ,  et 
semble  prendre  un  nouvel  éclat  plus  doux  et  plus 
moëleux  ,  de  nouvelles  couleurs  plus  variées  et  plus 
harmonieuses-,  chaque  mouvement  de  l'oiseau  produit 
des  milliers  de  nuances  nouvelles,  des  gerbes  de  re- 
flets ondoyans  et  fugitifs  ,  sans  cesse  remplacés  par 
d'autres  reflets  et  d'autres  nuances  toujours  diverses 
et  toujours  admirables. 

Le  Paon  ne  semble  alors  connoître  ses  avantages 
que  pour  en  faire  hommage  à  sa  compagne  qui  en  est 
privée  ,  sans  en  être  moins  chérie  ,  et  la  vivacité  que 
l'ardeur  de  l'amour  mêle  à  son  action ,  ne  fait  qu'a- 
jouter de  nouvelles  grâces  à  ses  mouvemens  qui  sont 
naturellement  nobles ,  fiers  et  majestueux ,  et  qui  dans 
ces  momens  sont  accompagnés  d'un  murmure  énergi- 
que et  souï-d  qui  exprime  le  désir. 

Mais  ces  plumes  brillantes  qui  surpassent  en  éclat 
les  plus  belles  fleurs,  se  flétrissent  aussi  comme  elles  et 
tombent  chaque  année.  Le  Paon,  comme  s'il  senloit 
lu  honte  de  sa  perte,  craint  de  se  faire  voir  dans  cet 
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état  Immiliant  et  cherche  les  retraites  les  phis  somhres 
pour  s'y  cacher  à  tous  les  yeux ,  jusqu'à  ce  qu'un  nou- 
veau printemps  lui  rendant  sa  parure  accoutumée,  le 
ramène  sur  la  scène  pour  y  jouir  des  hommages  dûs  ù 
sa  heauté;  car  on  prétend  qu'il  en  jouit  en  effet,  qu'il 
est  sensible  à  l'admiration ,  que  le  vrai  moyen  de  l'en- 
gager à  étaler  ses  belles  plumes ,  c'est  de  lui  donner  des 
regards  d'attention  et  des  louanges;  et  qu'au  contraire 
lorsqu'on  paroît  le  regarder  froidement  et  sans  beau- 
coup d'intérêt,  il  replie  tous  ses  trésoi's  et  les  cache  à 
qui  ne  sait  point  les  admirer. 

Quoique  le  Paon  soit  depuis  longtemps  comme  natu- 
ralisé en  Europe ,  cependant  il  n'en  est  pas  plus  origi- 
naire; ce  sont  les  Indes  orientales  que  l'on  doit  regarder 
comme  son  pays  natal;  et  en  effet  un  si  bel  oiseau  ne 
pouvoit  guère  manquer  d'appartenir  à  ce  pays  si  riche, 
si  abondant  en  choses  précieuses ,  où  se  trouvent  la 
beauté,  la  richesse  en  tout  genre,  l'or,  les  perles,  les 
pierreries ,  et  que  l'on  peut  appeler  le  climat  du  luxe  de 
la  Nature.  Les  Paons  vivent  presque  partout  en  liberté 
dans  ces  contrées;  ils  y  subsistent  et  s'y  multiplient  sans 
le  secours  de  l'homme;  ils  y  ont  plus  de  grosseur,  plus 
de  fécondité  que  partout  ailleurs  ;  ils  y  sont  en  un  mot 
comme  sont  tous  les  animaux  dans  leur  climat  naturel. 
Des  Indes  ils  auront  facilement  passé  dans  la  partie 
occidentale  de  l'Asie ,  et  de  l'Asie  dans  la  Grèce.  Ils  y 
furent  d'abord  si  rares ,  qu'à  Athènes  on  les  mon  1  roi  t  à 
chaque  néoménie  comme  ini  objet  de  curiosité,  et 
qu'on  accouroit  en  foule  des  villes  voisines  pour  les 
voir. 

On  ne  trouve  pas  l'époque  certaine  de  cette  migra^ 
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tion  du  Paon;  il  est  seulement  prouvé  qu'il  n'a  com- 
mencé à  paroîlre  dans  la  Grèce  que  depuis  le  lemps 
d'Alexandre;  car  ce  conquérant  n'en  vil  pour  la  pre- 
mière fois  que  dans  les  Indes,  et  il  fut  tellement  frappé 
de  leur  beauté,  qu'il  défendit  de  les  tuer  sous  des  peines 
très-sévères;  mais  il  y  a  toute  apparence  que  peu  de 
temps  après  Alexandre,  et  même  avant  la  fin  de  son 
règue,  ils  devinrent  fort  communs.  ArisloLe  qui  ne 
survécut  que  deux  ans  à  son  élève ,  parle  en  plusieurs 
endroits  des  Paons  comme  d'oiseaux  fort  connus. 

Les  Paons  ayant  passé  de  l'Asie  dans  la  Grèce,  se 
sont  ensuite  avancés  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe ,  et  de  proche  en  proche  en  France ,  en  Alle- 
magne, en  Suisse  et  jusques  dans  la  Suède,  où  à  la 
vérité  ils  ne  subsistent  qu'en  petit  nombre  ,  à  force  de 
soins  et  non  sans  une  altération  considérable  de  leur 
plumage ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Enfin  les  Européens  qui ,  par  l'étendue  de  leur  com- 
merce ^t  de  leur  navigation  ,  enibrasbcnl  le  globe  en-, 
tier  ,  les  ont  répandus  d'abord  sur  les  cotes  d'Afrique, 
et  dans  quelques  iles  adjacentes;  ensuite  dans  le  Mexi- 
que j  et  de-là  dans  le  Pérou  et  dans  quelques  -  unes  des 
Antilles  ,  comme  Saint-Domingue  et  la  Jamaïque ,  où 
l'on  en  voit  beaucoup  aujourd'hui ,  et  où  avant  cela  il 
n'y  en  avoit  pas  un  seul ,  par  une  suite  de  la  loi  géné- 
rale du  climat ,  qui  exclut  du  nouveau  monde  tout  ani- 
mal terrestre,  attaché  par  sa  nature  aux  pays  chauds 
de  l'ancien  continent,  loi  à  laquelle  les  oiseaux  pesans 
ne  sont  pas  moins  assujétis  que  les  quadrupèdes  :  or 
l'on  ne  peut  nier  que  les  Paons  ne  soient  des  oiseaux 
pesans ,  et  les  anciens  l'avoient  fort  bien  remarqué  ;  il 
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ne  faut  que  jeter  un  coup  d'œil  sur  leur  conformation 
extéiieure,  pour  juger  qu'ils  ne  peuvent  pas  voler  bien 
haut  ni  bien  longtemps  jla  grosseur  du  corps,  la  briè- 
veté des  ailes  et  la  longueur  embarrassante  de  la 
queue  ,  sont  autant  d'obstacles  qui  les  empêchent  d» 
fendre  l'air  avec  légèreté  :  d'ailleurs  les  climats  sep- 
tentrionaux ne  conviennent  point  à  leur  nature,  et  ils 
n'y  restent  jamais  de  leur  plein  gré. 

Le  coq-paon  n'a  guère  moins  dardeur  pour  ses  fe- 
melles ,  ni  guère  moins  d'acharnement  à  se  battre  avec 
les  autres  mâles  que  le  coq  ordinaire  ;  il  en  auroit 
même  davantage  s'il  éloit  vrai  ce  qu'on  en  dit ,  que 
lorsqu'il  n'a  qu'une  ou  deux  poules ,  il  les  tourmente  , 
les  fatigue  ,  les  rend  stériles  à  force  de  les  féconder  ,  et 
trouble  l'œuvre  de  la  génération  à  force  d'en  répéter  les 
actes  :  dans  ce  cas,  les  œufs  sortent  de  Voviductus  avant 
qu'ils  aient  eu  le  temps  d'acquérir  leur  maturité  ;  pour 
mettre  à  profit  cette  violence  de  tempérament,  il  faut 
donner  au  mâle  cinq  ou  six  femelles  (  i  )  ;  au  lieu  que  Iç 
coq  ordiiaire  qui  peut  suffire  à  quinze  ou  vingt  poules, 
s'il  est  réduit  à  une  seule,  la  féconde  encore  utilement, 
et  la  rend  mère  d'une  multitude  de  petits  poussins. 

Les  paones  ont  aussi  le  tempérament  fort  lascif,  et 
lorsqu'elles  sont  privées  de  mâles ,  elles  s'excitent  en- 


(i)  Je  donne  ici  l'opinion  des  anciens  •  car  des  personnes 
intelligentes  que  j'ai  consultées  ,  et  qui  ont  élevé  des  paons 
en  Bourgogne  ,  m'ont  assuré  ,  d'après  leur  expérience  ,  que 
les  mâles  ne  se  battoient  jamais  ,  et  qu'il  ne  falloit  à  chacun 
qu'une  ou  deux  femclli  s  au  plus  j  et  peut-être  cela  n'arrive- 
t-il  qu'à  cause  de  la  moindre  cbaleur  du  climat. 
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Ir'elles  et  en  se  frottant  dans  la  poussière  (car  ce  sont 
oiseaux  pulvérateurs)  ;  et  se  procurant  une  fécontlilé 
imparfaite  ,  elles  pondent  des  œufs  clairs  et  sans  germe, 
dont  il  ne  résulte  rien  de  vivant;  mais  cela  n'arrive 
guère  qu'au  printemps  ,  lorsque  le  retour  d'une  cha- 
leur douce  et  vivifiante  réveille  la  Nature,  et  ajoute 
un  nouvel  aiguillon  au  penchant  qu'ont  tous  les  èlres 
animés  à  se  reproduire  ;  et  c'est  peut-être  par  cette  rai- 
son qu'on  a  donné  à  ces  œufs  le  nom  de  zéphyriens 
(oua  zephyria)  ,  non  qu'on  se  soit  persuadé  qu'un  doux 
zéphyr  suffise  pour  imprégner  les  paones  et  tous  les 
oiseaux  femelles  qui  pondent  sans  la  coopération  du 
mâle  ,  mais  parce  qu'elles  ne  pondent  guère  de  ces 
œufs  que  dans  la  nouvelle  saison ,  annoncée  ordinai- 
rement et  même  désignée  par  les  zéphyrs. 

Je  croirois  aussi  fort  volontiers  que  la  vue  de  leur 
mâle  piaffant  autour  d'elles,  étalant  sa  belle  queue, 
faisant  la  roue  et  leuK  montrant  toute  Texpression  du 
désir,  peut  les  animer  encore  davantage  et  leur  faire- 
produire  un  plus  grand  nombre  de  ces  œufs^tériles  ; 
mais  ce  que  je  ne  croirai  jamais ,  c'est  que  ce  manège 
agréable  ,  ces  caresses  superficielles,  et  ,  si  j'ose  ainsi 
parler,  toutes  ces  courbettes  de  petit  mailre  ,  puissent 
opérer  une  fécondation  véritable ,  tant  qu'il  ne  s'y  join- 
dra pas  une  union  plus  intime  et  des  approches  plus 
efficaces  5  et  si  quelques  personnes  ont  cru  que  des 
paones  avoient  été  fécondées  ainsi  par  les  yeux  ,  c'est 
qu'apparemment  ces  paones  avoient  été  couvertes  réel- 
lement, sans  qu'on  s'en  fût  aperçu  (1). 

(i)«  L'on  ne  pont  bonnenifiit  accorder  ce  que   quelques 
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Tj"àge  de  la  pleine  lécondilé  pour  ces  oiseaux  ,  est  à 
trois  ans,  selon  Arislote  et  Columclle  ,  et  même  .selon 
Pline;  et  en  effet,  l'âge  de  trois  ans  est  celui  où  les 
mâles  ont  pris  leur  entier  accroissement ,  où  ils  sont 
en  état  de  cocher  leurs  poules ,  et  ou  la  puissance  d'en- 
gendrer s'annonce  en.  eux  par  une  production  nou- 
velle très-considérable ,  celle  des  longues  et  belles  plu- 
mes de  leur  queue ,  et  par  l'habitude  qu'ils  prennent  de 
les  déployer  en  se  pa"\  anant  et  faisant  la  roue  :  le  sup- 
perllu  de  la  nourriture  n'ayant  plus  rien  à  produire 
dans  l'individu  ^  va  s'employer  désormais  à  la  repro- 
duction de  l'espèce. 

C'est  au  prinlemps  que  ces  oiseaux  se  recherchent 
et  se  joignent  ;  si  ou  veut  les  avancer ,  on  leur  don- 
nera ,  le  malin  à  jeun  ,  tous  les  cinq  jours  ,  des  fèves 
légèrement  grillées,  selon  le  précepte  de  Columelle. 

La  femelle  pond  ses  œufs  peu  de  temps  après  qu'elle 
a  été  fécondée  ;  elle  ne  pond  j)as  tous  les  jours,  mais 
seulement  de  trois  ou  quatre  jours  l'un  :  elle  ne  fait 
qu'une  ponte  par  an ,  selon  Aristote  (1).  Si  on  lui  laisse 


pères  de  familles  racontent  5  c'est  que  les  paons  ne  couvrent 
leurs  femelles,  ainsi  qu'ils  les  emplissent  en  faisant  la  roue 
devant  elles.  »   Belon  ,  Mature  des  oiseaux, 

(  I  )  Aristote  dit  qu'une  poule  ordinaire  ne  peut  guère  faire 
éclore  que  deux  œufs  de  paon  ;  mais  Columelle  lui  en  donnoit 
jusqu'à  cinq,  et  outre  cela  quatre  œufs  de  poule  ordinaire, 
plus  ou  moins  cependant,  selon  que  la  couveuse  étoitplus  ou 
moins  grande.  Il  recommandoit  de  retirer  ces  œufs  de  poule 
le  dixième  jour,  et  d'en  substituer  un  pareil  nombre  de  même 
espèce  récemment  pondus  ,  alin  qu'ils  vinssent  ù  éclore  en 


12.6  I)   U     P  A  O  N . 

la  liberté  d'agir  selon  son  instinct,  elle  déposera  ses 
œufs  dans  un  lieu  secret  et  retiré;  ils  sont  blancs  et 
tachetés  comme  ceux  du  dinde  ,  et  à-peu-près  de  la 
même  grosseur  :  lorsque  sa  ponte  est  finie ,  elle  se  met 
à  couver. 

Pendant  tout  le  temps  de  l'incubation  lapaone  évite 
soigneusement  le  mâle  ,  et  tâche  snr-tout  de  lui  dé- 
rober sa  marclie  lorsqu'elle  retourne  à  ses  œufs;  car 
dans  cette  espèce  ,  comme  dans  celle  du  coq  et  de  bien 
d'autres ,  le  mâle  plus  ardent  et  moins  fidèle  au  vœu 
de  la  Nature ,  est  plus  occupé  de  son  plaisir  particulier 
que  de  la  multiplication  de  son  espèce  ;  et  s'il  peut  sur- 
prendre la  couveuse  sur  ses  œufs  ,  il  les  casse  en  s'ap- 
prochant  d'elle  ,  et  peut-être  y  met-il  de  l'intention  , 
et  cherche-t-il  à  se  délivrer  d'un  obstacle  qui  l'em- 
pêche de  jouir.  Quelques-uns  ont  cru  qu'il  ne  les  cas- 
soit  que  par  son  empressement  à  les  couver  lui-même  ; 
ce  seroit  un  motif  bien  différent.  L'Histoire  Naturelle 
aura  toujours  beaucoup  d'incertitudes  :  il  faudroit  pour 
les  lui  ôter ,  observer  tout  par  soi-même;  mais  qui  peut 
tout  observer  ? 

La  paone  couve  de  vingt-sept  à  trente  jours ,  plus 
ou  moins ,  selon  la  température  du  climat  et  de  la  sai- 
son :  pendant  ce  temps  on  a  soin  de  lui  mettre  à  portée 


même  temps  que  les  œufs  de  paon  qui  ont  besoin  de  dix  jours 
d'incubation  de  phis  ;  enfin  il  prescrivoit  de  retourner  ceux-ci 
tous  les  jours ,  si  la  couveuse  n'avoit  pu  le  faire  à  cause  de  leuf 
grosseur;  ce  qu'il  est  toujours  aisé  de  reconnoître  si  on  a  eu  la 
précaution  de  marfjVier  ces  œufs  d'un  côté,  ployez  Columelle  y 
de  re  rusticd ,  lib.  8. 
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une  quanlité  suiïisante  de  nourriture,  de  peur  qu'é- 
tant obligée  d'aller  se  repaître  au  loin,  elle  ne  quittât 
ses  œufs  Irop  longtemps,  et  ne  les  laissât  refroidir; 
il  faut  aussi  prendre  garde  de  la  troubler  dans  son  nid, 
et  de  lui  donner  de  l'ombrage;  car,  par  une  suite  de 
son  naturel  inquiet  et  défiant ,  si  elle  se  voit  décou- 
verte ,  elle  abandonnera  ses  œufs  et  recommencera 
une  nouvelle  ponte  qui  ne  vaudra  pas  la  première,  à 
cause  de  la  proximité  de  l'hiver. 

On  prétend  que  la  jDaone  ne  fait  jamais  éclore  tous 
ses  œufs  à-la-fois ,  mais  qvte  ,  dès  qu'elle  voit  quelques 
poussins  éclos,  elle  quitte  tout  pour  les  conduire  ;  dans 
ce  cas  ,  il  faudra  prendre  les  œufs  qui  ne  seront  point 
encore  ouverts,  et  les  mettre  éclore  sous  une  autre 
couveuse  ou  dans  un  four  d'incubation.  Quand  les  pe- 
tits sont  éclos  ,  il  faut  les  laisser  sous  la  mère  pendant 
vingt-quatre  heures ,  après  quoi  on  pourra  les  trans- 
porter sous  une  mue. 

Leur  première  nourriture  sera  la  farine  d'orge  dé- 
trempée dans  du  vin  ;  du  froment  ramolli  dans  l'eau, 
ou  même  de  la  bouillie  cuite  et  refroidie  ;  dans  la  suite 
on  pourra  leur  donner  du  fromage  blanc  bien  pressé, 
et  sans  aucun  petit-lait ,  mêlé  avec  des  poireaux  ha- 
chés et  même  des  sauterelles  ,  dont  on  dit  qu'ils  sont 
très-friands  ;  mais  il  faut  auparavant  ôter  les  pieds  à 
ces  insectes.  Quand  ils  auront  six  mois  ,  ils  mange- 
ront du  froment ,  de  l'orge ,  du  marc  de  cidre  et  de 
poiré ,  et  même  ils  pinceront  l'herbe  tendre;  mais  cette 
nourriture  seule  ne  suffiroit  point ,  quoiqu' Athénée  les 
appelle  graminivores. 

On  a  observé  que  les  premiers  jours ,  la  mère  ne  re- 
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venoit  jamais  coucher  avec  sa  couvée  ,  dans  le  nid  or- 
dinaire ,  ni  même  deux  fois  dans  le  même  endroit  ;  et 
comme  celle  couvée  si  tendre  et  qui  ne  peut  encore 
monter  sur  les  arbi'es ,  est  exposée  à  beaucoup  de  ris- 
ques ,  on  doit  y  veiller  de  près  pendant  ces  premiers 
jours ,  épier  Fendroit  que  la  mère  aura  choisi  pour  son 
gîle  ,  et  mettre  ses  petits  en  sûreté  sous  une  mue  ,  ou 
dans  une  enceinte  formée  en  plein  champ  avec  des 
claies  préparées. 

Les  paoneaux  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  un  peu 
forts  ,  portent  mal  leurs  ailes  ,  les  ont  traînantes,  et 
ne  savent  pas  encore  s'en  servir  :  dans  ces  commence- 
mens  ,  la  mère  les  prend  tous  les  soirs  sur  son  dos  ,  et 
les  porte  l'un  après  l'autre  sur  la  branche  où  ils  doivent 
passer  la  nuit;  le  lendemain  malin  ,  elle  saute  devant 
eux  du  haut  de  l'arbre  en  bas ,  et  les  accoulume  à  en 
faire  autant  pour  la  suivre ,  et  à  faire  usage  de  leurs 
ailes. 

Une  mère  paone  ,  et  même  une  poule  ordinaire  ,• 
peut  mener  jusqu'à  vingt-cinq  petits  paoneaux  ,  selon 
Columelle  ,  mais  seulement  quinze  ,  selon  Palladius  5 
et  ce  dernier  nombre  est  plus  que  suffisant  dans  les 
pays  froids  ,  où  les  petits  ont  besoin  de  se  réchauffer 
de  temps  en  temps  ,  et  de  se  mettre  à  l'abri  sous  les 
ailes  de  la  mère  qui  ne  pourroit  en  garantir  vingt-cinq 
à  la  fois. 

On  dit  que  si  une  poule  ordinaire  qui  mène  ses  pous- 
sins ,  voit  une  couvée  de  petits  paoneaux ,  elle  est  tel- 
lement frappée  de  leur  beauté,  qu'elle  se  dégoûte  de 
ses  petits,  et  les  abandonne  pour  s'attacher  à  ces  étran- 
gers ;  ce  que  je  rapporte  ici ,  non  comme  un  fait  vrai , 

mais 
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mais  comme  un  fait  à  vérifier  ,  d'aïUant  plus  qu'il  ne 
paroit  s'écarter  du  cours  ordinaire  de  la  Nature ,  et 
que  dans  les  premiers  temps,  les  petits paoneaux  ne 
sont  pas  beaucoup  plus  beaux  que  les  poussins. 

A  mesure  que  les  jeunes  paoneaux  se  fortifient,  ils 
commencent  à  se  battre,  sur-tout  dans  les  pays  chauds, 
et  c'est  pour  cela  que  les  anciens ,  qui  paroissent  s'être 
beaucoup  plus  occupés  que  nous,  de  l'éducation  de  ces 
oiseaux  ,  les  tenoient  dans  de  petites  cases  séparées  ; 
mais  les  meilleurs  endroits  pour  les  élever  ^  c'étoit , 
selon  eux  ,  ces  petites  îles  qui  se  trouvent  en  quantité 
sur  les  cotes  d'Italie ,  telle  par  exemple  que  celle  de 
Planasie  ,  appartenante  aux  Pisans  ,  où  on  les  laissoit 
vivre  selon  leur  naturel  et  leurs  appétits ,  sans  con- 
trainte ,  sans  inquiétude.  Ils  y  prospéroient  mieux,  et 
ce  qui  n'étoit  pas  négligé  par  les  Romains ,  leur  chair 
étoit  d'un  meilleur  goût  *,  seulement  pour  avoir  l'œil 
dessus  ,  et  recounoitre  si  leur  nombre  augmentoit  ou 
diminuoit,  on  les  accoutumoit  à  se  rendre  tous  les  jours 
à  une  heure  marquée  et  à  un  certain  signal ,  autour  de 
la  maison ,  où  on  leur  jetoit  quelques  poignées  de  grain 
pour  les  attirer. 

Lorsque  les  petits  ont  un  mois  d'âge  ou  un  peu  plus, 
l'aigrette  commence  à  leur  pousser ,  et  alors  ils  sont 
malades  comme  les  dindonneaux  lorsqu'ils  poussent 
le  rouge  ;  ce  n'est  que  de  ce  moment  que  le  coq-paon 
les  reconnoit  pour  les  siens;  car  tant  qu'ils  n'ont  point 
d'aigrette  ,  il  les  poursuit  comme  étrangers;  on  ne  doit 
néanmoins  les  mettre  avec  les  grands  que  lorsqu'ils 
ont  sept  mois  ^  et  s'ils  ne  se  perchoient  pas  d'eux- 
mêmes  sur  le  juchoir,  il  faut  les  y  accoutumer,  et 
Tome  Vlh  i 
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ne  point  soufTrir  qu'ils  dorment  à  terre,  à  cause  du 
froid  et  de  riiuinidilé. 

L'aigrelle  est  composée  de  petites  plumes  ,  dont  la 
lige  est  garnie  depuis  la  base  jusqu'auprès  du  sommet, 
non  de  barbes  ,  mais  de  petits  filets  rares  et  détacliés  ; 
le  sommet  est  formé  de  barbes  ordinaires  unies  en- 
semble et  peintes  des  plus  belles  couleurs  ;  le  nombre 
de  ces  petites  plumes  est  variable,  j'en  ai  compté  vingt- 
cinq  dans  un  mâle  et  trente  dans  une  femelle  ;  mais  je 
n'ai  pas  observé  un  assez  grand  nombre  d'individus 
pour  assurer  qu'il  ne  puisse  pas  y  en  avoir  plus  ou 
moins. 

L'aigrette  n'est  pas  un  cône  renversé  comme  on 
pouri'oit  le  croire,  sa  base  qui  est  eu  haut  forme  une 
ellipse  fort  alongée  ,  dont  le  grand  axe  est  posé  selon 
la  longueur  de  la  tête  ;  toutes  les  plumes  qui  la  com- 
posent ont  un  mouvement  particulier  assez  sensible 
par  lequel  elles  s'approchent  ou  s'écartent  les  unes  des 
autres  au  gré  de  l'oiseau,  et  un  luouvement  général 
par  lequel  l'aigrette  entière  tantôt  se  renverse  en  ar- 
rière et  tantôt  se  relève  sur  la  lète. 

Les  sommets  de  cette  aigrette  ont ,  ainsi  que  tout  le 
reste  du  plumage ,  des  couleurs  bien  plus  éclatantes 
dans  le  mâle  que  dans  la  femelle  ;  outre  cela  le  coq- 
paon  se  distingue  de  sa  poule  dès  l'âge  de  trois  mois 
par  vin  peu  de  jaune  qui  paroit  au  bout  de  l'aile;  dans 
la  suite  il  s'en  distingue  par  la  grosseur,  par  un  épe- 
ron à  chaque  pied  ,  par  la  longueur  de  sa  queue  et  par 
la  faculté  de  la  relever  et  d'en  étaler  les  belles  plumes, 
ce  qui  s'appelle /àiVe  la  roue.  W^ilhilgliby  croit  que  le 
Paon  ne  partage  qu'avec  Je  dindon  celte  faculté  re- 
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marqiiable;  cependant  on  verra  dans  le  couis  de  cette 
histoire ,  qu'elle  leur  est  commune  avecquelques  tétras 
ou  coqs  de  bruyère  et  quelques  pigeons. 

Les  plumes  de  la  queue  ou  plutôt  ces  longues  cou- 
vertures qui  naissent  de  dessus  le  dos  auprès  du  crou- 
pion ,  sont  en  grand  ce  que  celles  de  l'aigrette  sont  en 
petit;  leur  tige  est  pareillement  garnie  ,  depuis  sa 
base  jusque  près  de  rextrémité^  de  filets  détachés  de 
couleur  changeante  ,  et  elle  se  termine  par  une  plaque 
de  barbes  réunies  ,  oi'née  de  ce  qu'on  appelle  l'œil  ou 
le  miroir  :  c'est  une  tache  brillante,  émaillée  des  plus 
belles  couleui'S  ;  jaune ,  dorée  de  plusieurs  nuances  , 
vert  changeant  en  bleu  et  en  violet  éclatant ,  selon  les 
dilFérens  aspects ,  et  tout  cela  empruntant  encore  un 
nouveau  lustre  de  la  couleur  du  centre  qui  est  un  beau 
noir  velouté. 

Les  deux  plumes  du  milieu  ont  environ  quatre 
pieds  et  demi  ,  et  sont  les  plus  longues  de  toutes  ,  les 
latérales  allant  toujours  en  diminuant  de  longueur  jus- 
qu'à la  plus  extérieure;  l'aigrette  ne  tombe  point; 
mais  la  queue  tombe  chaque  année  ,  en  tout  ou  en 
partie,  vers  la  fin  de  juillet,  et  repousse  au  prin- 
temps ;  et  pendant  cet  intervalle  ,  l'oiseau  est  triste  et 
se  cache. 

La  couleur  la  plus  permanente  de  la  tête,  de  la 
gorge  ,  du  cou  et  de  la  poitrine,  c'est  le  bleu  avec  dif- 
férens  reflets  de  violet,  d'or  et  de  vert  éclatant;  tous 
ces  reflets  qui  renaissent  et  se  multiplient  sans  cesse 
sur  son  plumage  ,  sont  xme  ressource  que  la  Nature 
semble  s'être  ménagée  pour  y  faire  paroître  successi- 
vement et  sans  confusion  uii  nombre  de  couleurs  beau- 

I    2 


2  3a  DU     V  AO  N^ 

coup  plus  gi'and  que  son  étendue  ne  sembloil.  le  com- 
porter :  ce  n'est  qu'à  la  faveur  de  celte  heureuse  in- 
dustrie que  le  Paon  pouvoit  suffire  à  recevoir  tous  les 
dons  qu'elle  lui  deslinoit. 

De  chaque  coté  de  la  tête  on  voit  un  renflement 
formé  par  les  petites  plumes  qui  recouvrent  le  trou 
de  l'oreille. 

Les  Paons  paroissent  se  caresser  réciproquement 
avec  le  bec;  mais  en  y  regardant  de  plus  près ,  j'ai 
reconnvi  qu'ils  se  grattoient  les  uns  les  autres  autour 
de  la  tête  où  ils  ont  des  pous  très-vifs  et  très-agiles;  on 
les  voit  courir  sur  la  peau  blanche  qui  entoure  leurs 
yeux  ,  et  cela  ne  peut  manquer  de  leur  causer  une 
sensation  incommode  ;  aussi  se  prètent-ils  avec  beau- 
coup de  complaisance  lorsqu'un  autre  les  gratte. 

Ces  oiseaux  se  rendent  les  maîtres  dans  la  basse-cour 
et  se  font  respecter  de  l'autre  volaille,  qui  n'ose  pren- 
dre sa  pâture  qu'après  qu'ils  ont  fini  leur  repas.  Leur 
façon  de  manger  est  à  peu  près  celle  des  gallinacés;. 
ils  saisissent  le  grain  de  la  pointe  du  bec  et  l'avalent 
sans  le  broyer. 

Pour  boire  ils  plongent  le  bec  dans  l'eau  où  ils  font 
cinq  ou  six  mouvemens  assez  prompts  de  la  mâchoire 
inférieure  ;  puis  en  se  relevant  et  tenant  leur  tète  dans 
une  situation  horizontale,  ils  avalent  l'eau  dont  leur 
bouche  éloit  remplie,  sans  faire  aucun  mouvement  du 
bec. 

On  m'assure  qu'ils  dorment  tantôt  en  cacliant  la 
tète  sous  l'aile,  tantôt  eu  faisant  rentrer  leur  cou  eu 
eux-mêmes ,  et  ayant  le  bec  au  vent. 

Les  Paons  aiment  la  propi'clé ,  et  c'est  par  cette 
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raison  qu'ils  tâchent  de  recouvrir  et  cVenfouir  leurs 
ordures  ,  et  non  parce  qu'ils  envient  à  l'homme  les 
avantages  qu'il  pourroit  retirer  de  leurs  excrémens  , 
qu'on  dit  être  bons  pour  le  mal  des  yeux  et  pour  amé- 
liorer la  terre  ,  mais  dont  apparemment  ib  ne  con- 
uoissent  pas  toutes  les  propriétés. 
•  Q  uoiqu'ils  ne  puissent  pas  voler  beaucoup  ils  aiment 
à  grimper;  ils  passent  ordinairement  la  nuit  sur  les 
combles  des  maisons ,  où  ils  causent  beaucoup  de  dora- 
mage  et  sur  les  arbres  les  plus  élevés  5  c'est  de-là  qu'ils 
font  souvent  entendre  leur  voix  qu'on  s'accorde  à  trou- 
ver désagréable ,  peut-être  parce  qu'elle  trouble  le  som- 
jneil,  et  d'après  laquelle  on  prétend  que  s'est  formé 
leur  nom  dans  presque  toutes  les  langues. 

On  prétend  que  la  femelle  n'a  qu'un  seul  cri  qu'elle 
ne  fait  guère  entendre  qu'au  printemps,  mais  que  le 
mâle  en  a  trois  ;  pour  moi  j'ai  reconnu  qu'il  avoit  deux 
tons,  l'un  plus  grave  qui  tient  plus  du  hautbois;  l'au- 
tre plus  aigu,  précisément  cà  Foctave  du  premier,  et 
qui  tient  plus  des  sons  perçans  de  la  trompette;  et  j'a- 
voue qu'à  mon  oreille  ces  deux  tons  n'ont  rien  de  cho- 
quant, de  même  que  je  n'ai  rien  pu  voir  de  difforme 
dans  ses  pieds;  ce  n'est  qu'en  prêtant  aux  paons  nos 
mauvais  raisonnemens  et  même  nos  vices,  qu'on  a  pu 
supposer  que  leur  cri  n'étoit  autre  chose  qu'un  gémis- 
sement arraché  àleur  vanité  toutes  les  fois  qu'ils  aper- 
çoivent la  laideur  de  leurs  pieds. 

Théophra.ste  avance  que  leurs  cris  souvent  répétés 
sont  un  présage  de  pluie;  d'autres  qu'ils  l'annoncent 
aussi  lorsqu'ils  grimpent  plus  liaut  que  de  coutume} 
d'autres  que  ces  mêmes  cris  pvouostiquoieut  la  mort  à 
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quelque  voisin;  d'autres  enfin  que  ces  oiseaux  portoient 
toujours  sous  l'aile  un  morceau  de  racine  de  lin  comme 
un  amulcle  naturel  pour  se  préserver  des  fascinations, 
tant  il  est  vrai  que  toute  chose  dont  on  a  beaucoup  parle 
<i  fait  dire  beaucoup  d'inepties  ! 

Outre  les  différeus  cris  dont  j'ai  fait  mention,  le 
mâle  et  la  femelle  produisent  encore  un  certain  bruit 
sourd  ,  un  craquement  étouffé  ,  une  voix  intérieure  et 
renfermée ,  qu'ils  répètent  souvent  et  quand  ils  sont 
inquiets,  et  quand  ils  paroissent  tranquilles  ou  même 
conlcns. 

Pline  dit  qu'on  a  remarqué  de  la  sympathie  entre 
les  pigeons  et  les  Paons ,  et  Cléarque  pai'le  d'un  de  ces 
derniers  ,  qui  avoit  pris  un  tel  attachement  pour  une 
jeune  personne,  que  l'ayant  vue  mourir^  il  ne  put  lui 
survivre.  Mais  une  sympathie  plus  naturelle  et  mieux 
fondée  ,  c'est  celle  qui  a  été  observée  entre  les  Paons 
et  les  dindons  :  ces  deux  oiseaux  sont  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  redressent  leur  queue  et  font  la  roue,, 
ce  qui  suppose  bien  des  qualités  communes  ;  aussi 
s'accordent-ils  mieux  ensemble  qu'avec  tout  le  reste 
de  la  volaille  ;  et  Ton  prétend  même  qu'on  a  vu  un 
coq-paon  couvrir  iine  poule  d'Inde,  ce  qui  indiqueroit 
une  grande  analogie  entre  les  deux  espèces. 

La  durée  de  la  vie  du  Paon  est  de  vingt-cinq  ans, 
selon  les  anciens,  et  cette  détermination  me  paroit 
bicu  fondée,  puisqu'on  saitque  le  Paon  est  entièrement 
formé  avant  trois  ans ,  et  que  les  oiseaux  en  général 
Tirent  plus  longtemps  que  les  quadrupèdes  ,  parce 
que  leurs  os  sont  plus  ductiles  ;  mais  je  suis  surpris 
que  "Willulghby  ait  cru,  sur  raulorité  d'Elien  ,  que 
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cet  oiseau  vivoit  jusqu'à  cenl  ans,  d'aulaiil  plus  que 
le  récit  d'Elieu  est  mêlé  de  plusieurs  circonstances  vi- 
siblement fabuleuses. 

J'ai  déjà  dit  que  le  Paon  se  nourrissoit  de  toutes  sorte» 
de  grains  comme  les  gallinacés  ;  les  anciens  lui  don- 
noient  ordinairement  par  mois  un  boisseau  de  froment 
pesant  environ  vingt  livres  :  il  est  bon  de  savoir  que  la 
fleur  de  sureau  leur  est  contraire,  et  que  la  feuille  d'or- 
lie  est  mortelle  aux  jeunes  paoneaux ,  selon  Franzius. 

Comme  les  Paons  vivent  aux  Indes  dans  l'état  de  sau- 
vages, c'est  aussi  dans  ce  pays  qu'on  a  inventé  l'art  de 
leur  donner  la  chasse  ;  on  ne  peut  guère  les  approcher 
de  jour  ,  quoiqu'ils  se  répandent  dans  les  champs  par 
troupes  assez  nombreuses,  parce  que,  dès  qu'ils  dé- 
couvrent le  chasseur,  ils  fuient  devant  lui  plus  vite 
que  la  perdi'ix,  et  s'enfoncent  dans  des  broussailles 
où  il  n'est  guère  possible  de  les  suivre  ^  ce  n'est  donc 
que  la  nuit  qu'on  parvient  à  les  prendre  ,  et  voici  de 
quelle  manière  se  fait  cette  chasse  aux  environs  de 
Cambaie. 

On  s'approche  de  l'arbre  sur  lequel  ils  sont  per- 
chés ,  on  leur  présente  une  espèce  de  Ixmnière  qui 
porte  deux  chandelles  allumées  ,  et  où  l'on  a  peint  des 
paons  au  naturel  ;  le  paon  ébloui  par  cette  lumière  ,  ou 
bien  occupé  à  considérer  les  paons  en  peinture  qui 
sont  sur  la  bannière ,  avance  le  cou ,  le  retire ,  l'along© 
encore  ,  et  lorsqu'il  se  trouve  dans  un  nœud  coulant 
qui  y  a  été  placé  exprès  ,  on  tire  la  corde  et  on  se  rend 
maître  de  l'oiseau. 

Nous  avons  vu  que  les  Grecs  faisolent  grand  cas  du 
Paon  ,  mais  cen'étoit  que  pour  rassasier  leurs  yeux  de 
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la  beauté  de  son  plumage  ;  au  lieu  que  les  Romains  qui 
ouL  poussé  plus  loin  lous  les  excès  du  luxe  ,  parce 
qu'ils  étoient  plus  puissans ,  se  son!  rassasiés  réelle- 
ment de  sa  chair  •,  ce  fut  l'orateur  Hortensius  qui  ima- 
gina le  premier  d"eu  faire  servir  sur  sa  table  ;  son 
exemple  ayant  été  suivi ,  cet  oiseau  devint  très-cher  à 
Rome  ,  et  les  empereurs  renchérissant  sur  le  luxe  des 
particuliers ,  on  vit  un  Vitelli  us,  un  Héliogabale  mettre 
leur  gloire  à  remplir  des  plats  immenses  de  têtes  ou 
de  cervelles  de  paons  ,  de  langues  dephénicoptères,  de 
foies  de  scares,  et  à  en  composer  des  mets  insipides  , 
qui  n'avoient  d'autre  mérite  que  de  supposer  une 
dépense  prodigieuse  et  un  luxe  excessivement  des- 
tructeur. 

Dans  ces  temps-là  un  troupeau  de  cent  de  ces  oiseaux 
pouvoit  rendre  soixante  mille  sesterces ,  en  n'exi- 
geant de  celui  à  qui  on  en  confioit  le  soin  ,  que  trois 
paons  par  couvée  ;  ces  soixante  mille  sesterces  revien- 
nent ,  selon  l'évaluation  de  Gassendi ,  à  dix  ou  douze 
mille  francs  :  chez  les  Grecs ,  le  mâle  et  la  femelle  se 
vendoient  mille  dragmes  ,  ce  qui  revient  à  huit  cent 
quatre-vingt-sept  livres  dix  sous,  selon  la  plus  forte 
évaluation  ,  et  à  vingt-quatre  livres  ,  selon  la  plus  foi- 
hle  ;  mais  il  me  paroît  que  cette  dernière  est  beaucoup 
trop  foible  ,  sans  quoi  le  passage  suivant  d'Athénée  ne 
siguiiieroit  rien  :  «  N'y  a-t-il  pas  de  la  fureur  à  nour- 
rir des  paons  dont  le  prix  n'est  pas  moindi'e  que  celui 
des  statues  ?  »  Ce  prix  étoit  bien  tombeau  commence- 
ment du  seizième  siècle ,  puisque  dans  la  nouvelle  cou- 
tume du  Bour-bonnois  ,  qui  est  de  i5'ii  ,  un  paon  n'é- 
toit  estimé  que  deux  sous  six  deniers  de  ce  temps  •  là. 
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évalués  à  trois  livres  quinze  sous  d'aujourd'hui;  mais 
il  paroît  que  peu  après  cette  époque ,  le  prix  de  ces 
oiseaux  se  releva  ;   car  Bruyer  nous  apprend  qu'aux 
environs  de  Lisieux  où  on  avoit  la  facilité  de  les  nourrir 
avec  du  marc  de  cidre,  on  en  élevoit  des  troupeaux 
dont  on  tiroit  beaucoup  de  profit,  parce  que,  comme  ils 
étoieni  fort  rares  dans  le  reste  du  royaume,  on  les  en- 
voyoit  de  \k  dans  toutes  les  grandes  villes  pour  les  repas 
d'appareil.  Au  reste ,  il  n'y  a  guère  que  les  jeunes  qu'on 
puisse  manger  ;  les  vieux  sont  trop  durs  ,  et  d'autant 
plus  durs  que  leur  chair  est  naturellement  fort  sèche; 
et  c'est  sans  doute  à  cette  qualité  qu'elle  doit*  la  pro- 
priété singulière  ,  et  qui  paroît  assez  avérée ,  de  se 
conserver  sans  corruption  pendant  plusieurs  années. 
On  en  sert  cependant  quelquefois  de  vieux,  mais  c'est 
plus  pour  l'appareil  que  pour  l'usage ,  car  on  les  sert 
re velus  de  leurs  belles  plumes  ;  et  c'est  une  recherche 
de  luxe  assez  bien  entendue  que  l'élégance  industrieuse 
des  modernes  a  ajoutée  à  la  magnificence  effrénée  des 
anciens  :  c'éloit  sur  un  jîaon  ainsi  préparé  que  nos  an- 
ciens chevaliers  faisoient,  dans  les  grandes  occasions , 
leur  vœu  appelé  le  vœu  du  paon  (i). 

Selon  Aldrovande,  les  œufs  de  paon  sont  regardés 
par  tous  les  modernes  comme  une  mauvaise  nourri- 
ture ,  tandis  que  les  anciens  les  mettoient  au  premier 
rang ,  et  avant  ceux  d'oie  et  de  poule  commune.  Il  ex- 
plique cette  contradiction  en  disant  qu'ils  sont  bons  au 
goût  et  mauvais  à  la  santé.  Reste  à  examiner  si  la  tem- 

(i)  Voyez  les  mémoires  de  l'académie  des  inscripiions  > 
tom.  XX  ,  p.  636. 
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pérature  du  climat  n'auroit  pas  ici  quelque  influence. 

On  employoit  autrelois  les  plumes  de  paon  à  faire 
des  espèces  d'évenlails  ;  ou  en  forraoit  des  couronnes 
en  guise  de  lauriers  pour  les  poètes  appelés  Irouha- 
dours.  Gesnera  vuune  étoffedoutla  chaine  éloilde  soie 
et  de  fil  d'or,  et  la  trame  de  ces  mêmes  plumes.  Tel 
étoit  sans  doute  le  manteau  tissu  de  plumes  de  paon  , 
qu'envoya  le  pape  Paul  III  au  roi  Pépin  (i). 

Nous  croyons  devoir  rapporter  à  cetle  espèce  , 
comme  variété  qui  a  éprouvé  l'influence  du  climat , 
le  paon  blanc.  Nous  avons  vu  dans  les  volumes  précé- 
dens  que  le  lièvre ,  l'hermine  et  la  plupart  des  autres 
animaux  étoient  sujets  à  devenir  blancs  dans  les  pays 
froids  ,  sur-tout  pendant  Tliiver.  La  même  cause  sem- 
ble avoir  agi  plus  fortement  sur  les  plumes  du  paon 
blanc  ;  car  la  blancheur  des  lièvres  et  des  hermines 
n'est  que  passagère  et  n'a  lieu  que  pendant  l'hiver , 
mais  le  paon  blanc  est  toujours  blanc,  dans  tous  les 
pays,  l'été  comme  l'hiver  ,  à  Rome  comme  à  Tornéo  , . 
et  cette  couleur  nouvelle  est  même  si  fixe  que  des 
œufs  de  cet  oiseau  poadus  et  éclos  en  Italie  donnent 
encore  des  paons  blancs.  On  le  trouve  en  Norwège  , 
et  il  paroît  qu'il  y  vit  dans  l'état  de  sauvage  ,  car  il 
se  répand  pendant  l'hiver  dans  l'Allemagne  où  on  en 
prend  assez  communément  dans  cette  saison  ;  on  en 
trouve  même  dans  des  contrées  beaucoup  plus  mé- 
ridionales ,  telles  que  la  France  et  l'Italie,  mais  dans 
l'état  de  domesticité  seulement  ;  ce  n'est  pas  sans  un 
laps  de  temps  considérable  et   sans  des  circonstances 

^i)  Gt^nûalogie  de  Montmorency  ,  p.  29 
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singulières  qu'un  oiseau  né  dans  les  climats  si  doux  de 
riude  et  de  l'Asie  a  pu  s'accoutumer  à  l'àprelé  des 
pays  septentrionaux  ;  s'il  n'y  a  pas  été  transporté  par 
les  hommes ,  il  a  pu  y  passer  soit  par  le  nord  de 
l'Asie,  soit  par  le  nord  de  l'Europe 5  mais  cette  mi- 
gration ne  doit  pas  se  reporter  à  une  époque  très-re- 
culée ,  et  je  suis  fondé  à  croire  que  les  Grecs  ir'ont  pas 
connu  les  paons  blancs,  puisqu'Arislole  qui  parle  des 
couleurs  variées  du  Paon,  et  ensuile  des  perdrix  blan- 
ches ,  des  corbeaux  blancs ,  des  moineaux  blancs ,  ne 
dit  pas  un  mot  des  paons  blancs. 

Les  modernes  ne  disent  rien  non  plus  de  l'histoire 
de  ces  oiseaux,  si  ce  n'est  que  leurs  petits  sont  fort 
délicats  à  élever  :  cependant  il  est  vraisemblable  que 
l'influence  du  climat  ne  s'est  point  bornée  à  leur  plu- 
mage ,  et  qu'elle  se  sera  élendue  plus  ou  moins  jus- 
que sur  leur  tempérament,  leurs  habitudes  ,  leurs 
moeurs  ;  et  je  m'étonne  qit'aucun  Naturaliste  ne  se  soit 
encore  avisé  d'observer  les  progrès  ,  ou  du  moins  le 
résultat  de  ces  observations  plus  intérieures  et  plus 
profondes  5  il  me  semble  qu'une  seule  observation  de 
ce  genre  seroit  plus  intéressante  ,  feroit  plus  pour 
l'Histoire  Naturelle ,  que  d'aller  compter  scrupuleu- 
sement toutes  les  pkimes  des  Oiseaux  ,  et  décrire  labo- 
rieusement toutes  les  teintes  et  demi-teintes  de  chacune 
de  leurs  barbes  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

Au  reste  quoique  leur  plumage  soit  entièrement 
blanc,  et  particulièrement  les  longues  plumes  de  leur 
queue ,  cependant  on  y  disliuguc  encore  à  l'extrémité 
des  vestiges  marqués  de  ces  miroirs  qui  en  faisoient  le 
plus  bel  ornement ,  tant  l'empreinte  des  couleurs  pri- 
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mitives  étoit  profonde  I  11  seroit  curieux  de  ch-ercher 
à  ressusciter  ces  couleurs ^  el,  de  déterminer  par  l'ex- 
périence combien  de  temps  et  quel  nombre  de  généra- 
tions il  faudroit  dans  un  climat  convenable ,  tel  que  les 
Indes,  pour  lenr  rendre  leur  premier  éclat. 

On  peut  rapporter  an  paon  ordinaire  et  au  paon 
l)lanc  le  paon  panaché^  c'est  l'opinion  de  Friscli ,  qui 
croit  qu'il  n'est  que  le  produit  du  mélange  des  deux 
précédens.  Il  porte  en  eft'et  sur  son  plumage  l'empi-einl  e 
de  cette  double  origine  ;  car  il  a  du  blanc  sur  le  ventre, 
sur  les  ailes  et  sur  les  joues ,  et  dans  tout  le  reste  il  est 
à  peu  près  comme  le  paon  ordinaire.  Tout  ce  que  je 
trouve  dans  les  auteurs  sur  l'iiisloire  particulière  de  cet 
oiseau,  se  réduit  à  ceci,  que  leurs  petits  ne  sont  pas 
aussi  délicats  à  élever  que  ceux  du  paon  blanc. 
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PAR      MONTEEILLARD. 

Il  suffil  (le  noninicr  cet  oiseau  pour  se  rappeler  le  lieu 
de  son  origine.  Le  Faisan,  c'est-à-dire  Toiseau  du  Phase, 
éloit,  dit-on ,  confiné  dans  la  Colcliide  avant  Fexp édi- 
tion des  Argonautes;  ce  sont  ces  Grecs  qui,  en  remon- 
tant le  Phase  pour  arriver  à  Colchos  ,  virent  ces  heaux 
oiseaux  répandus  sur  les  Ijords  du  lleuve,  et  qui  en  les 
rapportant  dans  leur  patri* ,  lui  firent  un  présent  plus 
riche  que  celui  de  la  toison  d'or. 

Encore  aujourd'hui  les  faisans  de  la  Colcliide  ou 
Mingrelie  et  de  quelques  autres  contrées  voisines,  sont 
les  plus  beaux  et  ]es  plus  gros  que  l'on  connoisse.  C'est 
de-là  qu'ils  se  sont  répandus  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
Chine  ,  au  Japon  et  même  dans  la  Tartarie  ;  ils  sont 
en  fort  grande  abondance  en  Afrique ,  et  on  en  trouve 
assez  communément  dans  les  différentes  parties  de 
l'Europe ,  en  Espagne ,  en  Italie  ;  ils  ne  sont  pas  géné- 
ralement répandus  en  Allemagne,  en  France ,  en  An- 
gleterre; on  n'en  voit  que  très -rarement  dans  nos 
provinces  septentrionales,  et  ce  n'est  que  par  des  soins 
continuels,  dirigés  avec  la  plus  grande  intelligence, 
qu'on  peut  les  y  fixer ,  en  leur  faisant  pour  ainsi  dire 
un  climat  artificiel  convenable  à  leur  nature. 

Le  Faisan  est  de  la  grosseur  du  coq  ordinaire ,  et 
peut  en  quelque  sorte  le  disputer  avi  paon  pour  la 
beauté  ;  il  a  le  port  aussi  noble  ,  la  démarche  aussi 
fière,  et  le  plumage  presqu'aussi  distingué  ;  celui  de  la 

(i)  Lat.  Phasianus}  it.  Fasanof  ail.  Fasan, 
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Chine  a  même  les  couleurs  plus  éclafanles  ,  mais  il 
n'a  pas  ,  comme  le  j^aou  ,  la  faculté  d'étaler  son  beau 
plumage,  niderelevei'  leslouguesplumcs  de  sa  queue, 
faculté  qui  suppose  un  appareil  particulier  de  muscles 
moteurs  dont  le  paon  est  pourvu  ,  qui  manquent  au 
Faisan,  et  (|ui  établissent  une  différence  assez  consi- 
dérable entre  les  deux  espèces  :  d'ailleurs  ce  dernier 
n'a  ni  l'aigrette  du  paon  ,  ni  sa  double  queue  :  en  géné- 
ral ,  le  Faisan  paroît  modelé  sur  des  proportions  }noins 
légères  et  moins  élégantes ,  ayant  le  corps  plus  ramassé, 
le  cou  plus  raccoui'ci ,  la  tète  plus  grosse. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  sa  physiono- 
mie ,  ce  sont  deux  pièces  de  couleur  écarlate  ,  au  mi- 
lieu desquelles  sont  placés  les  yeux  ,  et  deux  bouquets 
de  plumes  d'un  vert-doré ,  qui  ,  dans  le  temps  des 
amours  ,  s'élèvent  de  chaque  côté  au-dessus  des  oreil- 
les ;  car  dans  les  animaux  ,  il  y  a  presque  toujours , 
ainsi  que  je  l'ai  remarqué  ,  une  production  nouvelle  , 
plus  ou  moins  sensible  ,  qui  est  comme  le  signal  d'une, 
nouvelle  génération.  Le  Faisan  a  outre  cela  à  chaque 
oreille  des  plumes  dont  il  se  sert  pour  en  fermer  à  son 
gré  l'ouverture  qui  est  fort  grande. 

Les  plumes  du  cou  et  du  croupion  ont  le  bout  échan- 
cré  en  cœur,  comme  certaines  plumes  de  la  queue  du 
paon. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  des  couleurs  du  plu- 
mage ,  je  dirai  seulement  qu'elles  ont  beaucoup  moins 
d'éclat  dans  la  femelle  que  dans  le  mâle  j  que  dans  ce- 
iui-ci  même ,  les  reflets  en  sont  encore  plus  fugitifs  que 
dans  le  paon,  et  qu'ils  dépendent  non-seulement  de 
f  incidence  de  la  lumière  ,  mais  encore  de  la  réunion 
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et  de  la  position  respective  de  ces  plumes  ;  car  si  011 
en  prend  une  seule  à  part,  les  reflets  verts  s'évanouis- 
sent ,  et  l'on  ne  voit  à  leur  place  que  du  brun  et  du 
noir  ;  les  liges  des  plumes  du  cou  et  du  dos  sont  d'un 
beau  jaune-doré ,  et  fout  l'eiret  d'autant  de  lames  d'or  ; 
les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  vont  en  dimi- 
nuant, et  finissent  en  espèces  de  filets  :  la  queue  est 
composée  de  dix-huit  pennes  ,  quoique  Scliwenckfeld 
n^cu  compte  que  seize  ;  les  deux  du  milieu  sont  les 
plus  longues  de  toutes,  et  ensuite  les  plus  voisines  de 
celles-là  :  chaque  pied  est  muni  d'un  éperon  court  et 
pointu  ,  qui  a  échappé  à  quelques  descripteurs  ;  ]es 
doigts  sont  joints  par  une  membrane  plus  large  qu'elle 
n'est  ordinairement  dans  les  oiseaux  pulvérateurs  ; 
cette  membrane  interdigitale  plus  grande,  semble  être 
une  première  nuance  par  laquelle  les  oiseaux  de  ce 
genre  se  rapprochent  des  oiseaux  de  rivière;  et  en 
effet,  Aldrovaude  remarque  que  le  Faisan  se  plaît  dans 
les  lieux  marécageux  ,  et  il  ajoute  qu'on  en  prend 
quelquefois  dans  les  marais  qui  sont  aux  environs  de 
Bologne  :  Olina  ,  autre  italien  ,  a  fait  la  même  obser- 
vation. 

On  assure  que  c'est  toujours  dans  les  lieux  les  plus 
humides  et  le  long  des  mares  qui  se  trouvent  dans  les 
grands  bois  de  la  Brie  ,  que  se  tiennent  les  faisans 
échappés  des  capitaineries  voisines  ;  quoiqu'accoutu- 
més  à  la  société  de  l'homme  ,  quoique  comblés  de  ses 
bienfaits  ,  ces  ftiisans  s'éloignent  le  plus  qu'il  est  pos- 
sible de  toute  habitation  humaine  ',  car  ce  sont  des  oi- 
seaux très-sauvages,  et  qu'il  est  extrêmement  difficile 
d'apprivoiser  :  on  prétend  néanmoins  qu'on  les  accou' 
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tome  à  revenir  au  coup  de  sifllet ,  c'est-à-dire  qu'ils 
s'accoutumeut  à  rouir  preudre  la  uourriture  que  ce 
coup  de  siiUet  leur  auuonce  toujours  ;  mais  dès  que 
leur  besoin  est  satisfait ,  ils  reviennent  à  leur  natu- 
rel et  ne  connoissent  plus  la  main  qui  les  a  nourris  ; 
ce  sont  des  esclaves  indomptables  qui  ne  peuvent  se 
plier  à  la  servitude ,  qui  ne  connoissent  aucun  bien 
qui  puisse  entrer  en  comparaison  avec  la  liberté  ,  qui 
cherchent  continuellement  à  la  recouvrer ,  et  qui  n'eu 
manquent  jamais  l'occasion  ;  les  sauvages  qui  viennent 
de  la  perdre,  sont  furieux  ;  ils  fondent  à  grands  coups 
de  bec  sur  les  compagnons  de  leur  captivité  ,  et  n'é- 
pargnent pas  même  le  paon. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  bois  en  plaine  ,  dif- 
férant en  cela  des  tétras  ou  coqs  de  bruyère  qui  se 
plaisent  dans  les  bois  en  montagne;  pendant  la  nuit 
il  se  perchent  au  haut  des  arbres ,  ils  y  dorment  la 
tète  sous  l'aile  :  leur  cri ,  c'est-à-dire  ,  le  cri  du  mâle, 
car  la  femelle  n'en  a  presque  point ,  est  entre  celui  du 
paon  et  celui  de  la  peintade ,  mais  plus  près  de  celui- 
ci,  et  par  conséquent  très-peu  agréable. 

Leur  naturel  est  si  farouche  ,  que  non-seulement 
ils  évitent  riiommc  _,  mais  qu'ils  s'évitent  les  uns  les 
autres,  si  ce  n'est  au  m9is  de  mars  ou  d'avril  ,  qui  est 
le  temps  où  le  mâle  recherche  sa  femelle  ;  et  il  est 
facile  alors  de  les  trouver  dans  les  bois,  parce  qu'ils 
se  trahissent  eux-mêmes  par  un  battement  d'ailes  qui 
se  fait  entendre  de  fort  loin  :  les  coqs-faisans  sont 
moins  ardens  que  les  coqs  ordinaires  :  Frisch  prétend 
que  dans  l'état  de  sauvage  ils  n'ont  chacun  qu'une 
seule  femelle  j  mais  l'homme  qui  fait  gloire  de  sou- 
mettre 
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jnellre  Tordre  de  la  Nature  à  son  intérêt  ou  à  ses  fan- 
taisies ,  a  cliangé ,  pour  ainsi  dire ,  le  naturel  de  cet 
oiseau,  en  accoutumant  chaque  coq  à  avoir  jusqu'à 
sept  poules,  et  ces  sept  poules  à  se  contenter  d'un 
seul  mâle  pour  elles  toutes  ;  car  on  a  eu  la  patience 
de  faire  toutes  les  observations  nécessaires  pour  déter- 
miner celte  combinaison ,  comme  la  plus  avanta- 
geuse pour  lirer  parti  de  la  fécondité  de  cet  oiseau  : 
cependant  quelques  économistes  ne  donnent  que  deux 
femelles  à  chaque  mâle,  et  j'avoue  que  c'est  la  mé- 
thode qui  a.  le  mieux  réussi  dans  la  conduite  d'une 
petite  faisanderie  que  j'ai  eue  quelque  temps  sous  les 
yeux.  Mais  ces  difterentes  combinaisons  peuvent  être 
toutes  bonnes  selon  les  circonstances  ,  la  température 
du  climat ,  la  nature  du  sol ,  la  qualité  et  la  quantité  de 
la  nourriture  ,  Félendue  et  l'exposition  de  la  faisande- 
rie ,  les  soins  du  faisandier ,  comme  seroit  celui  de  re- 
tirer chaque  poule  aussitôt  après  qu'elle  est  fécondée 
par  le  coq ,  de  ne  les  lui  présenter  qu'une  à  une ,  en 
observant  les  intervalles  convenables;  de  lui  donner 
pendant  ce  temps  du  blé  sarrazin  et  autres  nourritures 
échauffantes  ,  comme  on  lui  en  donne  sur  la  fin  de 
l'hiver ,  lorsqu'on  veut  avancer  la  saison  de  l'amour. 

La  faisane  fait  son  nid  à  elle  seule  ;  elle  choisit  pour 
cela  le  recoin  le  plus  obscur  de  son  habitation  ;  elle  y 
employé  la  paille,  les  feuilles  et  autres  choses  sembla- 
bles; et  quoiqu'elle  le  fasse  fort  grossièrement  en  ap- 
parence, elle  le  préfère  ainsi  fait  à  tout  autre  mieux 
construit,  mais  qui  ne  le  seroit  pas  par  elle-même;  cela 
est  au  point  que  si  on  lui  en  prépare  un  toutfait  et  bien 
fait ,  elle  commence  par  le  détruire  et  en  éparpille  tous 
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les  malérianx  qu'elle  arrange  ensuite  à  sa  manière. 
Elle  ne  fait  qu'une  poule  chaque  année,  du  moins  dans 
nos  climats;  cette  ponte  est  de  vingt  œufs  selon  les 
uns  et  de  quarante  à  cinquante  selon  les  autres,  sur- 
tout quand  on  exempte  la  faisane  du  soin  de  couver; 
mais  celles  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  n'ont  jamais 
pondu  plus  de  douze  œufs  et  quelquefois  moins,  quoi- 
qu'on eût  l'attention  de  faire  couver  leurs  œufs  par  des 
poules  communes  :  elle  pond  ordinairement  de  deux 
ou  trois  jours  l'un  ;  ses  œufs  sont  beaucoup  moins  gros 
que  ceux  de  poule,  et  la  coquille  en  est  plus  mince  que 
ceux  même  de  pigeon  ;  leur  couleur  est  un  gris-vei'- 
dâtre,  marqueté  de  petites  taches  brunes,  comme  le 
dit  très-bien  Aristote^  arrangées  en  zones  circulaires 
autour  de  l'œuf;  chaque  faisane  en  peut  couver  jus- 
qu'à dix-huit. 

Si  l'on  veut  entreprendre  en  grand  une  éducation 
de  Faisan  ,  il  faut  y  destiner  un  parc  d'une  étendue 
proportionnée  ,  qui  soit  en  partie  gazonné  et  en  partie 
semé  de  buissons  ,  où  ces  oiseaux  puissent  trouver  un 
abri  contre  la  pluie  et  la  trop  grande  chaleur,  et  même 
contre  l'oiseau  de  proie  :  une  partie  de  ce  parc  sera  di- 
visée en  plusieurs  petits  parquets  de  cinq  ou  six  toises 
en  carré,  faits  pour  recevoir  chacun  un  coq  avec  ses 
femelles  :  on  les  retient  dans  ces  parquets,  soit  en  les 
éjoinlant ,  c'est  -  à  -  dire  en  leur  coupant  le  fouet  de 
l'aile  à  l'endroit  de  la  jointure,  ou  bien  en  couvrant  les 
parquets  avec  un  filet  :  on  se  gardera  bien  de  renfcr- 
ïner  plusieurs  mâles  dans  la  même  enceinte  ;  car  ils  se 
baltroieut  certainement  ,et  finiroient  peut-être  par  se 
tuer  ;  il  faut  mèjne  faire  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  ni 
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se  voii'  ni  s'enlendre  ;  autrement  les  niouvemens  d'in- 
quiétude ou  de  jalousie  que  s'inspireroient  les  uns  les 
autres  ces  mâles  si  peu  ardens  pour  leurs  femelles  ,  et 
cependant  si  ombrageux  pour  leurs  rivaux,  ne  man- 
queroient  pas  d'étoutrer  ou  d'afifoiblir  des  mouvemens 
plus  doux  ,  et  sans  lesquels  il  n'est  point  de  généra- 
tion. Ainsi ,  dans  quelques  animaux  ,  comme  dans 
riiomme  ,  le  degré  de  la  jalousie  n'esL  pas  toujours 
proportionné  au  besoin  de  jouir. 

Palladius  veut  que  les  coqs  soient  de  Tannée  précé- 
dente, et  tous  les  Naturalistes  s'accordent  à  dire  qu'il 
ne  faut  pas  que  les  poules  aient  plus  de  trois  ans.  Quel- 
quefois ,  dans  les  endroits  bien  peuplés  de  faisans ,  on 
ne  met  que  des  femelles  dans  chaque  parquet ,  et  on 
laisse  aux  coqs  sauvages  le  soin  de  les  féconder. 

Ces  oiseaux  vivent  de   toutes  sortes  de  grains  et 
d'herbages  ,  et  l'on  conseille  même  de  mettre  une  par- 
tie du  parc  en  jardin  potager,  et  de  cultiver  dans  ce 
jardin  des  fèves  ,  des  carottes  ,  des  pommes  de  terre , 
des  oignons  ,  des  laitues  et  des  panais  ,  sur  -  tout  des 
deux  derniers  dont  ils  sont  très-friands.  On  dit  qu'ils 
aiment  aussi  beaucoup  le  gland,  les  baies  d'aube-épine 
et  la  graine  d'absinthe;  mais  le  froment  est  la  meilleure 
nouiriture  qu'on  puisse  leur  donner,  en  y  joignant 
les  œufs  de  fourmis.  Quehjues-uns  recommandent  de 
bien  prendre  garde  qu'il  n'y  ait  des  fourmis  mêlées ,  de 
peur  que  les  faisans  ne  se  dégoûtent  des  œufs;  d'autres 
veulent  qu'on  leur  donne  des  foui-mis  même.  Dans  la 
disette ,  on  y  substitue  avec  succès  des  sauterelles ,  des 
perce-oreilles,  des  mille-pieds;  mais  quelque  nourri- 
ture qu'on  leur  donne  ,  il  faut  la  leur  mesurer  avec 
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prudence,  et  ne  point  trop  les  engraisser  ;  car  les  coqs 
trop  gras  sont  moins  chauds,  et  les  poules  trop  grasses 
sont  moins  fécondes  ,  et  pondent  des  œufs  à  coquille 
molle  et  faciles  à  écraser. 

La  durée  de  l'incubation  est  de  vingt  à  vingt-cinq 
jours.  Il  faut  tenir  la  couveuse  dans  un  endroit  éloi- 
gné du  bruit  et  un  peu  enterré ,  afin  qu'elle  y  soit 
plus  à  Tabri  des  inégalités  de  la  température  et  des  im- 
pressions du  tonnerre. 

Dès  que  les  petits  faisans  sont  éclos,  ils  commencent 
à  courir  comme  font  tous  les  gallinacés;  on  les  laisse 
ordinairement  vingt-quatre  heures  sans  leur  rien  don- 
ner ;  au  bout  de  ce  temps  on  met  la  mère  et  les  petits 
dans  une  boîte  que  l'on  porte  tous  les  jours  aux  champs, 
dans  un  lieu  semé  de  blé,  d'orge,  de  gazon  et  sur-tout 
abondant  en  œufs  de  fourmis  :  cette  boîte  doit  avoir 
pour  couvercle  une  espèce  de  petit  toit  fermeté  plan- 
ches légères ,  qu'on  puisse  ôter  et  remettre  à  volonté 
selon  les  circonstances  ;  elle  doit  aussi  avoir  à  l'une  de. 
ses  extrémités  un  retranchement  où  l'on  tient  la  mère 
renfermée  par  des  cloisons  à  claire-voie ,  qui  donnent 
passage  aux  faisandeaux  :  du  reste  on  leur  laisse  toute 
la  liberté  de  sortir  de  la  boite  et  d'y  rentrer  à  leur  gré; 
les  gloussemens  de  la  mère  prisonnière  et  le  besoin  de 
se  réchauiFer  de  temps  en  temps  sous  ses  ailes ,  les  rap- 
pelleront sans  cesse  et  les  empêcheront  de  b'écarter 
beaucoup.  On  a  coutume  de  réunir  trois  ou  quatre  cou- 
vées à  peu  près  de  même  âge,  pour  n'en  former  qu'une 
seule  bande  capable  d'occuper  la  mère,  et  à  laquelle 
elle  puisse  suffire. 

On  les  nourrit  d'abord  comme  on  nourrit  tous  les 
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jeunes  poussins,  avec  un  mélange  d'œufs  durs,  de  mie 
de  pain  et  de  feuilles  de  laitue  hachés  ensemble,  et  avec 
des  œufs  de  fourmis  de  prés;  mais  il  y  a  deux  atten- 
tions essentielles  dans  ces  premiers  temps;  la  première 
est  de  ne  les  point  laisser  boire  du  tout,  et  de  ne  les  lâ- 
cher chaque  jour  que  lorsque  la  rosée  est  évaporée,  vu 
qu'à  cet  âge  toute  humidité  leur  est  contraire;  et  c'est, 
pour  le  dire  en  passant,  une  des  raisons  pourquoi  les 
couvées  des  faisans  sauvages  ne  réussissent  guère  dans 
notre  pays;  car  ces  faisaus_,  comme  je  l'ai  remarqué 
plus  haut ,  se  tenant  par  préférence  dans  les  lieux  les 
plus  frais  et  les  plus  humides ,  il  est  difficile  que  les 
jeunes  faisandeaux  n'y  périssent  :  la  seconde  attention 
qu'il  faut  avoir,  c'est  de  leur  donner  peu  et  souvent ,  et 
dès  le  matin ,  en  entremêlant  toujours  les  œufs  de  four* 
mis  avec  les  autres  alimens. 

Le  second  mois  on  peut  déjà  leur  donner  une  nour- 
riture plus  substantielle  \  des  œufs  de  fourmis  de  bois, 
du  lurquis  ,  du  blé j,  de  l'orge,  du  millet,  des  fèves  mou- 
lues, en  augmentant  insensiblement  la  distance  des 
repas. 

Ce  temps  est  celui  où  ils  commencent  à  être  sujets  à 
la  vermine;  la  plupart  des  modernes  recommandeat 
pour  les  en  délivrer,  de  nétoyer  la  boîte  et  même  de 
la  supprimer  entièrement,  à  l'exception  de  son  petit 
toit  que  l'on  conserve  pour  leur  servir  d'abri;  mais 
Olina  donne  un  conseil  qui  avoit  été  indiqué  par  Aris- 
tote ,  et  qui  me  paroît  mieux  réfléchi  et  plus  conforme 
à  la  nature  de  ces  oiseaux  ;  ils  sont  du  nombre  des  pul- 
vérateurs  et  ils  périssent  lorsqu'ils  ne  se  poudrent  point. 
Olina  veut  donc  qu'on  mette  à  leur  portée  des  petits 
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tas  de  terre  sèche  ou  de  sablon  très-fin ,  dans  lesquels 
ils  puissent  se  vautrer  et  se  délivrer  ainsi  des  piqûres 
incommodes  des  insectes. 

Il  faut  être  aussi  très-exact  à  leur  donner  de  l'eau 
nette,  et  à  la  leur  renouveler  souvent;  autrement  ils 
courroient  risque  de  la  pépie  à  laquelle  il  y  auroit  peu 
de  remède  suivant  Jes  modernes,  quoique  Falladius 
ordonne  tout  uniment  de  la  leur  ôler  comme  on  l'oie 
aiix  poulets,  et  de  leur  frotter  le  bec  avec  de  l'ail  broyé 
dans  de  la  poix  liquide. 

Le  tx'oisième  mois  amène  de  nouveaux  dangers  :  les 
plumes  dé  leur  queue  tombent  alors  et  il  leur  en  pousse 
de  nouvelles  ;  c'est  une  espèce  de  crise  pour  eux  comme 
pour  les  paons;  mais  les  œufs  de  fourmis  sont  encore 
ici  une  ressource ,  car  ils  hâtent  le  moment  critique  et 
en  d iminuent  le  danger, pourvu  q u'on  ne  leur  en  donne 
pas  trop  ;  l'excès  en  seroit  pernicieux. 

A  miesure  que  les  jeunes  faisandeaux  deviennent 
grands,  leur  régime  approche  davantage  de  celui  des 
vieux,  et  dès  la  fin  du  troisième  mois  on  peut  les  lâ- 
cher dans  l'endroit  que  l'on  veut  peupler;  mais  tel  est 
reffet  de  la  domesticité  sur  les  animaux  qui  y  ont  vécu 
quelque  temps ,  que  ceux  même  qui ,  comme  les  Fai- 
sans ,  ont  le  penchant  le  plus  invincible  pour  la  liberté, 
ne  peuvent  y  être  rendus  tout  d'un  coup  et  sans  obser- 
ver des  gradations;  de  même  qu'un  bon  estomac  affoi- 
bli  par  des  alimens  trop  légers ,  ne  peut  s'accoutumer 
que  peu  à  peu  à  une  nourriture  plus  forte.  11  faut  d'a- 
bord transporter  la  boîte  qui  contient  la  couvée  dans 
Tendroit  où  l'on  veut  les  lâcher;  on  aura  soin  de  leur 
donner  la  nourrilurc  qu'ils  aiment  le  mieux,  maisja- 
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mais  dans  le  même  endroit,  cl  en  diminuant  la  quan- 
tité chaque  jour,  afin  de  les  obliger  à  chercher  eux- 
mêmes  ce  qui  leur  convient  et  à  faire  connoissance  avec 
la  campagne  5  lorsqu'ils  seront  en  état  de  trouver  leur 
subsistance ,  ce  sera  le  moment  de  leur  donner  la  li- 
berté et  de  les  rendre  à  la  Nature;  ils  deviendront  bien- 
tôt aussi  sauvages  que  ceux  qui  sont  nés  dans  les  bois, 
à  cela  près  qu'ils  conserveront  une  sorte  d'affection 
pour  les  lieux  où  ils  auront  été  bien  traités  dans  leur 
premier  âge. 

li'homme  ayant  réussi  à  forcer  le  naturel  du  faisan, 
en  l'accoutumant  à  se  joindre  à  plusieurs  femelles  ,  a 
tenté  de  lui  faire  encore  une  nouvelle  violence,  en 
l'obligeant  de  se  mêler  avec  une  espèce  étrangère  ;  et 
ses  tentatives  ont  eu  quelque  succès ,  mais  ce  n'a  pas 
été  sans  beaucoup  de  soins  et  de  précautions  :  on  a  pris 
un  jeune  coq-faisan  qui  ne  s'étoit  encore  accouplé  avec 
aucune  faisane,  on  Ta  enfermé  dans  un  lieu  étroit  et 
foiblement  éclairé  par  en  haut  ;  on  lui  a  choisi  de  jeu- 
nes poules  dont  le  plumage  approchoit  de  celui  de  la 
faisane  ;  on  a  mis  ces  jeunes  poules  dans  une  case  atte- 
nant à  celle  du  coq-faisan  ,  et  qui  n'en  éloit  séparée 
que  par  une  espèce  de  grille,  dont  les  mailles  étoient 
assez  grandes  pour  laisser  passer  la  tète  et  le  cou ,  mais 
non  le  corps  de  ces  oiseaux  j  on  a  ainsi  accoutumé  le  coq- 
faisan  à  voir  ces  poules,  et  même  à  vivre  avec  elles, 
parce  qu'on  ne  lui  a  donné  de  nourriture  que  dans  leur 
case  ,  joignant  la  grille  de  séparation  ;  lorsque  la  con- 
noissance a  été  faite ,  et  qu'on  a  vu  la  saison  de  l'amour 
approcher,  on  a  nourri  ce  jeune  coq  et  ses  poules  de 
la  manière  la  plus  propre  à  les  échauflfer  et  à  leur  faire 
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éprouver  le  besoin  de  se  joindre  ^  et  quand  ce  besoin  a 
été  bien  marqué  ,  on  a  ouvert  la  communication  :  il 
est  arrivé  quelquefois  que  le  faisan  fidèle  à  la  Nature, 
comme  indigné  de  la  mésalliance  à  laquelle  on  vouloit 
le  contraindre  ,  a  maltraité  et  même  mis  à  mort  les 
premières  poules  qu'on  lui  avoit  données;  s'il  ne  s'a- 
doucissoit  point,  on  le  domptoit  en  lui  touchant  le  bec 
avec  un  fer  rouge  d'une  part_,  et  de  l'autre  en  excitant 
son  tempérament  par  des  fomentations  appropriées; 
enfin  le  besoin  de  s'unir  augmentant  tous  les  jours ,  et 
la  Nature  travaillant  sans  cesse  contre  elle-même ,  le 
Faisan  s'est  accouplé  avec  les  poules  ordinaires,  et  il 
en  a  résulté  des  oeufs  pointillés  de  noir  comme  ceux 
de  la  faisane  ,  mais  beaucoup  plus  gros  ,  lesquels  ont 
produit  des  bâtards  qui  parlicipoient  des  deux  espèces, 
et  qui  étoient  même ,  selon  quelquers-uns ,  plus  délicats 
et  meilleurs  au  goût  que  les  légitimes, mais  incapables, 
à  ce  qu'on  dit,  de  perpétuer  leur  race  ,  quoique  selon 
Longolius  les  femelles  de  ces  mulets ,  jointes  avec  leur . 
père ,  donnent  de  véritables  faisans.  On  a  encore  ob- 
servé de  ne  donner  au  coq-faisan  que  des  poules  qui 
ii'avoient  jamais  été  cochées  ,  et  même  de  ]es  renou- 
veler à  chaque  couvée,  soit  pour  exciter  davantage  le 
Faisan,  (car  l'homme  juge  toujours  des  autres  êtres 
par  1  ui-même  ) ,  soit  parce  qu'on  a  prétendu  remarquer 
que  lorsque  les  mêmes  poules  étoient  fécondées  une  se- 
conde fois  par  le  même  faisan ,  il  en  résultoit  une  race 
dégénérée. 

On  dit  que  le  Faisan  est  un  oiseau  stupide ,  qui  se 
croit  l)ien  en  sûreté  lorsque  sa  tête  est  cachée,  comme 
en  l'a  dit  de  tant  d'autres  ,  et  qui  se  laisse  prendre  à 
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tous  les  pièges  ;  lorsqu'on  le  chasse  au  cliien  courant 
et  qu'il  a  été  rencontré,  il  regarde  fixement  le  chien 
tant  qu'il  est  en  arrêt,  et  donne  tout  le  temps  au  chas- 
seur de  le  tirera  son  aise  :  il  suffit  de  lui  présenter  sa 
propre  image ,  ou  seulement  un  inorceau  d'étoffe  rouge 
sur  une  toile  blanche,  pour  l'ai  tirer  dans  le  piège:  on 
le  prend  encore  en  tendant  des  lacets  ou  des  filets  sur 
les  chemins  où  il  passe  le  soir  et  le  matin  pour  aller 
boire  ;  enfin  on  le  chasse  à  l'oiseau  de  proie ,  et  l'on 
prétend  que  ceux  qui  sont  pris  de  cette  manière  sont 
plus  tendres  et  de  meilleur  goût.  L'automne  est  le 
temps  de  l'année  où  ils  sont  le  plus  gras  :  on  peut  en- 
graisser les  jeunes  dans  l'èpinetle  ou  avec  la  pompe, 
comme  toule  autre  volaille;  mais  il  faut  bien  prendre 
garde  en  leur  introduisant  la  petite  boule  dans  le  go- 
sier, de  ne  leur  pas  renverser  la  langue,  car  ils  mour- 
roient  sur  le  champ. 

Un  faisandeau  bien  gras  est  un  morceau  exquis  , 
et  en  même  temps  une  nourriture  très-saine;  aussi  ce 
mets  a-t-il  été  de  tout  temps  réservé  pour  la  table  des 
riches ,  et  l'on  a  regardé  comme  une  prodigalité  in- 
sensée ,  la  fantaisie  qu'eut  Hèliogabale  d'en  nourrir  les 
lions  de  sa  ménagerie. 

Suivant  Olina  cet  oiseau  vit  comme  les  poules  com- 
munes environ  six  à  sept  ans.  C'est  sans  aucun  fonde- 
ment qu'on  a  prétendu  connoître  son  âge  par  le  nombre 
des  bandes  transversales  de  sa  queue. 


DU      PIGEON. 

PAR      B    U    F    F    O    N. 

JLl  éloit  aisé  de  rendre  domestiques  des  oiseaux  pe- 
sans  ,  tels  que  les  coqs,  les  dindons  et  les  paons;  mais 
ceux  qui  sont  légers  et  dont  le  vol  est  rapide ,  dcman- 
doient  plus  d'art  pour  être  subjugués  ;  une  chaumière 
basse  dans  un  lerrein  clos  suffit  pour  contenir,  élever 
et  faire  multiplier  nos  volailles;  il  faut  des  tours,  des 
bàtimens  élevés  faits  exprès,  bien  enduits  en  dehors 
et  garnis  en  dedans  de  nombreuses  cellules  ,  pour  at- 
tirer, retenir  et  loger  les  Pigeons;  ils  ne  sont  réelle- 
ment ni  domestiques  comme  les  chiens  et  les  chevaux, 
ni  prisonniers  comme  les  poules;  ce  sont  plutôt  des 
captifs  volontaires  ,  des  botes  fugitifs ,  qui  ne  se  tien- 
nent dans  le  logement  qu'on  leur  offre  qu'autant  qu'ils 
s'y  plaisent,  autant  qu'ils  y  trouvent  la  nourriture 
abondante  ,  le  gîte  agréable  et  toutes  les  commodités  ^ 
toutes  les  aisances  nécessaires  à  la  vie  :  pour  peu  que 
quelque  chose  leiu'  manque  ou  leur  déplaise,  ils  quit- 
tent et  se  dispersent  pour  aller  ailleurs  ;  il  y  en  a 
même  qui  préfèrent  constamment  les  trous  poudreux 
des  vieilles  murailles  aux  boulins  les  plus  propres  de 
nos  colombiers  ;  d'autres  qui  se  gîlent  dans  des  fentes 
et  des  creux  d'arbres  ;  d'autres  qui  semblent  fuir  nos 
habitations  et  que  rien  ne  peut  y  attirer  ;  tandis  qu'on 
en  voit  au  contraire  qui  n'osent  les  quitter,  et  qu'il 
faut  nourrir  autour  de  leur  volière  qu'ils  n'abandon- 
nent jamais.  Ces  habitudes  opposées ,  ces  différences  de 
moeurs  sembleroient  indiquci*  qu'on  comprend  sous  lo 
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nom  de  pigeon,  un  grand  nombre  d'espèces  diveises 
dont  chacune  auroit  son  naturel  propre  et  différent  de 
celui  des  autres;  mais  toutes  les  espèces  que  comp- 
tent les  nomenclaleurs  peuvent  être  réduites  à  deux  , 
savoir  le  biset  et  le  pigeon,  entre  lesquelles  deux  il 
n'y  a  de  différence  réelle  ,  sinon  que  le  premier  est 
sauvage,  et  le  second  est  domestique.  Je  regarde  le 
biset  comme  la  souche  première,  de  laquelle  Ions  les 
autres  pigeons  tirent  leur  origine,  et  duquel  ils  diffè- 
rent plus  ou  moins ,  selon  qu'ils  ont  été  plus  ou  moins 
maniés  par  les  hommes  ;  quoique  je  n'aie  pas  été  à 
jDortée  d'en  faire  l'épreuve ,  je  suis  persuadé  que  le 
biset  et  le  pigeon  de  nos  colombiers  produiroient  en- 
semble s'ils  étoient  unis  ;  car  il  y  a  moins  loin  de  notre 
petit  pigeon  domestique  au  bizet ,  qu'aux  gros  pigeons 
pattus  ou  romains  avec  lesquels  néanmoins  il  s'unit  et 
produit  :  d'ailleurs  nous  voyons  dans  cette  espèce 
toutes  les  nuances  du  sauvage  au  domestique ,  se  pré- 
senter successivement  et  comme  par  ordre  de  généa- 
logie, ou  plutôt  de  dégénération.  Le  biset  nous  est 
représenté  dune  manière  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre, 
par  ceux  de  nos  pigeons  fuyards  qui  désertent  nos  co- 
lombiers ,  et  prennent  l'habitude  de  se  percher  sur 
les  arbres  ;  c'est  la  première  et  la  plus  forte  nuance  de 
leur  retour  à  l'état  de  nature  :  ces  pigeons  ,  quoique 
élevés  dans  l'état  de  domesticité ,  quoiqu'en  apparence 
accoutumés  comme  les  autres  à  un  domicile  fixe  ,  à 
des  habitudes  communes,  quittent  ce  domicile  ,  rom- 
pent toute  société  et  vont  s'établir  dans  les  bois;  ils  re- 
tournent donc  à  leur  état  de  nature  poussés  par  leur 
seul  instinct.  D'autres  apparemment  moins    coura- 
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geux  ,  moins  hardis ,  quoiqu'égaiement  amoureux  de 
leur  liberté,  fuienl.  de  nos  colombiers  pour  aller  lui- 
bitcr  solitairement  quelques  trous  de  muraille,  ou  bien 
en  petit  nombre  se  réfugient  dans  une  tour  peu  fré- 
quentée, et  malgré  les  dangers  ,  la  disette  et  la  soli- 
tude de  ces  lieux  où  ils  manquent  de  tout,  w  ils  sont 
exposés  à  la  belette  ,  aux  rais ,  à  la  fouine ,  à  la 
chouette  ,  et  où  ils  sont  forcés  de  subvenir  en  tout 
temps  à  leurs  besoins  par  leur  seule  industrie  ,  ils  res- 
tent néanmoins  constamment  dans  ces  habitations 
incommodes,  et  les  préfèrent  pour  toujours  à  leur 
premier  domicile,  où  cependant  ils  sont  nés,  où  ils 
ont  été  élevés  ,  où  tous  les  exemples  de  la  société  au- 
roient  dû  les  retenir  ;  voilà  la  seconde  nuance  :  ces 
pigeons  de  murailles  ne  retoui'nent  pas  en  entier  à 
l'état  dénature,  ils  ne  se  perchent  pas  comme  les 
premiers  ,  et  sont  néanmoins  beaucoup  plus  près 
de  l'état  libre  que  de  la  condition  domestique. 

La  troisième  nuance  est  celle  de  nos  pigeons  de  co-. 
lombier,  dont  tout  le  monde  connort  les  mœurs,  et  qui, 
lorsque  leur  demeure  convient,  ne  l'abandonnent  pas , 
ou  ne  la  quittent  que  pour  en  prendre  une  qui  convient 
encore  mieux,  et  ils  n'en  sortent  que  pour  aller  s'é- 
gayer ou  se  pourvoir  dans  les  champs  voisins  :  or , 
comme  c'est  parmi  ces  pigeons  même  que  se  trouvent 
les  fuyards  et  les  déserteurs  dont  nous  venons  de  par- 
ler, cela  prouve  que  tous  n'ont  pas  encore  perdu  leur 
instinct  d'origine  ,  et  que  l'habitude  de  la  libre  domes- 
ticité dans  laquelle  ils  vivent,  n'a  pas  entièrement  ef- 
facé les  traits  de  leur  première  nature  à  laquelle  ils 
pourvoient  encore  remonter  :  mais  il  n'en  est  pas  de 
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même  de  la  quatrième  et  dernière  nuance  dans  l'ordre 
de  dégéuéralion  ;  ce  souL  les  gros  et  petits  pigeons  de 
volières,  dont  les  races ,  les  variétés ,  les  mélanges  sont 
presque  innumérables,  parce  que  depuis  un  temps  im- 
mémorial ils  sont  absol  ument  domestiques  ;  e  t  Tliomme, 
en  perfectionnant  les  formes  extérieures,  a  en  même 
temps  altéré  leurs  qualités  intérieures,  et  détruit  jus- 
qu'au germe  du  sentiment  de  la  liberté  ;  ces  oiseaux  , 
la  plupart  plus  grands  ,  plus  beaux  que  les  pigeons 
communs  ,  ont  encore  l'avantage  pour  nous  d'être 
plus  féconds  ,  plus  gras ,  de  meilleur  goût  ;  et  c'est  par 
toutes  ces  raisons  qu'on  les  a  soignés  de  jjIus  près  ,  et 
qu'on  a  cherclié  à  les  multiplier  malgré  toutes  les  pei- 
nes qu'il  faut  se  donner  pour  leur  éducation  et  pour 
le  succès  de  leur  nombreux  produit  et  de  leur  pleine 
fécondité  :  dans  ceux-ci  aucun  ne  remonte  à  l'état  de 
nature  ,  aucun  même  ne  s'élève  à  celui  de  liberté  5  ils 
ne  quittent  jamais  les  alentours  de  leur  volière  ,  il 
faut  les  y  nourrir  en  tout  temps  ;  la  faim  la  plus  pres- 
sante ne  les  détermine  pas  à  aller  clierclier  ailleurs  ; 
ils  se  laissent  mourir  d'inanition  plutôt  que  de  quêter 
leur  subsistance  ;  accoutumés  à  la  recevoir  de  la  main 
de  l'homme  ou  à  la  trouver  toute  préparée  ,  toujours 
dans  le  même  lieu  ,  ils  ne  savent  vivre  que  pour  man- 
ger ,  et  n'ont  aucunes  des  ressources  ,  aucuns  des  pe- 
tits talens  que  le  besoin  inspire  à  tous  les  animaux  :  on 
peut  donc  regarder  cette  dernière  classe  dans  l'ordre 
des  Pigeons ,  comme  absolument  domestique  ,  captive 
sans  retour,  entièrement  dépendante  de  l'homme  :  et 
comme  il  a  créé  tout  ce  qui  dépend  de  lui ,  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  soit  l'auteur  de  toutes  ces  races  escla- 
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ves  ,  d'autant  plus  perfectionnées  pour  nous,  qu'elles 
sont  plus  dégénérées  ,  plus  viciées  pour  la  Nature. 

Supposant  une  fois  nos  colombiers  établis  et  peu- 
plés ,  ce  qui  étoit  le  premier  point  et  le  j)lus  dilHcile 
à  remplir,  pour  obtenir  quelqu'empire  sur  une  espèce 
aussi  fugitive,  aussi  volage  ,  on  se  sera  l)ientot  aperçu 
que  dans  le  grand  nombre  de  jeunes  pigeons  que  ces 
établissemens  nous  produisent  à  chaque  saison,  il  s'en 
trouve  quelques-uns  qui  varient  pour  la  grandeur,  la 
forme  et  les  couleurs.  On  aura  donc  choisi  les  plus 
gros,  les  plus  singuliers ,  les  plus  beaux  ;  on  les  aui-a 
séparés  de  la  troupe  commune  pour  les  élever  à  part 
avec  des  soins  plus  assidus  et  dans  une  captivité  plus 
étroite  5  les  descendans  de  ces  esclaves  choisis  auront 
encore  présenté  de  nouvelles  variétés  qu'on  aura  dis- 
tinguées ,  séparées  des  autres  ,  unissant  constamment 
et  meLtant  ensemble  ceux  qui  ont  paru  les  plus  beaux 
ou  les  plus  utiles.  Le  produit  en  grand  nombie  est  la 
première  source  des  variétés  dans  les  espèces  :  mais  l.e 
maintien  de  ces  variétés ,  et  même  leur  multiplication, 
dépendent  de  la  main  de  l'homme  ;  il  faut  recueillir  de 
celle  de  la  Nature  les  individus  qui  se  ressemblent  le 
plus  ,  les  séparer  des  autres,  les  unir  ensemble,  pren- 
dre les  mêmes  soins  pour  les  variétés  qui  se  trouvent 
dans  les  nombreux  produits  de  leurs  descendans  j  et, 
par  ces  attentions  suivies ,  on  peut  avec  le  temps  créer 
à  nos  yeux  ,  c'est-à-dire  amener  à  la  lumière  une  in- 
finité d'êtres  nouveaux  que  la  Nature  seule  n'auroit 
jamais  produits;  les  semences  de  toute  matière  vivante 
lui  appartiennent ,  elle  en  compose  tous  les  germes 
des  êtres  organisés  j  mais  la  combinaison  ,  la  succès- 
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siou ,  rassoi'Liment ,  la  réunion  ou  la  séparation  de 
chacun  de  ces  êlres  ,  dépendent  souvent  de  la  volonté 
de  l'homme  ;  dèslors  il  est  le  mai  Ire  de  forcer  la  Nature 
par  ses  combinaisons  et  de  la  fixer  par  son  industrie; 
de  deux  individus  singuliers  qu'elle  aura  produits 
comme  par  hasard ,  il  en  fera  une  race  constante  et 
perpétuelle ,  et  de  laquelle  il  tirera  plusieurs  autres 
races  qui ,  sans  ses  soins ,  n'auroicnt  jamais  vu  le  jour. 
Le  Pigeon  de  nos  colomloiers  (  1  )  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  n'est  qu'à  demi  domestique ,  relient  en- 
core de  son  premier  instinct ,  l'habitude  de  voler  en 
troupes;  s'il  a  perdu  le  courage  intérieur,  d'où  dépend 
le  sentiment  de  l'indépendance  ,  il  a  acquis  d'autres 
qualités  qui  quoique  moins  nobles  ,  paroissent  plus 
agréables  par  leurs  effets.  Ils  produisent  souvent  trois 
fois  l'année  ,  et  les  pigeons  de  volière  produisent  jus- 
qu'à dix  et  douze  fois  ,  au  lieu  que  le  biset  ne  produit 
qu'inie  ou  deux  fois  tout  au  plus  :  combien  de  plaisirs 
de  plus  suppose  cette  différence ,  sur-tout  dans  une 
espèce  qui  semble  les  goûter  dans  toutes  leui's  nuances, 
et  en  jouir  plus  pleinement  qu'aucune  autre  ?  ils  pon- 
dent ,  à  deux  jours  de  distance,  presque  toujours  deux 
œufs  ,  rarement  trois ,  et  n'élèvent  presque  jamais  que 
deux  petits  ,  dont  ordinairement  l'un  se  trouve  mâle 
et  l'autre  femelle;  il  y  en  a  même  plusieurs  ,  et  ce  sont 
les  plus  jeunes  qui  ne  pondent  qu'ime  fois  ;  car  le  pro- 
duit du  printemps  est  toujours  plus  nombreux ,  c'est- 
à-dire  la  quantité  de  pigeonneaux  dans  le  même  co- 

(  I  )  Lat.  Columèa}  it.  Columho  ;  ail.  Taubc on  Taubcn, 
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lombier  plus  abondaiile  qu'eu  automne  ,  du  moins 
dans  ces  cliuials.  Les  meilleurs  colombiers  où  les  pi- 
geons se  plaisent  et  multiplient  le  plus  ,  ne  sont  pas 
ceux  qui  sont  trop  voisins  de  nos  habitations;  placez- 
les  à  quatre  on  cinq  cents  pas  de  distance  de  la  ferme , 
sur  la  partie  la  plus  élevée  de  votre  terrein  ,  et  ne 
craignez  pas  que  cet  éloignement  nuise  à  leur  multi- 
plication ;  ils  aiment  les  lieux  paisibles  ,  la  belle  vue  , 
l'exposition  au  levant ,  la  situation  élevée  où  ils  puis- 
sent jouir  des  premiers  rayons  du  soleil  :  j'ai  souvent 
vu  les  pigeons  de  plusieurs  colombiers  ,  situés  dans  le 
bas  d'un  vallon ,  en  sortir  avant  le  lever  du  soleil ,  pour 
gagner  un  colombier  situé  au-dessus  de  la  colline  ,  et 
s'y  rendre  en  si  grand  nombre  ,  que  le  toit  étoit  entiè- 
rement couvert  de  ces  pigeons  étrangers  ,  auxquels  les 
domiciliés  étoient  obligés  de  faire  place ,  et  quelquefois 
même  forcés  de  la  céder  :  c'est  sur-tout  au  printemps 
et  en  automne  qu'ils  semblent  rechercher  les  premières 
influences  du  soleil ,  la  pureté  de  l'air  et  les  lieux  éle- 
vés. Je  puis  ajouter  à  cette  remarque  une  autre  obser- 
vation ,  c'est  que  le  peuplement  de  ces  colombiers 
isolés  ,  élevés  et  situés  haut ,  est  plus  facile ,  et  le  pro- 
duit bien  plus  nombreux  que  dans  les  autres  colom- 
biers. J'ai  vu  tirer  quatre  cents  paires  de  pigeonneaux 
d'un  de  mes  colombiei's,  qui  par  sa  situation  et  la  hau- 
teur de  sa  bâi  isse,  étoit  élevé  d'environ  deux  cents  pieds 
au-dessus  des  autres  colombiers,  tandis  que  ceux-ci  ne 
produisent  que  le  quart  ou  le  tiers  tout  au  plus ,  c'est- 
à-dire  cent  ou  cent  trente  paires  :  il  faut  seulement 
avoir  soin  de  veiller  à  l'oiseau  de  proie  ,  qui  fréquente 
de  préférence  ces  colombiers  élevés  et  isolés,  et  qui  ne 
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laiiJâc  pas  d'inquiéler  les  Pigeons  ,  sans  néanmoins  en 
détruiie  beaucoup  ,  car  il  ne  peut  saisir  que  ceux  qui 
se  séparent  de  la  Iroupe. 

Apres  le  pigeon  de  nos  colombiers  ,  qui  n'est  qu'à 
demi  domeslique  ,  se  présentent  les  pigeons  de  volière 
qui  le  sont  entièrement,  et  dont  nous  avons  si  fort  fa- 
vorisé la  propagation  des  variétés,  les  mélanges  et  la 
midliplicalion  des  races,  qu'elles  demanderoient  un 
volume  d'écrLiure  et  un  autre  de  planclies ,  si  nous 
voulions  les  décrire  et  les  représenter  toutes  ;  mais 
ceci  est  plutôt  un  objet  de  curiosité  et  d'art  qu'un  sujet 
d'histoire  naturelle;  et  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer les  principales  branches  de  cette  famille  im- 
mense ,  auxquelles  on  pourra  rapporter  les  rameaux 
et  les  rejetons  des  variétés  secondaires. 

Les  curieux  en  ce  genre,  donnent  le  nom  de  biset 
à  tous  les  pigeons  qui  vont  prendre  leur  vie  à  la  cam- 
pagne, et  qu'on  met  dans  de  grands  colombiers  :  ceux 
qu'ils  appellent  pigeons  domestiques  ,  ne  se  tiennent 
que  dans  de  petits  colombiers  ou  volières  ,  et  ne  se 
répandent  pas  à  la  campagne.  Parmi  les  races  pures, 
c'est-à-dire  parmi  les  variétés  principales  de  Pigeons 
domestiques  avec  lesquelles  on  peut  faire  toutes  les  va- 
riétés secondaires  de  chacune  de  ces  races,  on  remar- 
que les  pigeons  appelés  grosses  gorges  ,  parce  qu'ils 
ont  la  faculté  d'enfler  prodigieusement  leur  jabot  en 
aspirant  et  retenant  l'air.  Tous  les  Pigeons  en  général 
oui  plus  ou  moins  cette  faculté,  et  on  peut  même  faire 
enfler  leur  jai)ot  en  soufflant  de  l'air  dans  leur  gosier  ; 
mais  cette  race  de  pigeons  grosse  gorge  ont  cette  même 
faculté  d'enfler  leur  jabot  si  supérieurement,  qu'elle 
Tome  riL  L 
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doit  dépendre  d'une  conformation  particulière  dans 
les  organes  ;  ce  jabot  presque  aus.si  gros  que  tout  le 
reste  du  corps,  et  qu'ils  tiennent  continuellement  enflé 
les  oblige  à  retirer  leur  tête  ,  et  les  empêche  de  voir 
devant  eux  :  aussi  pendant  qu'ils  se  rengorgent ,  l'oi- 
seau de  proie  }es  saisit  sans  qu'ils  l'aperçoivent  :  on  les 
élève  donc  plutôt  par  curiosité  que  pour  l'utilité. 

Une  autre  race  est  celle  des  pigeons  mondains,  re- 
commandables,  ainsi  que  les  pigeons  romains,  par  leur 
fécondilé.  Ceux-ci  ont  le  vol  très-étendu  et  n'ont  point 
de  huppe.  Il  y  en  a  de  noirs ,  de  minimes  et  de  tachetés , 
et  ils  forment  une  variété  de  l'espèce  du  mondain.  Le 
mondain  est  à  peu  près  d'une  moitié  plus  fort  que  le 
bizet  ;  la  femelle  ressemble  assez  au  mâle  ;  ils  produi- 
sent presque  tous  les  mois  de  l'année ,  pourvu  qu'ils 
soient  en  petit  nombre  dans  la  même  volière,  et  il  leur 
faut  au  moins  à  chacun  trois  ou  quatre  paniers  ou  plu- 
tôt des  trous  un  peu  profonds  formés  comme  des  cases 
av^ec  des  planches,  afin  qu'ils  ne  se  voient  pas  lorsqu'ils 
couvent;  car  chacun  de  ces  pigeons  défend  non-seule- 
ment son  panier  et  se  bat  contre  les  autres  qui  veulent 
en  approcher ,  mais  même  il  se  bat  aussi  pour  tous  les 
paniers  qui  sont  de  son  côté. 

Par  exemple  il  ne  faut  que  huit  paires  de  ces  pigeons 
mondains  dans  un  espace  carré  de  huit  pieds  de  côté  ; 
et  les  personnes  qui  en  ont  élevé ,  assurent  qu'avec  >ix; 
paires  on  pourroit  avoir  tout  autant  de  produit  :  plus 
on  augmente  leur  nombre  dans  un  espace  donné,  plus 
il  y  a  de  combat,  de  tapage  et  d'œufs  cassés.  11  y  a  dans 
cette  race  assez  souvent  des  mules  stériles,  et  aussi  des 
femelles  inl'écondes  et  qui  ne  pondent  pas. 
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Ils  sont  en  état  de  produire  à  liuil  ou  neuf  mois  d'Age  ; 
mais  ils  ne  son l  en  pleine  ponte  qu'à  la  troisième  année; 
cette  pleine  ponte  dure  jusqu'à  six  ou  sept  ans,  après 
quoi  le  nombre  des  pontes  diminue ,  quoiqu'il  y  en  ait 
qui  pondent  encore  à  l'âge  de  douze  ans;  la  ponte  des 
deux  œufs  se  fait  quelquefois  en  vingt-quatre  heures, 
et  dans  l'hiver  en  deux  jours,  en  sorte  qu'il  y  a  un  in- 
tervalle de  temps  différent,  suivant  la  saison ,  entre  la 
ponte  de  chaque  œuf;  la  femelle  tient  chaud  son  pre- 
mier œuf  sans  néanmoins  le  couver  assidûment  :  elle 
ne  commence  à  couver  constamment  qu'après  la  ponte 
du  second  œuf;  l'incubation  dure  ordinairement  dix- 
huit  jours,  quelquefois  dix-sept,  sur-tout  en  été,  et 
jusqu'à  dix-neuf  ou  vingt  jours  en  hiver.  L'attache- 
ment de  la  femelle  à  ses  œufs  est  si  grand,  si  constant, 
qu'on  en  a  vu  souffrir  les  incommodités  les  plus  grandes 
et  les  douleurs  les  plus  cruelles  plutôt  que  de  les  quitter; 
une  femelle  entr'autres  dont  les  pattes  gelèrent  et  tom- 
bèrent, et  qui  malgré  cette  souflVance  et  cette  perte  de 
membres ,  continua  sa  couvée  jusqu'à  ce  que  ses  petits 
fussent  éclos  :  ses  pattes  avoient  gelé  parce  que  son  pa- 
nier étoil  tout  près  de  la  fenêtre  de  sa  volière. 

Le  mâle ,  pendant  que  sa  femelle  couve ,  se  tient  sur 
le  panier  le  plus  voisin ,  et  au  moment  que  pressée  par 
le  besoin  de  manger^  elle  quitte  ses  œufs  pour  aller  à 
la  trémie,  le  mâle  qu'elle  a  appelé  auparavant  par  uu 
petit  roucoulement,  prend  sa  place,  couve  ses  œufs, 
et  cette  incubation  du  mâle  dure  deux  ou  trois  heures 
chaque  fois,  et  se  renouvelle  ordinairement  deux  fois 
en  vingt-quatre  heures. 

Dans  les  pigeons  pattus  qui  ont  les  pieds  couverts  do 
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plumes  jusques  sur  les  ongles,  on  distingue  lepaltusans 
huppe  et  le  pattu  huppé;  celui-ci  est  aussi  appelé  pigeon 
de  mois,  parce  qu'il  produit  tons  les  mois  et  qu'il  n'at- 
tend pas  que  ses  pelils  soient  en  état  de  manger  seuls 
pour  couver  de  nouveau;  c'est  une  race  recomman- 
dable  par  son  utilité,  c'esl-à-dire  par  sa  grande  fécon- 
dité, qui  cependant  nedoit  pas  se  compter  de  douze  fois 
par  an,  mais  communément  de  huit  et  neuf  pontes, 
ce  qui  est  encore  un  très-grand  produit. 

Une  autre  race  de  pigeons  très-remarquable  est  celle 
du  pigeon-paon.  On  l'appelle  pigeon-paon ,  parce  qu'il 
peut  redresser  sa  queue  et  l'élaler  comme  le  paon.  Les 
plus  beaux  de  cette  race  ont  jusqu'à  trente-deux  plu- 
mes à  la  queue ,  tandis  que  les  pigeons  d'autres  races 
n'en  ont  que  douze;  lorsqu'ils  redressent  leur  queue, 
ils  la  poussent  en  avant,  et  comme  ils  retirent  en  même 
temps  la  tèle  en  arrière ,  elle  touche  à  la  queue.  Ils  trem- 
blent aussi  pendant  tout  le  temps  de  cette  opération , 
soit  par  la  forte  contraction  des  muscles ,  soit  par  qucl-v 
qu'autre  cause;  car  il  y  a  plus  d'une  race  de  pigeons 
trembleurs.  C'est  ordinairement  quand  ils  sont  en 
amour  qu'ils  étalent  ainsi  leur  queue;  mais  ils  le  font 
aussi  dans  d'autres  temps  :  la  femelle  relève  et  étale 
sa  queue  comme  le  mâle  et  l'a  tout  aussi  belle.  Il  y  en 
a  de  tout  blancs.  Ces  pigeons  ne  volent  pas  aussi  bien 
que  les  autres;  leur  large  queue  est  cause  qu'ils  sont 
souvent  emportés  par  le  vent  et  qu'ils  tombent  à  terre; 
ainsi  on  les  élève  plutôt  par  ciuiosilé  que  ])our  l'ulililé. 

Dès  le  temps  des  Grecs  on  coniunssoit  les  pigeons 
de  volière,  puisqu'Aristote  dit  qu'ils  produisent  dix 
et  onze  fois  l'année  ,  et  que  ceux  d'Kgyptc  pix)duisent 
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jus(ju'à  douze  fois  ;  l'on  jDourroit  croire  néanmoins  que 
les  grands  colombiers  où  les  Pigeons  ne  produisent 
que  deux  ou  trois  fois  par  an  ,  n'etoient  pas  fort  en 
usage  du  temps  de  ce  pliilosophe  ;  il  compose  le  genre 
columbacé  de  quatre  espèces;  savoir,  le  ramier  {pa- 
Inmbes  )  ,  la  tourterelle  (  iurtur  )  ,  le  biset  (  vinogo  )  , 
et  le  pigeon  (  coluinhus  )  ,•  et  c'est  de  ce  dernier  qu'il 
dit  que  le  produit  est  de  dix  pontes  par  an  :  or  ce  pro- 
duit si  fréquent  ne  se  trouve  que  dans  quelques  races 
de  nos  pigeons  de  volière.  Aristote  ri'en  distingue  pas  les 
différences  et  ne  fait  aucune  mention  des  variétés  des 
pigeons  domestiques  ;  peut  -  être  ces  variétés  n'exis- 
toient  qu'en  petit  nombre  ;  mais  il  paroît  qu'elles  s'é- 
toient  bien  muliipliées  du  temps  de  Pline  ,  qui  parle 
des  grands  pigeons  de  Campanie  et  des  curieux  en  ce 
genre,  qui  achetoicnt  à  un  prix  excessif  une  paire  de 
l)eaux  pigeons  dont  ils  racontoienl  l'origine  et  la  no- 
blesse, et  qu'ils  élevoient  dans  des  tours  placées  au- 
dessus  du  toit  de  leurs  maisons.  Tout  ce  que  nous  ont 
dit  les  anciens  au  sujet  des  mœurs  et  des  babitudes  des 
Pigeons  doit  donc  se  rapporter  aux  pigeons  de  volière 
plutôt  qu'à  ceux  de  nos  colombiers  qu'on  doit  regarder 
comme  une  espèce  moyenne  entre  les  pigeons  domes- 
tiques et  les  pigeons  sauvages  ,  et  qui  participent  en 
effet  des  mœurs  des  mis  et  des  autres. 

Tous  ont  de  certaines  qualités  qui  leur  sont  com- 
munes ,  l'amom-  de  la  société  ,  l'attachement  à  leurs 
semblables  ,  la  douceur  des  mœurs ,  la  chasteté,  c'est- 
à-dire  ,  la  fidélité  récipro({ue  et  l'amour  sans  partage 
du  mâle  et  de  la  femelle  ;  la  propreté  ,  le  soin  de 
soi-même  qui  supposent  l'enx  ie  de  plaire  ;  l'art  de  se 
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donner  des  grâces  qui  le  suppose  encore  plus  ;  les 
caresses  tendres  ,  les  niouvemens  doux  ,  les  baisers  ti- 
mides qui  ne  deviennent  intimes  et  pressans  qu'au 
moment  de  jouir;  ce  moment  même  ramené  quelques 
instans  après  par  de  nouveaux  désirs ,  de  nouvelles  ap- 
proches également  nuancées  ,  également  senties  ;  un 
feu  toujours  durable  ^  un  goût  toujours  constant ,  et 
pour  plus  grand  bien  encore  la  puissance  d'y  satis- 
faire sans  cesse  :  nulle  humeur ,  nul  dégoût  ,  nulle 
querelle  ;  tout  le  temps  de  la  vie  employé  au  service 
de  Tamour  et  au  soin  de  ses  fruits;  loutes  les  fonctions 
pénibles  également  réparties  ;  le  mâle  aimant  assez 
pour  les  partager  et  même  se  charger  des  soins  ma- 
ternels, couvant  régulièrement  à  son  tour,  et  les  œufs 
et  les  petits,  pour  en  épargner  la  peine  à  sa  compagne, 
pour  mettre  entr'elle  et  lui  celte  égalité  dont  dépend 
le  bonheur  de  toute  union  durable  :  quels  modèles  pour 
l'homme  s'il  pouvoit  ou  savoit  les  imiter  ! 


LES    GALLINACES 

SAUVAGES. 


DU  TETRAS  OU  GRAND  COQ 
DE  BRUYÈRE  (i). 

PAR       MONTBEILLARD. 

Oi  l'on  ne  jugeoit  des  choses  que  par  leur  nom,  on  pour- 
roit  prendre  cet  oiseau  pour  un  coq  sauvage  ou  pour  un 
faisan  ;  car  on  lui  donne  en  plusieurs  pays,  et  sur-tout 
en  Italie ,  le  nom  de  coq  sauvage,  tandis  qu'en  d'au- 
tres pays  on  lui  donne  celui  de  faisan  bruyant ,  et  de 
faisan  sauvage  ;  cependant  il  diffère  du  faisan  par  sa 
queue ,  qui  est  une  fois  plus  courte  à  proportion ,  et 
d'une  toute  autre  forme  ;  par  le  nombre  des  grandes 
plumes  qui  la  composent  •,  par  l'étendue  de  son  vol ,  re- 
lativement à  ses  autres  dimensions  ;  par  ses  pieds  pattus 
et  dénués  d'éperons.  D'ailleurs  ,  quoique  ces  deux  es- 
pèces d'oiseaux  se  plaisent  également  dans  les  bois,  on 
ne  les  rencontre  presque  jamais  dans  les  mêmes  lieux , 
parce  que  le  faisan  qui  craint  le  froid ,  se  tient  dans  les 
bois  en  plaines,  au  lieu  que  le  coq  de  bruyère  cherche 
le  fioid  et  habite  les  bois  qui  couronnent  le  sommet  des 

(  I  )  Lat.  Tetrao  magnus  i  it.  G  allô  cedrone  ;  ail.  Or-han. 
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liantes  monlagnes ,  d'où  lui  sont  venus  les  noms  de  coq 
de  montagne  cl  de  coq  de  bois. 

Ceux  qui ,  à  l'exemple  de  Gesner  et  de  quelques  au- 
tres, voudroient  le  regarder  comme  un  coq  sauvage, 
pourroient  à  la  vérité  se  ionder  sur  quelques  analogies; 
car  il  y  a  en  effet  plusieurs  Irails  de  resseml)lance  avec 
le  coq  ordinaire  ,  soit  dans  la  forme  totale  du  corps, 
soit  dans  la  configuration  particulière  du  bec  ,  soit  par 
cette  peau  rouge  plus  ou  moins  saillante  dont  les  yeux 
sont  surmontés,  soit  par  la  singularité  de  ses  plumes 
qui  sont  presque  toutes  doubles,  et  sortent  deux  à  deux 
de  chaque  tuyau  .  ce  qui ,  suivant  Belon  ,  est  propre 
au  coq  de  nos  basse-cours  ;  enfin  ces  oiseaux  ont  aussi 
des  habitudes  communes;  dans  les  deux  espèces,  il 
faut  plusieurs  femelles  au  mâle.  Les  femelles  ne  font 
point  de  nid  ;  elles  couvent  leurs  œufs  avec  beaucoup 
d'assiduité ,  et  montrent  une  gi-ande  affection  pour 
leurs  petits  quand  ils  sont  éclos  :  mais  si  l'on  fait  atten- 
tion que  le  coq  de  bruyère  n'a  point  de  membranes 
sous  le  bec  et  point  d'éperons  aux  pieds  ;  qu'il  a  dans 
la  queue  deux  pennes  de  plus  que  le  coq  ;  que  cette 
queue  ne  se  divise  pas  en  deux  plans  comme  celle  du 
coq,  mais  qu'il  l'a  relève  en  éventail  comme  le  dindon  ; 
que  la  grandeur  totale  de  cet  oiseau  est  quadruple  de 
celle  des  coqs  ordinaires;  qu'il  se  plait  dans  les  pays 
froids,  tandis  que  les  coqs  prospèrent  beaucoup  mieux 
dans  les  pays  tempérés  ;  qu'il  ny  a  point  d'exemple 
avéï'é  du  mélange  de  ces  deux  espèces  ;  que  leurs  eeufs 
ne  sont  pas  de  la  même  couleur  ,  on  ne  pourra  guère 
se  persuader  que  ceux-ci  soient  la  souche  de  ceux-là , 
et  l'on  reviendra  bientôt  d'une  erreur  occasionnée , 
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comme  tant  cl'auliG.s  ,  par  une  fausse  clénoniinalioii. 

Le  Telras  ou  grand  Coq  de  bruyère  a  près  de  (pialre 
pieds  de  vol  ,  et  son  poids  est  communément  de  douze 
à  quinze  livres.  Cet  oiseau  gratte  la  terre  comme  lous 
les  frugivores;  il  aie  bec  fort  et  tranchant,  les  pieds 
aussi  très-forts  et  garnis  de  plumes  par-devant,  et  le 
jabot  excessivement  grand.  Il  vit  de  feuilles  ou  de  som- 
mités de  sapin  ,  de  saule  ,  de  bouleaii  ,  de  peuplier 
blanc  ,  de  coudrier^  et  des  fleurs  de  dintrenlesplanles, 
principalement  lorsque  ces  plantes  sont  encore  ten- 
dres ;  car  lorsque  les  graines  commencent  à  se  former , 
il  ne  touche  plus  aux  fleurs,  et  il  se  contente  des  feuil- 
les ;  il  mange  aussi ,  sur-tout  la  première  année  ,  des 
mûres  sauvages,  de  la  faine ,  des  œufs  de  fourmis.  On  a 
remarqué  au  con  traire  ^ue  plusieurs  autres  plantes  ne 
convenoient  point  à  cet  oiseau  ,  enlr'autres  riiièble  ,  le 
muguet ,  le  froment ,  l'ortie. 

On  a  observé  dans  le  gésier  des  tétras  que  l'on  a  ou- 
verts ,  de  petits  cailloux  semblables  à  ceux  que  l'on 
voit  dans  le  gésier  de  la  volaille  ordinaire ,  preuve  cer- 
taine qu'ils  ne  se  contentent  point  des  feuilles  et  des 
fleurs  qu'ils  prennent  sur  les  arbres,  mais  qu'ils  vi- 
vent encore  des  grains  qu'ils  trouvent  en  gratlaul  la 
terre.  Lorsqu'ils  mangent  trop  de  baies  de  genièvre  , 
leur  chair  qui  est  excellente  contracte  un  mauvais 
goût  ;  et  suivant  la  remarque  de  Pline ,  elle  ne  con- 
serve pas  longtemps  sa  bonne  qualité,  dans  les  cages  et 
les  volières  où  l'on  veut  quelquefois  les  nourrir  par  cu- 
riosité.   ' 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  la  taille  et  par 
le  plumage,  étant  plus  petite  et  moins  noire  :  elJel'ein- 
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porte  sur  le  mâle  par  l'agréable  variété  des  couleurs  ; 
ce  qui  n'est  point  l'ordinaire  dans  les  Oiseaux ,  ni  même 
dans  les  autres  animaux ,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué en  faisant  l'histoire  des  quadrupèdes.  Au  reste , 
il  faut  avouer  que  dans  cette  espèce,  et  peut-èlre 
dans  beaucoup  d'autres  ,  les  couleurs  du  plumage  sont 
su  je  les  à  de  grandes  variétés  ,  selon  le  sexe  ,  l'âge  , 
le  climat  et  diverses  autres  circonstances  ;  il  semble 
même  que  le  nombre  des  pennes  de  la  queue  ne  soit 
pas  toujours  égal  5  car  Linnœus  le  fixe  à  dix  -  huit  ; 
Brisson  à  seize  ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  y 
Schwenckfeld  qui  avoit  vu  et  examiné  beaucoup  de 
ces  oiseaux ,  prétend  que  soit  dans  la  grande,  soit  dans 
la  petite  espèce,  les  femelles  ont  dix-huit  pennes  à  la 
queue ,  et  les  mâles  douze  seulement*,  d'où  il  suit  qne 
toute  méthode  qui  prendra  pour  caractère  spécifique 
des  différences  aussi  variables  que  le  sont  les  couleurs 
des  plumes  ,  et  même  leur  nombre  ,  sera  sujète  au 
grand  inconvénient  de  multiplier  les  espèces ,  je  veux, 
dire  les  espèces  nominales ,  ou  plutôt  les  nouvelles 
phrases  ;  de  surcharger  la  mémoire  des  commençaus  , 
de  leur  donner  de  fausses  idées  des  choses ,  et  par  con- 
séquent de  rendre  l'étude  de  la  Nature  plus  difficile. 

11  n'est  pas  vrai,  comme  l'a  dit  Encelius,que  le  tétras 
mâle  étant  perché  sur  un  arbre ,  jette  sa  semence  par  le 
bec  ,  que  ses  femelles  qu'il  appelle  à  grands  cris ,  vien- 
nent la  recueillir  ,  l'avaler,  la  rejeter  ensuite,  et  que 
leurs  œufs  soient  ainsi  fécondés  ;  il  n'est  pas  plus  vrai 
que  de  la  partie  de  cette  semence  qui  n'est  point  re- 
cueillie par  les  poules,  il  se  forme  des  scrpens  ,  des 
pierres  précieuses  ,  des  espèces  de  perles.  11  est  liumi- 
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liant  pour  l'esprit  liumain  qu'il  se  présenle  de  sembla- 
bles erreurs  à  réfuler  ;  le  Tétras  s'accouple  comme  les 
autres  oiseaux.  Les  tétras  mâles  commencent  à  cnlrcr 
en  chaleur  dans  les  premiers  jours  de  février  ;  celle 
chaleur  est  dans  toute  sa  force  vers  les  derniers  jouis 
de  juars ,  et  continue  jusqu'à  la  pousse  des  feuilles. 
Chaque  coq ,  pendant  sa  chaleur ,  se  tient  dans  un  cer- 
tain canton  d'où  il  ne  s'éloigne  pas;  on  le  voit  alors 
soir  et  matin  se  promenant  sur  le  tronc  d'un  gros  pin 
ou  d'un  autre  arbre  ,  ayant  la  queue  étalée  en  rond  ,  les 
ailes  traînantes ,  le  cou  porté  en  avant ,  la  tète  enflée  , 
sans  doute  par  le  redressement  de  ses  plumes  ,  et  pre- 
nant toutes  sortes  dé  postures  extraordinaires  ,  tant  il 
est  tourmenté  par  le  besoin  de  répandre  ses  molécules 
organiques  superflues  :  il  a  un  cri  particulier  pour  ap- 
peler ses  femelles  qui  lui  répondent  et  accourent  sous 
l'arbre  où  il  se  tient,  et  d'où  il  descend  bientol  pour  les 
cocher  et  les  féconder  ;  c'est  probablement  à  cause  de 
ce  cri  singulier,  qui  est  très-fort  et  se  fait  entendre  de 
loin ,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  faisan  bruyant  :  ce 
cri  commence  par  une  espèce  d'explosion  suivie  d'une 
voix  aigre  et  perçante  ,  semblable  au  bruit  d'une  faux 
qu'on  aiguise.  Cette  voix  cesse  et  recommence  alterna- 
tivement ;  et  après  avoir  ainsi  continué  à  plusieurs 
reprises  pendant  une  heure  environ  ,  elle  finit  par  une 
explosion  semblable  à  la  première. 

Le  Tétras ,  qui  dans  tout  autre  temps  est  fort  diffi- 
cile à  approcher  ,  se  laisse  surprendre  très  -  aisément 
lorsqu'il  est  en  amour  ,  et  sur-tout  tandis  qu'il  fait  en- 
tendre son  cri  de  rappel  ;  il  est  alors  si  étourdi  du  bruit 
qu'il  fait  lui-même  ,  ou ,  si  l'on  veut,  tellement  enivré, 
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que  ni  la  vue  d'un  homme,  ni  même  les  coups  de  fusil 
ne  le  déterminent  à  prendre  sa  volée  j  il  semble  qu'il 
ne  voie  ni  n'entende,  et  qu'il  soit  dans  une  espèce  d'ex- 
tase ;  c'est  pour  cela  que  l'on  dit  communément ,  et 
que  l'on  a  même  écrit  que  le  Tétras  est  alois  sourd  et 
aveugle  •,  cependant  il  ne  l'est  guère  que  comme  le  sont 
en  pareille  circonstance  ,  presque  tous  les  animaux  , 
sans  en  excepter  l'homme;  tous  éprouvent  plus  ou 
moins  cette  extase  d'amour;mais  apparemment  qu'elle 
est  plus  marquée  dans  le  Teti-as  ;  car  en  Allemagne  on 
donne  le  nom  d\iuer  hahn  aux  amoureux  qui  parois- 
sent  avoir  oublié  tout  autre  soin ,  pour  s'occuper  uni- 
quement de  l'objet  de  leur  passion  ,  et  même  à  toute 
personne  qui  montre  une  insensibilité  stupide  pour 
ses  plus  grands  intérêts. 

On  juge  bien  que  c'est  celte  saison  où  les  Tétras 
sont  en  amour,  que  l'on  choisit  pour  leur  donner  la 
chasse  ou  pour  leur  tendre  des  pièges.  Je  donnerai ,  en 
parlant  de  la  petile  espèce  à  queue  fourchue  ,  quel- 
ques détails  sur  cette  chasse  ,  sur-tout  ceux  qui  sont 
les  plus  propres  à  faire  connoitre  les  mœurs  et  le  na- 
turel de  ces  oiseaux  :  je  me  bornerai  à  dire  ici  que  l'on 
fait  très  -  bien ,  même  pour  favoriser  la  multiplication 
de  l'espèce  ,  de  détruire  les  vieux  coqs ,  parce  qu'ils  ne 
souffrent  point  d'autres  coqs  sur  leurs  plaisirs ,  et  cela 
dans  une  étendue  de  terrein  assez  considérable  ;  en 
sorte  que  ne  pouvant  servir  à  toutes  les  poules  de  leur 
district ,  plusieurs  d'entr'elles  sont  privées  de  mâles  et 
ne  produisent  que  des  œufs  inféconds. 

Quelques  oiselcui's  prétendent  qu'avant  de  s'accou- 
pler, ces  animaux  se  préparent  une  place  bien  nette 


DUTETRAS.  iy3 

et  bien  unie  ,  eL  je  ne  doute  pas  qu'en  eflet  on  n'ait  vu 
des  places  ;  mais  je  doule  fort  que  les  Tétras  aient  eu 
la  prévoyance  de  les  préparer;  il  est  bien  plus  simple 
de  penser  que  ces  places  sont  les  endroits  du  rendez- 
vous  habituel  du  coq  avec  ses  poules ,  lesquels  endroits 
doivent  être  au  bout  d'un  mois  ou  deux  de  fréquenla- 
tiou  journalière  ,  certainement  plus  battus  que  le  reste 
du  lerrein. 

La  femelle  du  Tétras  pond  ordinairement  cinq  ou 
«ix  œufs  au  moins,  et  huit  ou  neuf  au  plus  ;  ces  œufs 
sont  blancs  ,  marquetés  de  jaune  ,  et  selon  Schwenck- 
feld  plus  gros  que  ceux  des  poules  ordinaires  ;  elle  les 
dépose  sur  la  mousse  en  un  lieu  sec  ,  où  elle  les  couve 
seule  et  sans  être  aidée  par  le  mâle  ;  lorsqu'elle  est  obli- 
gée de  les  quitter  pour  aller  chercher  sa  nourritm'e , 
elle  les  cache  sous  les  feuilles  avec  grand  soin  ;  et  quoi- 
qu'elle soit  d'un  naturel  très-sauvage ,  si  on  l'approche 
tandis  qu'elle  est  sur  ses  œufs,  elle  reste  et  ne  les  aban- 
donne que  très -difficilement ,  l'amour  de  la  couvée 
l'emportant  en  cette  occasion  sur  la  crainte  du  danger. 

Dès  que  les  petits  sont  éclos  ,  ils  se  mettent  à  courir 
avec  beaucoup  de  légèreté  ;  ils  courent  même  avant 
qu'ils  soient  tout  à  fait  éclos  5  puisqu'on  en  voit  qui 
vont  et  viennent  ayant  encore  une  partie  de  leur  co- 
quille adhérente  à  leur  corps  :  la  mère  les  conduit 
avec  beaucoup  de  sollicitude  et  d'affection  5  elle  les 
promène  dans  les  bois  où  ils  se  nourrissent  d'œufs  de 
fourmis  et  de  mxlres  sauvages.  La  famille  demeure  unie 
tout  le  reste  de  l'année ,  et  jusqu'à  ce  que  la  saison  de 
l'amour  Iciir  donnant  de  nouveaux  besoins  et  de  nou- 
veaux intérêts,  les  disperse  ,  et  sur-tout  les  mâles  qui 
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aiment  à  vivre  séparémenl  ;  car  ,  comme  nous  Tavons 
vu  ,  ils  ne  se  soulfrent  pas  les  uns  les  autres  ,  et  ils  ne 
vivent  gucre  avec  leurs  femelles ,  que  lorsque  le  be- 
soin les  leur  rend  nécessaires. 

Les  Tétras,  comme  Je  l'ai  dit,  se  plaisent  sur  les 
hautes  montagnes;  mais  cela  n'est  vrai  que  pour  les 
climats  lempérés ,  car  dans  les  pays  très-froids,  comme 
à  la  baie  d'Hudson ,  ils  préfèrent  la  plaine  et  les  lieux 
bas ,  où  ils  trouvent  apparemment  la  même  tempéra- 
ture que  sur  nos  plus  hautes  montagnes.  Il  y  en  a  dans 
les  Alpes ,  dans  les  Pyrénées^  sur  les  montagnes  d'Au- 
vergne ,  de  Savoie  ,  de  Suisse  ,  de  AVestphalie  ,  de 
Souabe ,  de  Moscovie  ,  d'Ecosse  ,  sur  celles  de  Grèce 
et  d'Italie  ,  en  Norwège  et  inème  en  Amérique  ;  on 
croit  que  la  race  s'en  est  perdue  en  Irlande  ,  où  elle 
exisloit  autrefois. 

On  dit  que  les  oiseaux  de  proie  en  détruisent  beau- 
coup ,  soit  qu'ils  choisissent  pour  les  attaquer,  le  temps 
où  l'ivresse  de  l'amour  les  rend  si  faciles  à  surprendre,, 
soit  que  trouvant  leur  chair  de  meilleur  goût ,  ils  leur 
donnent  la  chasse  par  préférence. 


DUPETIT  TETRAS  OU    COQ  DE 
BRUYÈRE  A  QUEUE  FOURCHUE. 

PAR      MONTBEILLARD. 

JLjE  petit  Tétras  dont  il  s'agit  ici,  n'est  petit  que 
parce  qu'on  le  compare  avec  le  grand  tétras  ;  il  pèse 
trois  à  quatre  livres,  et  il  est  encore  après  celui-là  le 
plus  grand  de  tous  les  oiseaux  qu'on  appelle  coqs  de 
bois. 

Il  a  beaucoup  de  choses  communes  avec  le  grand 
tétras  ,  sourcils  rouges,  pieds  pattus  et  sans  éperons, 
doigts  dentelés ,  tache  blanche  à  Taile  ;  mais  il  en  dif- 
fère par  deux  caractères  très-apparens  :  il  est  beau- 
coup moins  gros ,  et  il  a  la  queue  fourchue  ,  non-seule- 
ment parce  que  les  pennes  ou  grandes  plumes  du  mi- 
lieu sont  plus  courtes  que  les  extérieures ,  mais  encore 
parce  que  celles-ci  se  recourbent  en  dehors  :  de  plus  , 
le  mâle  de  cette  petite  espèce  a  plusde  noir,  et  un  noir 
plus  décidé  que  le  mâle  de  la  grande  espèce  •,  il  a  de 
plus  grands  sourcils  j  j'appelle  ainsi  cette  peau  rouge 
et  glanduleuse  qu'il  a  au-dessus  des  yeux;  mais  la 
grandeur  de  ces  sourcils  est  sujète  à  quelques  varia- 
tions dans  les  mêmes  individiis  en  différens  temps , 
comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

La  femelle  est  une  fois  plus  petite  que  le  mâle  ;  elle 
a  la  queue  moins  fourchue ,  et  les  couleurs  de  son  plu- 
mage sont  si  différentes,  que  Gesner  s'est  cru  en  droit 
d'en  former  une  espèce  séparée  :  au  reste,  cette  diffé- 
rence de  plumage  entre  les  deux  sexes  ne  se  décide 
qu'au  bout  d'un  certain  temps  ;  les  jeunes  mâles  sont 
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d'abord  de  la  couleur  de  leui"  mèie,  et  conservenl  celle 
couleur  jusqu'au  premier  aulomnc  :  sur  la  fin  de  celle 
saison  et  peudaul  l'hiver,  ils  pieuneut  des  nuances  de 
plus  en  plus  foncées  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  d'un  noir 
bleuâtre,  et  ils  retiennent  cette  dernière  couleur  toute 
leur  vie.  Au  reste ,  ce  Tétras  a  les  ailes  courtes,  et  par 
conséquent  le  vol  pesant ,  et  on  ne  le  voit  jamais  s'éle- 
ver bien  haut  ni  aller  bien  loin.  Les  mâles  et  les  fe- 
melles ont  l'ouverture  des  oreilles  fort  grandes,  les 
doigts  unis  par  une  membrane  jusqu'à  la  première 
articulation  et  bordés  de  dentelures,  la  chair  blanche 
et  de  facile  digestion. 

Cet  oiseau  vole  le  plus  souvent  en  troupe  ,  et  se 
perche  sur  les  arbres  à  peu  près  comme  le  faisan  :  il 
mue  en  été ,  et  il  se  cache  aloi's  dans  les  lieux  fourrés 
ou  dans  des  endroits  marécageux  ;  il  se  nourrit  prin- 
cipalement de  feuilles ,  de  boutons  de  bouleau  et  de 
baies  de  bruyère,  d'où  lui  est  venu  son  nom  françois 
coq  de  bruyère,  et  son  nom  allemand  qui  signifie  coq 
de  bouleau;  il  vit  aussi  de  blé  et  d'autres  graines;  quel- 
quefois il  ne  mange  rien  du  tout  pendant  les  deux  ou 
trois  mois  du  plus  grand  hiver  ;  car  on  prétend  qu'en 
Norwcge  il  passe  cette  saison  rigoureuse  sous  la  neige, 
engourdi ,  sans  mouvement  et  sans  prendre  aucune 
nourriture  ,  comme  font  dans  nos  pays  plus  tempérés 
les  chauve-souris  ,  les  loirs ,  les  niuscardins ^  les  héris- 
sons et  les  marmottes,  et  (si  le  fait  est  vrai  )  sans 
doute  à  peu  près  pour  les  mêmes  causes. 

On  trouve  de  ces  oiseaux  au  nord  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse  dans  les  parties  montueuses,  en  Norwège 
et  dans  les  provinces  septentrionales  de  la  Suède,  dans 
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les  Alpes  suisses,  dans  le  Bngoy,  en  Lithuanie  ,  et 
sur-lout  en  Volliinie  cl  dans  l'Ukraine;  ces  oiseaux 
ne  s'accoutument  pas  facilement  à  un  autre  climat  ni 
à  l'état  de  domesticité. 

Le  Telras  entre  en  amour  dans  le  temps  où  les  saules 
commencent  à  pousser  ,  c'esl-à-dire  sur  la  fin  de  Thi- 
ver  ,  ce  que  les  chasseurs  savent  bien  reconnoître  à  la 
liquidité  de  ses  excrémens  5  c'est  alors  qu'on  voit  cha- 
que jour  les  mâles  se  rassembler  dès  le  malin ,  au 
nombre  de  cent  ou  plus ,  dans  quelque  lieu  élevé  , 
tranquille,  environné  de  marais,  couvert  de  bruyère  , 
qu'ils  ont  choisi  pour  le  lieu  de  leur  rendez-vous  ha- 
bituel ;  là,  ils  s'atlaquent,  ils  s'entrebaltent  avec  fu- 
reur ,  jusqu'à  ce  que  les  plus  foibles  aient  été  mis  en 
fuite  ;  après  quoi  les  vainqueurs  se  promènent  sur  un 
tronc  d'arbre  ,  ou  sur  l'endroit  le  plus  élevé  du  ter- 
rein,  l'œil  en  feu  ,  \cs  sourcils  gonflés  ,  les  plumes  hé- 
rissées, la  queue  étalée  en  éventail ,  faisant  la  roue  , 
hattant  des  ailes  ,  bondissant  assez  fréquemment ,  et 
rappelant  les  femelles  par  un  cri  qui  s'entend  d'un 
demi-mille  :  son  cri  naturel ,  par  lequel  il  semble  ar- 
ticuler le  mot  al]emandy/-«7/ ,  monte  de  tierce  dans 
cette  circonstance  ,  et  il  y  joint  un  autre  cri  particu- 
lier, une  espèce  de  roulement  de  gosier  très-éclatant  ; 
les  femelles  qui  sont  à  portée  répondent  à  la  voix  des 
mâles,  par  un  cri  qui  leur  est  propre;  elles  se  rassem- 
blent autour  d'eux,  et  reviennent  très-exactement  les 
jours  suivans  au  même  rendez-vous. 

Lorsque  les  femelles  sont  fécondées,  elles  vont  cha- 
cune de  leur  coté  faire  leur  ponte  dans  des  taillis  épais 
et  un  peu  élevés  ;  elles  pondent  par  terre  et  sans  se 
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donner  beaucoup  de  peine  pour  la  construction  d'un 
nid,  comme  font  tous  les  oiseaux  pesans  :  elles  pondent 
six  ou  sept  œufs  ,  selon  les  uns  ;  de  douze  à  seize  ,  se- 
lon les  autres  ;  et  de  douze  à  vingt ,  selon  quelques 
autres  ;  les  œufs  sont  moins  gros  qne  ceux  des  poules 
domestiques  et  un  peu  plus  longuets. 

Des  que  les  petits  ont  douze  ou  quinze  jours ,  ils 
cottiraencent  déjà  à  battre  des  ailes  et  à  essayer  à  vol- 
tiger 5  mais  ce  n'est  qu'au  bout  de  cinq  ou  six  semaines 
qu'ils  sont  eu  état  de  prendre  leur  essor  ,  et  d'aller  se 
percher  sur  les  ai'bres  avec  leurs  mèi-es  :  c'est  alors 
qu'on  les  attire  avec  un  appeau  (  i  )  ,  soit  pour  les 
prendre  au  filet,  soit  pour  les  tuer  à  coups  de  fusil;  la 
mère  prenant  le  son  contrefait  de  cet  appeau  pour  le 
piaulement  de  quelqu'un  de  ses  petits  qui  s'est  égaré  , 
accourt  et  le  rappelle  par  un  cri  parliculier  quelle 
répète  souvent ,  comme  font  en  pareil  cas  nos  poules 
domestiques ,  et  elle  amène  à  sa  suite  le  reste  de  la 
couvée  qu'elle  livre  ainsi  à  la  merci  des  chasseurs.   . 

Quand  les  jeunes  tétras  sont  tm  peu  plus  grands  et 
qu'ils  commencent  à  prendre  du  noir  dans  leur  plu- 
mage ,  ils  ne  se  laissent  pas  amorcer  si  aisément  de  cotte 
manière;  mais  alors ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pris  la  moi- 
tié de  leur  accroissement,  on  les  chasse  avec  l'oiseau 
de  proie.  Le  vrai  temps  de  celte  chasse  est  l'arrière- 
saison ,  lorsque  les  arbres  ont  quitté  leurs  feuilles  ;  dans 
ce  temps  les  vieux  mules  choisissent  un  endroit  où  ils 

(  1  )  Cet  appeaii  se  fait  avec  un  des  os  de  l'aile  de  l'autour, 
qu'on  remplit  en  partie  de  cire,  en  ménageant  des  ouvertures 
propres  à  rendre  lo  son  demandé. 
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se  rendent  tous  les  malins  au  lever  du  soleil,  en  rappe- 
lant par  un  certain  cii  (sur-lout  quand  il  doit  geler  ou 
faire  beau  temps),  tous  les  oiseaux  de  leur  espèce,  jeu- 
nes et  vieux,  m^les  et  femelles  :  loi'squ'ils  sont  rassem- 
blés ils  volent  en  troupes  sur  les  bouleaux,  ou  bien,  s'il 
n'y  a  point  de  neige- sur  la  terre,  ils  se  répandent  dans 
les  cbamps  qui  ont  porté  l'été  précédent  du  seigle,  de 
l'avoine  ou  d'autres  grains  de  ce  genre;  et  c'est  alors 
que  les  oiseaux  de  proie  dressés  pour  cela  ont  beau  jeu. 
Ou  a  en  Courlande,  en  Li\  onie  et  en  Lilhuanie  une 
autre  manière  de  faire  cette  chasse;  on  se  sert  d'un, 
tétras  empaillé  ,  ou  bien  on  fait  un  tétras  artificiel  avec 
de  l'étoffe  de  couleur  convenable ,  bourrée  de  foin  ou 
d'étoupe ,  ce  qui  s'appelle  dans  le  pays  une  balvane  : 
on  attache  cette  balvane  au  bout  d'un  bâton,  et  l'on  fixe 
ce  bâton  sur  un  bouleau  à  portée  du  lieu  que  ces  oiseaux 
ont  choisi  pour  leur  rendez-vons  d'amour  ;  car  c'est  le 
mois  d'avril ,  c'est-à-dire  le  temps  où  ils  sont  en  amour  , 
que  l'on  prend  pour  faire  cette  chasse.  Dès  qu'ils  aper- 
çoivent la  balvane,  ils  se  rassemblent  autour  d'elle,  s'atta- 
quent et  se  défendent  d'abord  comme  par  jeu;  mais  bien- 
lot  ils  s'animent  et  s'entrebaltent  réellement,  et  avec 
tant  de  fureur  qu'ils  ne  voient  ni  n'entendent  plus  rien, 
et  que  le  chasseur  qui  est  caché  près  de  là  dans  sa  hutte 
peut  aisément  les  prendre,  même  sans  coup  férir;  ceux 
qu'il  a  pris  ainsi,  il  les  apprivoise  dans  l'espace  de  cinq 
ou  six  jours,  au  point  de  venir  manger  dans  la  main  (1), 

(i)  Le  naturel  des  petits  Tétras  (lilïèreb(\iiicouj)  en  ce  point 
de  celui  des  grands  tétras ,  qui  loin  de  s'apprivoiser,  lorsqu'ils 
sont  pris  ,  refusent  même  de  prendre  de  la  nourriture  et  s'é- 
touffent quelquefois  en  avalant  leur  langue. 
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L'année  suivante,  au  printemps ,  on  se  sert  de  ces  ani- 
maux apprivoisés  au  lieu  de  balvanes,  pour  allirer  les 
tétras  sauvages  qui  viennent  les  attaquer,  et  se  battent 
avec  eux  avec  tant  d'acharnement  qu'ils  ne  s'éloignent 
point  pour  un  coup  de  fusil  :  ils  reviennent  tous  les 
jours  de  très-grand  matin  au  lieu  du  rendez-vous;  ils 
y  restent  jusqu'au  lever  du  soleil,  après  quoi  ils  s'en- 
volent et  se  dispersent  daus  les  bois  et  les  bruyères 
pour  chercher  leur  nourriture;  sur  les  trois  heures 
après  midiils  re^  iennentau  même  lieu,  ety  restent  jus- 
qu'au soir  assez  tard  :  ils  se  rassemblent  ainsi  tous  les 
jours,  sur-tout  lorsqu'il  fait  beau,  lant  que  dure  la  sai- 
son de  Tamour,  c'est-à-dire  environ  un  mois;  mais  lors- 
qu'il fait  mauvais  temps,  ils  sont  un  peu  plus  retirés. 

Les  jeunes  tétras  ont  aussi  leur  assemblée  parti- 
culière et  leur  rendez-vous  séparé ,  où  ils  se  rassem- 
blent par  troupes  de  quarante  ou  cinquante ,  et  où 
ils  s'exercent  à  peu  près  comme  les  vieux  ;  seulement 
ils  ont  la  voix  plus  grêle  ,  plus  enrouée, et  le  son  en 
€st  plus  coupé  ;  ils  paroissent  aussi  sauter  avec  moins 
de  liberté  :  le  temps  de  leur  assemblée  ne  dure  guère 
que  huit  jours,  après  quoi  ils  vont  rejoindre  les  vieux. 

Dans  les  temps  de  grandes  pluies,  les  Tétras  se  reti- 
l'ent  dans  les  forêts  les  plus  touifues  pour  y  chercher 
un  abri ,  et  comme  ils  sont  alors  fort  pesans  et  qu'ils 
volent  difficilement,  on  peut  les  chasser  avec  des  chiens 
courans  qui  les  forcent  souvent  et  les  prennent  même 
à  la  course. 
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DE     LA     GELINOTTE     (i). 

PAR      M    O    N    T    B    E    I   L    L    A    R    D. 

J[  OU  T  ce  que  dit  Varrou  de  sa  poule  ruslique  ou  sau- 
vage ,  convient  très-bien  à  la  Gélinolle  ,  et  Belon  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  la  mèinc  espèce  ;  c'étoit,  selon 
Varron,  un  oiseau  d'une  très-grande  rareté  à  Rome, 
qu'on  ne  pouvoit  élever  que  dans  des  cages,  tant  il 
étoit  difficile  à  apprivoiser  ,  et  qui  ne  pondoit  presque 
jamais  dans  TéLat  de  captivité  ;  et  c'est  ce  que  Belon  eC 
Schwenckfeld  disent  de  la  Gelinotte  :  le  premier 
flonne  en  deux  mots  une  idée  fort  juste  de  cet  oiseau  , 
et  plus  complète  qu'on  ne  pourroit  faire  par  la  des- 
cription la  plus  détaillée.  «  Qui  se  feindra ,  dit -il,  voir 
quelqu'espèce  de  perdrix  métive  entre  la  rouge  et  la 
grise ,  et  tenir  je  ne  sais  quoi  des  jjlnmes  du  faisan , 
aura  la  perspective  de  la  Gelinotte  de  ho'is.  » 

Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  une  tache 
noire  très  -  marquée  qu'il  a  sous  la  gorge  ,  et  par  ses 
flammes  ou  sourcils  qui  sont  d'un  rouge  beaucoup 
plus  vif.  La  grosseur  de  ces  oiseaux  est  celle  d'une  bar- 
tavelle ;  ils  ont  environ  vingt-un  pouces  d'envergure  , 
les  ailes  courtes,  et  par  conséquent  le  vol  pesant,  et  ce 
n'est  qu'avec  beaucoup  d'eflbrt  et  de  bruit  qu'ils  pren- 
nent leur  volée  ;  en  récompense  ils  courent  très-vîte. 
Il  y  a  dans  chaque  aile  vingt-qualre  jDcnnes  presque 
toutes  égales  ,  et  seize  à  la  queue  ;  Schwenckfeld  dit 


(i)  Lat.  Gallina  coryloruin  ^  ail.  liascl-Hen. 
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quinze  ,  mais  c'esl  une  erreur  d'autant  plus  grossière  , 
qu'il  n'est  peut  -  être  pas  un  seul  oiseau  qui  ait  le 
nombre  des  pennes  de  la  queue  impair.  Les  Gelinottes 
ont ,  comme  les  tétras  ,  les  sourcils  rouges,  les  doigts 
bordés  de  petites  dentelures,  mais  plus  courtes  ;  l'ongle 
du  doigt  du  milieu  tranchant ,  et  les  pieds  garnis  de 
plumes  par  -  devant ,  mais  seulement  jusqu'au  milieu 
du  tarse.  Leur  chair  est  blanche  lorsqu'elle  est  cuite , 
mais  cependant  plus  au  dedans  qu'au  dehors  ;  et  ceux 
qui  l'ont  examinée  de  plus  près ,  prétendent  y  avoir 
reconnu  quatre  couleurs  différentes  ,  comme  on  a 
trouvé  trois  goûts  différons  dans  celle  des  outardes  et 
des  tétras  :  quoi  qu'il  en  soit  ,  celle  des  Gelinottes  est 
exquise  ,  et  c'est  delà  que  lui  vient,  dit-on  ,  son  nom 
latin  bonasa ,  et  son  nom  hongrois  tschasarmadar , 
qui  veut  dire  oiseau  de  César  ,  comme  si  vni  bon  mor- 
ceau devoit  être  réservé  exclusivement  pour  l'empe- 
reur ;  c'est  en  effet  un  morceau  fort  estimé  ,  et  Gesner 
remarque  que  c'est  le  seul  qu'on  se  permettoit  de  faire 
reparoître  deux  fois  sur  la  table  des  princes. 

Dans  le  royaume  de  Bohème  on  en  mange  beaucoup 
au  temps  de  pâques  ,  comme  on  mange  de  l'agneau  en 
France ,  et  l'on  s'en  envoie  en  présent  les  uns  aux 
autres. 

Leur  nourriture ,  soit  en  été  soit  en  hiver ,  est  à- 
peu-près  la  même  que  celle  des  tétras.  On  nourrit  les 
gelinottes  que  l'on  tient  captives  dans  les  volières  , 
avec  du  blé,  de  l'orge,  d'auti'es  grains;  mais  elles  ont 
encore  cela  de  commun  avec  les  tétras  ,  qu'elles  ne 
survivent  pas  longtemps  à  la  perte  de  leur  liberté,  soit 
qu'on  les  renferme  dans  des  prisons  trop  étroites  et  peu 
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convenables,  soit  que  leur  naturel  sauvage,  ou  plutôt 
généreux,  ne  puisse  s'accoutumer  à  aucune  sorte  de 
prison. 

La  chasse  s'en  fuit  eu  deux  temps  de  l'année,  au 
printemps  et  en  automne  j  mais  elle  réussit  sur-tout 
dans  celte  dernière  saison  :  les  oiseleurs  et  même  les 
chasseurs  les  attirent  avec  des  appeaux  qui  imitent 
leur  cri ,  et  ils  ne  manquent  pas  d'amener  des  che- 
vaux avec  eux ,  parce  que  c'est  une  opinion  commune 
que  les  Gélinoles  aiment  beaucoup  ces  sortes  d'ani- 
maux. Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  que  si  on 
surprend  un  de  ces  oiseaux  mâle  ou  femelle ,  et  qu'on 
le  lasse  lever,  c'est  toujours  avec  grand  bruit  qu'il 
part ,  et  son  instinct  le  porte  à  se  jeter  dans  un  sapin 
touffu  où  il  reste  immobile,  avec  une  patience  singu- 
lière ,  pendant  tout  le  temps  que  le  chasseur  le  guette  : 
ordinairement  ces  oiseaux  ne  se  posent  qu'au  centre 
de  l'arbre ,  c'est-à-dire  dans  l'endroit  où  les  branches 
sortent  du  tronc. 

Comme  on  a  beaucoup  parlé  de  la  Gelinotte ,  ou  a 
aussi  débité  beaucoup  de  fables  à  son  sujet  j  les  plus  ab- 
surdes sont  celles  qui  ont  rapport  à  la  façon  dont  elle 
se  perpétue.  Encelius  et  quelques  autres  ont  avancé 
que  ces  oiseaux  s'accouploient  par  le  bec;  que  les  coqs 
eux-mêmes  pondoient ,  lorsqu'i'  éloient  vieux ,  des 
œufs  qui,  étant  couvés  par  des  crapauds,  produi- 
soient  des  basilics  sauvages;  de  même  que  les  œufs 
de  nos  coqs  de  basse-cours ,  couvés  aussi  par  des  cra- 
pauds, produisent,  selon  les  mêmes  auteurs,  des  ba- 
silics domestiques;  et  de  peur  qu'on  ne  doutât  de  ces 
basilics,  Encelius  en  décrit  un  qu'il  avoil  vu;  mais 
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heureusement  il  ne  dit  pas  qu'il  l'eût  vu  sortir  d'un 
œuf  de  gelinotte,  ni  qu'il  eût  vu  un  mâle  de  cette  espèce 
pondre  cet  œuf;  et  l'on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces 
prétendus  œufs  de  coq  :  mais  comme  les  contes  les  plus 
ridicules  sont  souvent  fondés  sur  une  vérité  mal  vue 
ou  mal  rendue,  il  pourroit  se  faire  que  des  ignorans, 
toujours  amis  du  merveilleux ,  ayant  vu  les  Gelinottes 
en  amour  faire  de  leur  bec  le  même  usage  qu'en  font 
d'autres  oiseaux  en  pai'eil  cas,  et  préluder  au  vérita- 
ble accouplement  par  des  baisers  de  tourterelles,  aient 
cru  de  bonne  foi  les  avoir  vues  s'accoupler  par  le  bec. 
11  y  a  dans  THisloire  Naturelle  beaucoup  de  faits  de 
ce  genre  qui  paroissent  ridiculement  absurdes,  et  qui 
cependant  renferment  une  vérité  cachée;  il  ne  faut, 
pour  la  dégager,  que  savoir  distinguer  ce  que  l'homme 
a  vu  de  ce  qu'il  a  cru. 

Selon  l'opinion  des  chasseurs^  les  Gélinotes  entrent 
en  amour  et  s'accouplent  dès  les  mois  d'octobre  et  de 
novembre  :  il  est  vrai  que  dans  ce  temps  l'on  ne  tue 
que  des  mâles  qu'on  appelle  avec  une  espèce  de  sif-^ 
flet  qui  imite  le  cri  très-aigu  de  la  femelle;  les  mâles 
arrivent  à  l'appeau  en  agitant  les  ailes  d'une  façon 
fort  bruyante  ,  et  on  les  tire  dès  qu'ils  se  sont 
posés. 

Les  gelinottes  femelles,  en  leur  qualité  d'oiseaux 
pesans ,  font  leur  nid  à  terre ,  et  le  cachent  d'ordinaire 
sous  des  coudriers  ou  sous  la  grande  fougère  de  mon- 
tagne :  elles  pondent  ordinairement  douze  ou  quinze 
œufs,  et  même  jusqu'à  vingt,  un  peu  plus  gros  que 
des  œufs  de  pigeon;  elles  les  couvent  pendant  trois 
semaines,  et  n'amènent  guère  à  bien  que  sept  ou  huit 
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petits,  qui  coureuL  dès  qu'ils  sont  cclos,  comme  font 
]a  plupart   des  oiseaux  à  ailes   courtes   (  i  ). 

Dès  que  ces  petits  sont  élevés  ,  et  qu'ils  se  tiouvent 
en  état  de  voler ,  les  père  et  mère  les  éloignent  du  can- 
ton qu'ils  se  sont  approprié ,  et  ces  petits  s'assortissant 
par  paires,  vont  chercher  chacun  de  leur  coté  un  asyle 
où  ils  puissent  former  leur  établissement ,  pondre  , 
couver  et  élever  aussi  des  petits  qu'ils  traiteront  en- 
suite de  la  même  manière. 

Les  Gelinottes  se  plaisent  dans  les  forets  oi!i  elles 
trouvent  une  nourriture  convenable  et  leur  sûreté 
contrôles  oiseaux  de  proie  qu'elles  redoutent  extrême- 
ment, et  dont  elles  se  garantissent  en  se  perchant  sur 
les  basses  branches.  Elles  abondent  aussi  dans  les  bois 
qui  sont  aux  pieds  des  Alpes  et  de  l'Apennin .  Autrefois 
elles  étoienten  si  grande  quantité,  selon  Varron,  dans 
une  petite  île  de  la  mer  Ligustique, aujourd'hui  le  golfe 
de  Gènes,  qu'on  l'appeloit  pour  cette  raison  l'ile  aux 
Gelinottes. 


(l)  M.  de  Bomare  qui  d'ailleurs  extrait  et  copie  si  fidelle- 
ment  ,  dit  que  les  Gelinottes  ne  font  que  deux  petits,  l'un 
niàle  et  l'autre  femelle.  Voyez  le  dictionnaire  d'histoire  na- 
turelle, d  l'article  Gelinotte.  Rien  n'est  moins  vrai,  ni  même 
9ioins  vraisemblable. 


DU    LAGOPÈDE. 

PAR      MONTBEILLARD. 

VjET  oiseau  est  celui  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
perdrix  blanche  ,  mais  très-improprement ,  puisque 
ce  n'est  point  une  perdrix,  et  qu'il  n'est  blanc  que  pen- 
dant riiiver,  et  à  cause  du  grand  froid  auquel  il  est 
exposé  pendant  cette  saison  sur  les  hautes  montagnes 
des  pays  du  nord,  où  il  se  tient  ordinairement.  Le  nom 
de  Lagopède  que  je  lui  donne  est  celui  que  Pline  et  les 
anciens  lui  ont  donné,  qu'on  a  mal-à-propos  appliqué 
à  quelques  oiseaux  de  nuit,  lesquels  ont  le  dessus  et 
non  le  dessous  des  pieds  garnis  de  plumes ,  mais  qui 
doit  être  conservé  exclusivement  à  l'espèce  dont  il 
s'agit  ici,  avec  d'autant  j)lus  de  raison  qu'il  exprime 
un  attribut  unique  parmi  les  oiseaux ,  qui  est  d'avoir 
comme  le  lièvre  ,  le  dessous  des  pieds  velu. 

Pline  ajoute  à  ce  caractère  distinclif  du  Lagopus  ou 
Lagopède,  sa  grosseur  qui  est  celle  d'un  pigeon,  sa. 
couleur  qui  est  blanche,  la  qualité  de  sa  chair  qui  est 
excellente ,  son  séjour  de  préférence  qui  est  le  sommet 
des  Alpes ,  enfin  sa  nature  qui  est  d'être  très-sauvage 
et  peu  susceptible  d'être  apprivoisé;  il  finit  par  dire 
que  sa  chair  se  corrompt  fort  promplement. 

L'exactitude  laborieuse  des  modernes  a  complété 
cette  description  à  l'antique,  qui  ne  présente  que  les 
masses  principales;  le  premier  trait  qu'ils  ont  ajouté 
au  tableau  et  qui  n'eût  point  échappé  à  Pline  s'il  eût  vu 
l'oiseau  par  lui-même,  c'est  cette  peau  glanduleuse  qui 
lui  forme  au-dessus  des  yeux  des  espèces  de  sourcils 
rouges,  mais  d'un  rouge  plus  vif  dans  le  mâle  que  dans 
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la  femelle;  celle-ci  esL  aussi  plus  petite  et  n'a  point  sur 
la  tète  les  deux  traits  noirs  qui  dans  le  mâle  vont  de 
la  base  du  bec  aux  yeux ,  et  même  au-delà  des  yeux 
en  se  dirigeant  vers  les  oreilles  ;  à  cela  près ,  le  mâle  et 
la  femelle  se  ressemblent  dans  tout  le  reste  quant  à  la 
forme  extérieure. 

La  blancheur  des  Lagopèdes  n'est  pas  universelle  et 
sans  aucun  mélange  dans  le  temps  même  où  ils  sont  le 
plus  blancs,  c'est-à-dire  au  milieu  de  l'hiver;  la  prin- 
cipale exception  est  dans  les  pennes  de  la  queue ,  dont 
la  plupart  sont  noires  avec  un  peu  de  blanc  à  la  pointe, 
Brisson  en  compte  dix-huit,  tandis  que  W^illulghby 
et  la  plupart  des  autres  Ornithologistes  n'en  comptent 
<[ue  seize  et  qu'il  n'y  en  a  réellement  que  quatorze.  Il 
semble  que  le  plumage  de  cet  oiseau ,  tout  variable  qu'il 
est,  est  sujet  à  moins  de  variétés  que  l'on  n'en  trouve 
dans  les  descriptions  des  Naturalistes.  Les  ailes  ont 
vingt-quatre  pennes,  dont  la  troisième,  à  compter  de 
la  plus  extérieure ,  est  la  plus  longue  ;  et  ces  trois  pen- 
nes, ainsi  que  les  trois  suivantes  de  chaque  côté,  ont 
la  tige  noire  lors  même  qu'elles  sont  blanches.  Le  du- 
vet qui  environne  les  pieds  et  les  doigl s  jusqu'aux  on- 
gles est  fort  doux  et  fort  épais ,  et  l'on  n'a  pas  manqué 
de  dire  que  c'étoit  des  espèces  de  gands  fourrés  que  la 
Nature  avoit  accordés  à  ces  oiseaux  pour  les  garantir 
des  grands  froids  auxquels  ils  sont  exjDosés  ;  leurs  on- 
gles sont  fort  longs ,  même  celui  du  petit  doigt  de  der- 
rière; celui  du  doigt  du  milieu  est  creusé  par-dessous 
selon  sa  longueur,  et  les  bords  en  ^ont  tranchans,  ce 
qui  lui  donne  de  la  facilité  pour  se  creuser  des  trous 
dans  la  neige. 
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Le  Lagopède  est  au  moins  de  la  grosseur  d'un  pigeon 
privé,  selon  ^^^illu]glll)y;  il  a  quatorze  à  quinze  jîouces 
de  long,  vingt-un  à  vingt-deux  pouces  de  vol  et  pèse 
quatorze  onces  5  le  notre  est  un  peu  moins  gros.  Nous 
avons  vu  ci-dessus  que  le  blanc  éloit  sa  livrée  d'hiver  ; 
celle  d'été  consiste  en  des  taches  hrunes  semées  sans 
ordre  sur  un  fond  blanc;  on  peut  dire  néanmoins  qu'il 
n'y  a  point  d'été  pour  lui,  et  qu'il  est  déterminé  par 
sa  singulière  organisation  à  ne  se  plaire  que  dans  une 
température  glaciale;  car  à  mesure  que  la  neige  fond 
sur  le  penchcant  des  montagnes,  il  monte  et  va  chercher 
sur  les  sommets  les  plus  élevés  celle  qui  ne  fond  jamais; 
non-seulement  il  s'en  approche  ,  mais  il  s'y  creuse  des 
trous,  des  espèces  de  clapiers  où  il  se  met  à  l'abri  des 
ravons  du  soleil  qui  paroissent  l'offusquer  ou  l'incom- 
moder. Il  seroit  curieux  d'observer  de  près  cet  oiseau, 
d'étudier  sa  conformation  intérieure,  la  structure  de 
ses  organes  ,  de  démêler  pourquoi  le  froid  lui  est  si 
nécessaire,  pourquoi  il  évite  le  soleil  avec  tant  de  soin,  • 
trjidis  que  presque  tous  les  êtres  animas  le  desii'ent,  le 
cherchent,  le  saluent  comme  le  père  de  la  Nature  et 
reçoivent  avec  délices  les  douces  influencés  de  sa  cha- 
leur féconde  et  bienfaisante;  seroit-ce  par  les  mêmes 
causes  qui  obligent  les  oiseaux  de  nuit  à  fuir  la  lumière? 
ou  les  Lagopèdes  seroient-ils  les  chacrelas  de  la  famille 
des  Oiseaux? 

Les  Lagopèdes  volent  par  troupes ,  et  ne  volent  ja- 
mais bien  haut ,  car  ce  sont  des  oiseaux  pesans;  lors- 
qu'ils voient  un  homme,  ils  restelit  immobiles  sur  la 
neige  pour  n'èlre  point  aperçus  ;  mais  ils  sont  souvent 
traliis  par  leur  blancheur,  qui  a  plus  d'éclat  que  la  neige. 
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niê lue.  Au  reste,  soit  stupidité,  soit  iuexpérience,  Us 
se  familiariseut  assez  aisément  avec  l'iiomme  ;  sou- 
vent ,  pour  les  prendre ,  il  ne  faut  que  leur  présenter 
du  pain,  ou  même  faire  tourner  un  chapeau  devant 
eux,  et  saisir^e  moment  où  ils  s'occupent  de  ce  nou- 
vel o])jet ,  pour  leur  passer  un  lacet  daus  le  cou  ,  ou 
pour  les  tuer  par  derrière  à  coups  de  perches;  on  dit 
même  qu'ils  n'oseront  jamais  franchir  une  rangée  de 
pierres  alignées  grossièrement ,  comme  pour  faire  la 
première  assise  d'une  muraille  _,  et  qu'ils  iront  cons- 
tamment tout  le  long  de  cette  humble  barrière  ,  jus- 
qu'aux pièges  que  les  chasseurs  leur  ont  préparés. 

Ils  vivent  des  chatons  des  feuilles  et  des  jeunes 
pousses  de  pin  ,  de  bouleau  ,  de  bruyère,  et  d'autres 
plantes  qui  croissent  sur  les  montagnes  ;  et  c'est  sans 
doute  à  la  qualité  de  leur  nourriture  qu'on  doit  imputer 
celte  légère  amertume  qu'on  rejDroche  à  leur  chair  _, 
laquelle  est  d'ailleurs  un  bon  manger  :  on  la  regarde 
comme  Amande  noire,  et  c'est  un  gibier  très-commun, 
tant  sur  le  mont  Cenis  que  dans  les  villes  et  villages  à 
portée  des  montagnes  de  Savoie  ;  il  a  beaucoup  de  res- 
semblance pour  le  goût  avec  la  chair  du  lièvre. 

Les  femelles  pondent  et  couvent  leurs  œufs  à  terre, 
ou  plutôt  sur  les  rochers  5  c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  leur 
façon  de  se  multiplier  :  il  faudroit  avoir  des  ailes  pour 
étudier  à  fond  les  mœurs  et  les  habitudes  des  Oiseaux, 
et  sur-tout  de  ceux  qui  ne  veulent  point  se  plier  au 
joug  de  la  domesticité  ,  et  qui  ne  se  plaisent  que  dans 
des  lieux  inhabitables. 
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PAR      MONTBEILLARD. 

\_jET  oiseau  qui  est  fort  commun  ,  selon  Edwards  , 
dans  le  Marylaud  et  la  Pensylvanie  ,  où  on  lui  donne 
le  nom  de  faisan  ,  est  un  peu  plus  gros  que  la  gélinolle 
ordinaire  etluiressemblepar  ses  ailes  courtes;  cequi  le 
caraclérise,  cesontdes  espècesde  fausses  ailes  qu'il  peut 
relever  quand  il  veut,  et  qui,  lorsqvi 'elles  sont  pliées 
tombent  départ  et  d'autre  sur  la  partie  supérieure  des 
ailes  véritables;  les  plumes  en  sont  d'un  beau  noir, 
ayant  sut  leurs  bords  des  reflets  brillants  qui  jouent 
entre  la  couleur  d'or  et  le  vert;  il  tient  le  milieu  pour 
la  grosseur,  entre  le  faisan  et  la  perdrix;  son  bec  est 
semblable  à  celui  du  coq  ordinaire  ;  l'ouverture  des 
narines  est  recouverte  par  de  petites  plumes  qui  nais- 
sent de  la  base  du  bec ,  et  se  dirigent  en  avant;  tout  le 
dessus  du  corps  ,  compris  la  tête ,  la  queue  et  les  ailes, 
est  émaillc  de  diflérentes  couleurs  brunes,  plus  ou 
moins  claires ,  d'orangé  et  de  noir;  la  gorge  est  d'un 
orangé  brillant  quoiqu'un  peu  foncé  ;  l'estomac  ,  le 
ventre  et  les  cuisses  ont  des  taches  noires  en  forme  do 
croissant  ,  distribuées  avec  régularité  sur  un  fond 
blanc  ;  il  a  sur  la  tête  et  autour  du  cou  de  longues 
plumes  dont  il  peut ,  en  les  redressant  à  son  gré ,  se 
former  une  huppe  et  une  sorte  de  fraise,  ce  qu'il  fait 
principalement  lorsqu'il  est  en  amour  ;  il  relève  en 
même  temps  les  plumes  de  sa  queue  en  faisant  la 
roue ,  gonflant  son  jabot,  traînant  les  ailes  et  accompa- 
gnant son  action  d'un  bruit  sourd  et  d'un  bourdonne- 
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mcnl  senil)laLle  à  celui  du  coq  d'Inde;  il  a  de  plus  pour 
rajjpeler  ses  femelles  ,  uu  battement  d'ailes  très-sin- 
gulier et  assez  fort  pour  se  faire  entendre  à  mi  demi- 
mille  de  distance  par  un  temps  calme  ;  il  se  plaît  à 
cet  exercice  au  printemps  et  en  automne  ,  qui  sont  le 
temps  de  sa  chaleur  ,  et  il  le  répète  tous  les  jours  à  des 
heures  réglées  ;  savoir  ,  à  neuf  heures  du  malin  et  sur 
les  quatre  heures  du  soir ,  mais  toujours  étant  posé  sur 
un  tronc  sec  :  lorsqu'il  commence  ,  il  met  d'abord  un 
intervalle  d'environ  deux  secondes  entre  chaque  bat- 
tement ,  puis  accélérant  la  vitesse  par  degrés,  les  coups 
se  succèdent  à  la  fin  avec  tant  de  rapidité  ,  qu'ils  ne 
font  plus  qu'un  bruit  continu,  semblable  à  celui  d'un 
tambour,  d'autres  disent  d'un  tonnerre  éloigné  :  ce 
bruit  dure  environ  une  minute,  et  recommence  par 
les  mêmes  gradations  après  sept  ou  huit  minutes  de 
repos  ;  tovit  ce  bruit  n'est  qu'une  invitation  d'amour 
que  le  mâle  adresse  à  ses  femelles ,  que  celles-ci  en- 
tendent de  loin  ,  et  qui  devient  l'annonce  d'une  géné- 
ration nouvelle  ;  mais  qui  ne  devient  aussi  que  trop 
souvent  un  signal  de  destruction;  car  les  chasseurs 
avertis  par  ce  bruit ,  qui  n'est  point  pour  eux ,  s'ap- 
prochent de  l'oiseau  sans  être  aperçus  ,  et  saisissent 
le  moment  de  cette  espèce  de  convulsion  pour  le  tirer 
à  coup  sûr  :  je  dis  sans  être  aperçus ,  car  dès  que  cet 
oiseau  voit  un  homme  ,  il  s'arrête  aussitôt ,  fiàl-il  dans 
la  plus  grande  violence  de  son  mouvement,  et  il  s'en- 
vole à  trois  ou  quatre  cents  pas:  ce  sont  bien-là  les 
habitudes  de  nos  tétras  d'Europe  et  leurs  mœurs ,  quoi- 
qu'un peu  outrées. 

La  nourriture  ordinaire  de  ceux  de  Pensylvanie  , 
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soni  les  grains  ,  les  iViiIls  ,  les  raisins  ,  et  sur-louL  les 
baies  de  lierre  ;  ce  qui  esL  remarquable  ,  parce  que  ces 
baies  sont  un  poison  pour  plusieurs  animaux. 

Ils  ne  couvenl  que  deux  fois  l'année,  apparemment 
au  printemps  et  en  automne  :  ils  font  leuis  nids  à  terre 
avec  des  feuilles  ,  ou  à  coté  d'un  tronc  sec  couché  par 
terre ,  ou  au  pied  d'un  arbre  debout,  ce  qui  dénote  un 
oiseau  pesant  :  ils  pondent  de  douze  à  seize  œufs  ,  et 
les  couvent  environ  trois  semaines  ;  la  mère  s'expose  à 
tout  pour  défendre  ses  petits  ,  et  cherche  à  attirer  sur 
elle-même  les  dangers  qui  les  menacent;  ses  petits  , 
de  leur  coté  ,  savent  se  cacher  très -finement  dans  les 
feuilles;  mais  tout  cela  n'empêche  pas  que  les  oiseaux 
de  proie  n'en  détruisent  beaucoup  :  la  couvée  forme 
une  compagnie  qui  ne  se  divise  qu'au  printemps  de 
l'année  suivante. 

Ces  oiseaux  son*  fort  sauvages ,  et  rien  ne  peut  les 
apprivoiser  ;  si  on  en  fait  couver  par  des  poules  or- 
dinaires ,  ils  s'échapperont  et  s'enfuiront  dans  les  bois 
presque  aussitôt  qu'ils  seront  éclos. 

Leur  chair  est  blanche  et  très-bonne  à  manger;  se- 
roit-ce  par  cette  raison  que  les  oiseaux  de  proie  leur 
donnent  la  chasse  avec  tant  d'acharnement  ?  Nous 
avons  eu  déjà  ce  soupçon  à  l'occasion  des  tétras  d'Eu- 
rope ;  s'il  éloit  confirmé  par  un  nombre  suffisant  d'ob- 
servations _,  il  s'ensuivroit  non-seulement  que  la  vo- 
racité n'exclut  pas  un  appétit  de  préférence  ,  mais 
que  l'oiseau  de  proie  est  à  peu  près  de  même  goût  que 
l'homme  ,  et  ce  seroit  une  analogie  de  plus  entre  les 
deux  espèces. 


DU 
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PAR      MONTBEILLARD. 

J  j  E  Hocco  est  étranger  à  l'Europe  et  appartient  aux 
pays  chauds  du  nouveau  continent.  11  approche  de  la 
grosseur  du  dindon  ;  l'un  de  ses  plus  remarquables 
attributs  ,  c'est  une  huppe  noire,  et  quelquefois  noire 
et  blanche ,  haute  de  deux  à  trois  pouces ,  qui  s'étend 
depuis  l'origine  du  hec  jusque  derrière  la  tète  ,  et  que 
l'oiseau  peut  coucher  en  arrière  et  relever  à  son  gré, 
selon  qu'il  est  affecté  différemment.  Cette  huppe  est 
composée  de  plumes  étroites  et  comme  étagées ^  un  peu 
inclinées  en  arrière  ,  mais  dont  la  pointe  revient  et  se 
courbe  en  avant.  La  couleur  dominante  du  plumage 
est  le  noir  ,  qui  le  plus  souvent  est  pur  et  comme  ve- 
louté sur  la  tête  et  sur  le  cou  ,  et  quelquefois  semé  de 
mouchetures  blanches.  Le  hec  a  la  forme  de  celui  des 
gallinacés  ,  mais  il  est  un  peu  plus  fort  ;  les  pieds  res- 
sembleroient  aussi  pour  la  forme  à  ceux  des  gallina- 
cés ,  s'ils  avoient  l'éperon,  et  s'ils  n'étoient  pas  un  peu 
plus  gros  à  proportion  du  reste  ;  ils  varient  pour  la 
couleur _,  depuis  le  brun  noirâtre  jusqu'au  couleur  de 
chair. 

Quelques  Naturalistes  ont  voulu  rapporter  le  Hocco 
au  ^nre  du  dindon  ,  mais  il  en  diffère  ,  en  ce  qu'il  a 
la  tète  grosse  ,  le  cou  renfoncé  ,  l'un  et  l'autre  garnis 
de  plumes  ,  sur  le  bec  un  tubercule  rond  ,  dur  et  pres- 
que osseux  ,  et  sur  le  sommet  de  la  tète  cette  huppe 
mobile  dont  nous  venons  de  parler ,  qu'il  baisse  et  re- 
dresse à  son  gré.  D'ailleurs  personne  n'a  jamais  dit 
qu'il  relevât  les  pennes  de  la  queue  en  faisant  la  roue. 
Tome  VII.  N 


194  D  U     II  O  C  C  O. 

\rais  si  lelTocco  n'est  point  un  dindon,  les  noraen- 
clateurs  modernes  éloient  encore  moins  fondés  à  en 
faire  un  faisan  ;  car  outre  les  différences  qu'il  est  fa- 
cile de  remarquer  ,  tant  au  dehors  qu'au  dedans ,  d'a- 
près ce  que  je  viens  de  dire ,  j'en  vois  une  décisive  dans 
le  naturel  de  ces  animaux  :  le  faisan  est  toujours  sau- 
vage, et  quoiqu'élevé  de  jeunesse,  quoique  toujours 
bien  traité ,  bien  nourri,  il  ne  peut  jamais  se  faire  à  la 
domesticité  :  ce  n'est  point  un  domestique  ,  c'est  un 
prisonnier  toujours  inquiet,  toujours  cherchant  les 
moyens  d'échapper  ,  et  qui  maltraite  même  ses  com- 
pagnons d'esclavage,  sans  jamais  faire  aucune  société 
avec  eux  ;  que  s'il  recouvre  sa  liberté ,  et  qu'il  soit 
rendu  à  l'état  de  sauvage  pour  lequel  il  semble  être 
fait,  rien  n'est  encore  plus  défiant  et  plus  ombr-ageux  ; 
tout  objet  nouveau  lui  est  suspect,  le  moindre  bruit 
l'effraie  ,  le  moindre  mouvement  l'inquiète  ;  l'ombre 
d'une  branche  agitée  suffit  pour  lui  faire  prendre  sa 
volée  ,  tant  il  est  attentif  à  sa  conservation  :  au  con- 
traire ,  le  Hocco  est  un  oiseau  paisible ,  sans  défiance  , 
et  même  stupide  ,  qui  ne  voit  point  le  danger  ,  ou  du 
moins  qui  ne  fait  rien  pour  l'éviter  :  il  semble  s'oublier 
lui-même,  ets'inléresser  à  peine  à  sa  propre  existence. 
Quelqu'un  m'a  assuré  en  avoir  tué  jusqu'à  neuf  de  la 
même  bande,  avec  le  même  fusil  qu'il  rechargea  autant 
de  fois  qu'il  fut  nécessaire  ;  ils  eurent  cette  })atience  : 
on  conçoit  bien  qu'un  pareil  oiseau  est  sociable,  qu'il 
s'accommode  sans  peine  avec  les  autres  oiseaux  domes- 
tiques ,  et  qu'il  s'apprivoise  aisément  ;  quoiqu'appri- 
voisé,  il  s'écarte  pendant  le  jour,  et  va  même  fort  loin, 
jnaisil  revient  toujours  pour  coucher*,  il  devient  même 
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familier,  si  Ton  en  croit  Fernandès,  au  point  de  heur- 
ter à  la  porte  avec  son  bec  pour  se  faire  ouvrir ,  de  tirer 
les  domestiques  par  l'habit  lorsqu'ils  l'oublient,  de 
suivre  son  maître  partout,  s'il  en  est  empêché,  de 
l'attendre  avec  inquiétude,  et  de  lui  donner  à  son  re- 
tour des  marques  de  la  joie  la  plus  vive. 

Il  est  difficile  diraaginer  des  mœurs  plus  opposées, 
et  je  doute  qu'aucun  Naturaliste  ,  et  même  qu'aucun 
nomenclateur ,  s'il  les  eût  connus  ,  eût  entrepris  de 
ranger  ces  deux  oiseaux  sous  un  même  genre. 

Le  Hocco  se  lient  volontiers  sur  les  montagnes  ,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  la  signification  de  son  nom  mexi- 
cain iepetotolt ,  qui  veut  dire  oiseau  de  montagne  :  on 
le  nourrit  dans  la.  volière  ,  de  pain  ,  de  pâtée  et  autres 
choses  semblables  ;  dans  l'état  de  sauvage  ,  les  fruits 
sont  le  fonds  de  sa  subsistance  ^  il  aime  à  se  percher  sur 
les  arbres ,  sur-tout  pour  y  passer  la  nuit  ;  il  vole  pe- 
samment^ mais  il  a  la  démarche  fière  ;  sa  chair  est 
blanche  ,  un  peu  sèche  ^  cependant  lorsqu'elle  est  gar- 
dée suffisamment ,  c'est  un  fort  bon  manger. 
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PAR      BUFFON. 

Cjet  oiseau,  quoique  d'une  couleur  uniforme,  est  l'un 
des  phis  beaux  de  l'Amérique  méridionale  ,  parce  que 
celte  couleur  est  très-belle  et  que  son  plumage  est  par- 
faitement élagé.  Celui  du  mâle  est  d'une  belle  couleur 
rouge  ,  et  celui  de  la  femelle  est  entièrement  brun  ; 
mais  ce  qui  dislingue  et  caractérise  plus  particulière- 
ment cet  oiseau ,  c'est  la  belle  huppe  qu'il  porte  sur  la 
lèle  :  elle  est  longitudinale ,  en  forme  de  demi-cercle. 
Il  est  plus  gros  et  plus  grand  qu'un  pigeon  ramier. 

Le  mâle  ne  jDrend  qu'avec  l'âge  sa  belle  couleur  rou- 
ge; dans  la  première  année ,  il  n'est  que  brun  comme 
la  femelle;  mais,  à  mesure  qu'il  grandit,  son  plumag-e 
prend  des  pointes  et  des  taches  de  couleur  rousse,  qui 
deviennent  tout-à-fait  rouges  lorsqu'il  est  adulte  et 
peut-être  même  âgé;  il  est  rare  d'en  trouver  qui  soient, 
peints  par-tout  etuniformément  d'un  beau  rouge. 

Le  Coq  de  roche  habite  non-seulement  les  fentes  pro- 
fondes des  rochers,  mais  même  les  grandes  cavernes 
obscures  ,  où  la  lumière  du  jour  ne  peut  pénétrer  ,  ce 
qui  a  fait  croire  à  plusieurs  personnes  que  le  coq  de 
roche  étoit  un  oiseau  de  nuit  ;  mais  c'est  une  erreur  , 
car  il  vole  ,  et  voit  très-bien  pendant  le  jour.  Cepen- 
dant il  paroît  que  l'inclination  naturelle  de  ces  oiseaux 
les  l'appelle  plus  souvent  à  leur  habitation  obscure 
qu'aux  endroits  éclairés,  puisqu'on  les  trouve  en  grand 
nombre  dans  les  cavernes,  où  l'on  ne  peut  entrer  qu'a- 
vec des  flambeaux  ;  mais  comuu?  on  en  trouve  aussi 
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pendant  le  jour ,  en  assez  grand  nombre ,  aux  environs 
de  ces  mènics  cavernes,  on  doit  présumer  ([u'ils  ont 
]es  yeux  comme  les  chats,  qui  voient  très-bien  pen- 
dant le  jour,  et  très-bien  aussi  pendant  la  nuit.  Le 
mâle  et  la  femelle  sont  également  vifs  et  très-farou- 
ches ;  on  ne  jjeut  les  tirer  qu'en  se  cachant  derrière 
quelque  rocher ,  où  il  faut  les  attendre  souvent  pen- 
dant plusieurs  heures  avant  qu'ils  se  présentent  à  la 
portée  du  coup ,  parce  que  dès  qu'ils  vous  aperçoi- 
vent ,  ils  fuient  assez  loin  par  xni  a^oI  rapide ,  mais 
court  et  peu  élevé.  Ils  se  nourrissent  de  petits  fruits 
sauvages ,  et  ils  ont  l'habitude  de  gratter  la  terre  ,  de 
battre  des  ailes  et  de  se  secouer  comme  les  poules; 
mais  ils  n'ont  ni  le  chant  du  coq  ni  la  voix  de  la  poule  : 
leur  cri  pourroit  s'exprimer  par  la  syllabe  Xe,  pro- 
noncée d'un  ton  aigu  et  traînant.  C'est  dans  un  trou 
de  rocher  qu'ils  construisent  grossièrement  leur  nid, 
avec  des  petits  morceaux  de  bois  sec  :  ils  ne  pondent 
communément  que  deux  œufs  sphériques  et  blancs, 
de  la  grosseur  de  l'œuf  des  plus  gros  pigeons. 

Les  mâles  sortent  plus  souvent  des  cavernes  que  les 
femelles ,  qui  ne  se  montrent  que  rarement,  et  qui  pro- 
bablement sortent  pendant  la  nuit.  On  peut  les  appri- 
voiser aisément  _,  et  on  en  a  vu  qu'on  laissoit  en  liberté, 
vivre  et  courir  avec  les  poules. 

On  les  trouve  en  assez  grande  quantité  dans  la  moi> 
tagne  Luca,  près  d'Oyapoc,  et  dans  la  montagne  Cou- 
rouaye  ,  près  de  la  rivière  d'Api'ouack  ;  ce  sont  les 
seuls  endroits  de  cette  partie  de  l'Amérique,  où  l'on 
puisse  espérer  de  se  procurer  quelques-uns  de  ces  oi- 
seaux. On  les  recherche  à  cause  de  leur  beau  plumage  j 
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et  ils  sont  fort,  rares  el  très-chers ,  parce  que  les  sau- 
vages et  les  nègres ,  soit  par  superstition  soit  par  timi- 
dité ,  ne  veulent  point  entrer  dans  les  cavernes  obs- 
cures qui  leur  servent  de  retraites. 

11  y  a  au  Pérou  ,  une  autre  espèce,  ou  plutôt  une 
variété  du  coq  de  roche,  qui  diffère  de  celui-ci,  en  ce 
qu'il  a  la  queue  beaucoup  plus  longue,  et  qu'au  lieu 
d'être  d'un  rouge  uniforme  par-tout,  il  a  les  ailes  et 
la  queue  noires  et  le  croupion  d'une  couleur  cendrée. 

On  pourroit  croire  que  ces  oiseaux  sont  ]es  repré- 
sentans  de  nos  coqs  et  de  nos  poules  dans  le  nouveau 
continent  ;  mais  j'ai  été  informé  qu'il  existe  dans  l'inté- 
rieur des  terres  de  la  Guiane  et  au  Mexique,  des  poules 
sauvages  qui  ressemblent  beaucoup  plus  que  les  coqs  de 
roche  à  nos  poules.  On  peut  même  les  regarder  comme 
très-approchantes  du  genre  de  nos  poules  et  de  nos 
coqs  d'Europe.  Elles  sont  à  la  vérité  bien  plus  petites, 
mais  elles  ont  la  même  figure  de  corps  et  la  même  dé- 
marche que  nos  poules  •,  le  cri  des  mâles  est  le  même 
que  celui  de  nos  coqs ,  seulement  il  est  plus  foible.  Les 
sauvages  de  l'intérieur  des  terres  ,  connoissent  parfai- 
tement ces  oiseaux  ;  cependant  ils  ne  les  ont  pas  ré- 
duits en  domesticité  ,  et  cela  n'est  pas  étonnant,  parce 
qu'ils  n'ont  rendu  domestiques  aucuns  des  animaux 
qui  néanmoins  auroient  pu  leur  être  utiles  ,  sur-tout 
les  hoccos  ,  les  marails  ,  les  agamis,  parmi  les  oiseaux; 
les  tapirs,  les  pécaris  etlespacos,  parmi  les  quadru- 
pèdes. Les  anciens  Mexicains  qui,  comme  l'on  sait, 
étoient  civilisés  ,  avoient  au  contraire  réduit  en  do- 
mesticité quelques  animaux  ,  et  particulièrement  ces 
petites  poules  brunes. 
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JLjES  perdrix  ne  sont  pas  également  communes  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  il  paroît  qu'en  géné- 
ral elles  fuient  la  grande  chaleur  comme  le  grand 
froid;  car  on  n'en  voit  point  en  Afrique  ni  en  Lapo- 
nie ,  et  les  contrées  les  plus  tempérées  de  la  France  et 
de  l'Allemagne  sont  celles  où  elles  abondent  le  plus. 

La  Perdrix  grise  diffère  à  bien  des  égards  de  la  rouge  ; 
mais  ce  qui  m'autorise  principalement  à  en  faire  deux 
espèces  distinctes,  c'est  que,  selon  la  remarque  du  petit 
nombre  des  chasseurs  qui  savent  observer,  quoiqu'elles 
se  tiennent  quelquefois  dans  les  mêmes  endroits ,  elles 
ne  se  mêlent  point  l'une  avec  l'autre,  et  que  si  l'on  a 
vu  quelquefois  un  mâle  vacant  de  l'une  des  deux  es- 
pèces s'attacher  à  une  paire  de  l'autre  espèce,  la  suivre 
et  donner  des  marques  d'empressement  et  même  de 
jalousie,  jamais  on  ne  l'a  vu  s'accoupler  avec  la  femelle^ 
quoiqu'il  éprouvât  tout  ce  qu'une  privation  forcée  et 
le  spectacle  perpétuel  d'un  couple  heureux  pouvoient 
ajouter  au  penchant  de  la  nature  et  aux  influences  du 
printemps. 

La  Perdrix  grise  est  aussi  d'un  naturel  plus  doux 
que  la  rouge  et  n'est  point  dilficile  à  apprivoiser  5  lors- 
qu'elle n'est  point  tourmentée ,  elle  se  familiarise  aisé- 
ment avec  l'homme  •,  cependant  on  n'en  a  jamais  formé 
de  troupeaux  qui  sussent  se  laisser  conduire  comme 

(i)  Lat.  Perdix;  it.  Perdice }  ail.  Wild-hun. 
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font  les  perdrix  rouges  5  car  Olina  nous  avertit  que 
cVst  de  cette  dernière  espèce  que  l'on  doit  entendre  ce 
que  les  voyageurs  nous  disent  en  général  de  ces  nom- 
Ineux  troupeaux  de  perdrix  qu'on  élève  dans  quelques 
îles  de  la  Méditerranée.  Les  Perdrix  grises  ont  aussi 
l'instinct  plus  social  entr'elles  j  car  chaque  famille  vit 
toujours  réunie  en  une  seule  bande  qu'on  appelle  volée 
ou  compagnie,  jusqu'au  temps  où  l'amour  qui  l'avoit 
formée  la  divise  pour  en  unir  les  membres  plus  étroi- 
tement deux  à  deux  ;  celles  mêmes  dont  par  quelque 
accident  les  pontes  n'ont  point  réussi ,  se  rejoignant 
ensemble  et  aux  débris  des  compagnies  qui  ont  le  plus 
souffert,  forment  sur  la  fin  de  l'été  de  uouvelles  com- 
pagnies souA'ent  plus  nombreuses  que  les  premières, 
et  qui  subsistent  jusqu'à  la  pariade  de  l'année  suivante. 
Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  pays  à  blé,  et  sur-tout 
dans  ceux  où  les  terres  sont  bien  cullivées  et  marnées , 
sans  doute  parce  qu'ils  y  trouvent  une  nourriture  plus 
abondante  soit  en  grains ,  soit  en  insectes ,  ou  peut-être 
aussi  parce  que  les  sels  de  la  marne  qui  contribuent  si 
fort  à  la  fécondité  du  sol ,  sont  analogues  à  leur  tempé- 
rament ou  à  leur  goût;  les  Perdrix  grises  aiment  la 
pleine  campagne  et  ne  se  réfugient  dans  les  taillis  et  les 
vignes  que  lorsqu'elles  sont  poursuivies  par  le  chasseur 
ou  par  l'oiseau  de  proie  ;  mais  jamais  elles  ne  s'enfon- 
cent dans  les  forêts,  et  l'on  dit  même  assez  commu- 
nément qu'elles  ne  passent  jamais  la  nuit  dans  les  buis- 
sons ni  dans  les  vignes;  cependant  on  a  trouvé  un  nid 
de  perdrix  dans  un  buisson  au  pied  d'une  vigne;  elles 
commencent  à  s'apparier  dès  la  fin  de  l'hiver  après  les 
grandes  gelées;  c'est-à-dire  que  chaque  mâle  cher- 
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che  alors  à  s'assortir  avec  une  femelle  ;  mais  ce  nouvel 
arrangement  ne  se  fait  pas  sans  qu'il  y  ail  entre  les 
mâles  et  quelquefois  entre  les  femelles  des  combats  i'ort 
vifs.  Faire  la  guerre  et  l'amour  ne  sont  presque  qu'une 
même  chose  pour  la  plupart  des  animaux ,  et  sur-tout 
pour  ceux  en  qui  l'amour  est  mi  besoin  aussi  pressant 
qu'il  l'est  pour  la  Perdrix;  aussi  les  femelles  de  cette 
espèce  pondent-elles  sans  avoir  eu  de  comitierce  avec 
le  mâle  comme  les  poules  ordinaires.  Lorsque  les  Per- 
drix sont  une  fois  appariées,  elles  ne  se  quittent  jjIus 
etviventdansuneunionet  une  fidélité  à  toute  épreuve: 
quelquefois  lorsqu'après  la  pariade  il  survient  des  froids 
lin  peu  vifs ,  toutes  ces  paires  se  réunissent  et  se  refor- 
ment en  compagnie. 

Les  Perdrix  grises  ne  s'accouplent  guère,  du  moins 
eu  France ,  que  sur  la  fin  de  mars ,  plus  d'un  mois 
après  qu'elles  ont  commencé  de  s'apparier  ,  et  elles 
ne  se  mettent  à  pondre  que  dans  les  mois  de  mai  et 
même  de  juin ,  lorsque  l'hiver  a  été  long  :  en  général , 
elles  font  leur  nid  sans  beaucoup  de  soins  et  d'apprêts; 
un  peu  d'herbe  et  de  paille  grossièrement  arrangées 
dans  le  pas  d'un  bœuf  ou  d'iui  cheval  ,  quelquefois 
jnème  celle  qui  s'y  trouve  naturellement,  il  ne  leur 
en  faut  pas  davantage  :  cependant  on  a  remarqué  que 
les  femelles  un  peu  âgées  et  déjà  instruites  par  l'expé- 
x'ience  des  pontes  précédentes  apportoient  plus  de  pré- 
caution que  toutes  les  jeunes,  soit  pour  garantir  le  nid 
des  eaux  qui  pourroient  le  submerger ,  soit  pour  le 
jnettre  en  sûreté  contre  leurs  ennemis  ,  en  choisis- 
sant un  endroit  un  peu  élevé,  et  défendu  nalurcIU- 
ment  par  des  broussailles  ;  elles  pondent  ordinaire- 
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ment  de  quinze  à  vingt  œufs,  et  quelquefois  jusqu'à 
vingt-cinq;  mais  les  couvées  des  toutes  jeunes  el  celles 
des  vieilles  ,  sont  l)eaucoiip  moins  nombreuses  ,  ainsi 
que  les  secondes  couvées  que  des  perdrix  de  bon  âge 
recommencent  lorsque  la  première  n'a  pas  réussi  :  ces 
œufs  sont  à-peu-près  de  la  couleur  de  ceux  de  pigeon; 
Pline  dit  qu'ils  sont  blancs;  la  durée  de  rincubatiou 
est  d'environ  trois  semaines  ,  un  peu  plus  ,  un  peu 
moins,  suivant  les  degrés  de  chaleur. 

La  femelle  se  charge  seule  de  couver ,  et  pendant 
ce  temps  elle  éprouve  une  mue  considérable  ,  car  pres- 
que toutes  les  plumes  du  ventre  lui  tombent  ;  elle 
couve  avec  beaucoup  d'assiduité,  et  on  prétend  qu'elle 
ne  quille  jamais  ses  œufs  sans  les  couvrir  de  feuilles: 
le  mâle  se  tient  ordinairement  à  portée  du  nid ,  atten- 
tif à  sa  femelle  ,  et  toujours  prêta  l'accompagner  lors- 
qu'elle se  lève  pour  aller  chercher  la  nourriture  ;  son 
attachement  est  même  si  fidèle  et  si  pur,  qu'il  préfère  ces 
devoirs  pénibles  à  des  plaisirs  faciles  que  lui  annoncent- 
les  cris  répétés  des  autres  perdrix  ,  auxquels  il  répond 
quelquefois  ,  mais  qui  ne  lui  font  jamais  abandonner 
sa  femelle  pour  suivre  l'étrangère  :  au  bout  du  temps 
marqué,  lorsque  la  saison  est  favorable  et  que  la  cou- 
vée va  bien  ,  les  petits  percent  leur  coque  assez  faci- 
lement ,  courent  au  moment  même  qu'ils  éclosent ,  et 
souvent  emportent  une  partie  de  leur  coquille;  mais  il 
arrive  aussi  quelquefois  qu'ils  ne  peuvent  forcer  leur 
prison  et  qu'ils  meurent  à  la  peine  :  dans  ce  cas  ,  on 
trouve  les  plumes  du  jeune  oiseau  collées  contre  les 
parois  intérieures  de  l'œuf,  et  cela  doit  arriver  né- 
cessairement toutes  les  fois  que  l'œuf  a  éprouvé  une 
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chaleur  trop  forte  :  pour  remédier  à  ccl  inconvénient , 
ou  met  les  œufs  dans  l'eau  pendant  cinq  ou  six  mi- 
nutes ,  l'œuf  pompe  à  travers  sa  coquille  les  parties 
lesplus  ténues  de  l'eau  ;  et  l'effet  de  cette  humidité  est 
de  disposer  les  plumes  qui  sont  collées  à  la  coquille  ,  à 
s'en  détacher  plus  facilement  ;  peut-être  aussi  que 
cette  espèce  de  bain  rafraîchit  le  jeune  oiseau  ,  et  lui 
donne  assez  de  force  pour  briser  sa  coquille  avec  le 
bec  :  il  en  est  de  même  des  pigeons  ,  et  prol)al)lement 
de  plusieurs  oiseaux  utiles  dont  on  pourra  sauver  un 
grand  nombre  par  le  procédé  que  je  viens  d'indiquer , 
ou  par  quelqu'autre  procédé  analogue. 

Le  mâle  qui  n'a  point  pris  de  part  au  soin  de  couver 
les  œufs,  partage  avec  la  mère  celui  d'élever  les  petits; 
ils  les  mènent  en  commun,  les  appellent  sans  cesse, 
leur  montrent  la  nourriture  qui  leur  convient ,  et  leur 
apprennent  à  se  la  procurer  en  grattant  la  terre  avec 
leurs  ongles  ;  il  n'est  pas  rare  de  les  trouver  accroupis 
l'un  auprès  de  Fautre ,  et  couvrant  de  leurs  ailes  leurs 
petits  poussins  ,  dont  les  têtes  sortent  de  tous  côtés 
avec  des  yeux  fort  vifs  :  dans  ce  cas ,  le  père  et  la 
mère  se  déterminent  difficilement  à  partir ,  et  un  chas- 
seur qui  aime  la  conservation  du  gibier  se  détermine 
encore  plus  difficilement  à  les  troubler  dans  une  fonc- 
tion si  intéressante;  mais  enfin  si  ini  chien  s'emporte 
et  qu'il  les  approche  de  trop  près ,  c'est  toujours  le 
mâle  qui  part  le  premier  en  poussant  des  cris  parti- 
culiers ,  réservés  pour  cette  seule  circonstance  ;  il  ne 
manque  guère  de  se  poser  à  trente  ou  quarante  pas  ; 
et  on  en  a  vu  plusieurs  fois  revenir  sur  le  chien  eu 
battant  des  ailes  ,  tant  l'amour  paternel  inspire  de 
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courage  aux  animaux  les  plus  timides  !  mais  quelque- 
fois il  inspire  encore  à  ceux-ci  une  sorte  cle  prudence 
et  des  moyens  combinés  pour  sauver  leur  couvée  :  on 
a  vu  le  mâle,  après  s'èlre  présenté,  prendre  la  fuife  , 
mais  fuir  pesamment  et  en  trainant  l'aile  ,  comme 
pour  attirer  l'ennemi  par  l'cspéraîice  d'une  proie  Si- 
cile; et  fuyant  toujours  assez  pour  n'être  point  pris  , 
mais  pas  assez  pour  décourager  le  chasseur  ,  il  Fécarte 
de  plus  en  plus  de  la  couvée  5  d'autre  côté  ,  la  femelle 
qui  part  un  instant  après  le  mâle  s'éloigne  beaucoup 
plus  et  toujours  dans  une  autre  direction  ;  à  peine  s'est- 
elle  abattue  qu'elle  revient  sur-le-champ  eji  courant 
le  long  des  sillons  ,  et  s'approche  de  ses  petits  qui  se 
sont  blottis  chacun  de  son  côté  dans  les  herbes  et  dans 
les  feuilles  5  elle  les  rassemble  promptement ,  et.  avant 
que  le  chien  qui  s'est  emporté  après  le  mâle  ait  eu  le 
temps  de  revenir,  elle  les  a  déjà  emmenés  fort  loin, 
sans  que  le  chasseur  ait  entendu  le  moindre  bruit  : 
c'est  une  remarque  assez  généralement  vraie  parmii 
les  animaux  ,  que  l'ardeur  qu'ils  éprouvent  pour  l'acte 
de  la  génération  est  la  mesure  des  soins  qu'ils  pren- 
nent pour  le  produit  de  cet  acte  :  tout  est  conséquent 
dans  la  Nature,  et  la  Perdrix  en  est  un  exemple  ;  car 
il  y  a  peu  d'oiseaux  aussi  lascifs ,  comme  il  en  est 
peu  qui  soignent  leurs  petits  avec  mie  vigilance  plus 
assidue  et  plus  courageuse  :  cet  amour  de  la  couvée 
dégénère  quelquefois  en  fureur  contre  les  couvées 
étrangères  que  la  mère  poursuit  souvent  el  maltraite 
à  grands  coups  de  bec. 

Les  perdreaux  ont  ]cs  pieds  jaunes  en  naissant; 
cette  couleur  s'éclaircil  ensuite  et  devient  blanchâtre, 
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pins  elle  brunit,  etenfui  devient  tout-à-fait  noire  clans 
les  perdrix  de  Irôis  ou  quatre  ans  :  c'est  un  moyen  de 
connoître  toujours  leur  age^  on  le  connoît  encore  à  la 
forme  de  la  dernière  plume  de  l'aile,  laquelle  est  poin- 
tue après  la  première  mue,  et  qni,  l'année  suivante, 
est  entièrement  arrondie. 

La  première  nourriture  des  perdreaux  ,  ce  sont  les 
oeufs  de  fourmis  ,  les  petits  insectes  qu'ils  trouvent  sur 
la  terre  et  les  herbes  ;  ceux  qiJi^on  nourrit  dans  les 
maisons  refusent  la  graine  assez  longtemps  ,  et  il  y  a 
apparence  que  c'est  leur  dernière  nourriture  ;  à  tout 
âge  ils  préfèrent  la  laitue ,  la  chicorée  ,  le  mouron , 
le  laitron  ,  le  séneçon  et  même  la  pointe  des  blés  verts  ; 
dès  le  mois  de  novemine  on  leur  en  trouve  le  jabot 
rempli ,  et  pendant  l'hiver  ils  savent  bien  l'aller  cher- 
cher sous  la  neige  ;  lorsqu'elle  est  endurcie  par  la 
gelée  _,  ils  sont  réduits  à  aller  auprès  des  fontaines 
chaudes  qui  ne  sont  point  glacées,  et  à  vivre  des  her- 
bes qui  croissent  sur  leurs  bords  et  qui  leur  sont  très- 
contraires  5  en  été,  on  ne  les  voit  pas  boire. 

Ce  n'est  qu'après  trois  mois  passés  que  les  jeunes 
perdreaux  poussent  le  rouge  ;  car  les  perdrix  grises 
ont  aussi  du  rouge  à  coté  des  tempes  entre  l'œil  et 
l'oreille  ;  et  le  moment  où  ce  rouge  commence  à  paroî- 
tre  est  un  temps  de  crise  pour  ces  oiseaux,  comme  pour 
tous  les  autres  qui  sont  dans  le  même  cas;  celte  crise 
annonce  l'âge  adulte:  avant  ce  temps, ils  sont  délicats, 
ont  peu  d'aile  et  craignent  beaucoup  l'humidité;  mais, 
après  qu'il  est  passé,  ils  deviennent  robustes,  com- 
mencent à  avoir  de  l'aile ,  à  partir  tous  ensemble ,  à 
ne  se  plus  quitter,  et  si  on  est  parvenu  à  disperser  la 
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compagnie  ,  ils  savent  se  réunir  malgré  toutes  les  pré- 
cautions du  chasseur. 

C'est  en  se  rappelant  qu'ils  se  réunissent  ;  tout  le 
monde  connoit  le  chant  des  Perdrix  qui  est  fort  peu 
agréable  ,  c'est  moins  un  chant  ou  un  ramage ,  qu'un 
cri  aigre  imitant  assez  bien  le  bruit  d'une  scie  ;  et  ce 
n'est  pas  sans  intention  que  les  mythologisles  ont  mé- 
tamorphosé en  perdrix  l'inventeur  de  cet  instru- 
ment (i)  :  le  chant  du  mâle  ne  difl'ère  de  celui  de  la 
femelle  qu'en  ce  qu'il  est  plus  fort  et  plus  traînant;  le 
mâle  se  distingue  encore  de  la  femelle  par  un  éperon 
obtus  qu'il  a  à  chaque  pied,  et  par  une  marque  noire 
en  forme  de  fer  à  cheval  qu'il  a  sous  le  ventre,  et  que 
la  femelle  n'a  pas. 

Dans  cette  espèce  comme  dans  beaucoup  d'autres,  il 
naît  plus  de  mâles  que  de  femelles  3  et  il  importe  pour 
la  réussite  des  couvées  de  déti'uire  les  mâles  surnu- 
méraires, qui  ne  font  que  troubler  les  paires  assorties 
et  nuire  à  la  propagation  :  la  manière  la  plus  usitée  de 
les  prendre,  c'est  de  les  faire  rappeler  au  temps  de  la 
pariade  parime  femelle  à  qui ,  dans  cette  circonstance, 
on  donne  le  nom  de  chanterelle  :  la  meilleure  pour  cet 
usage  est  celle  qui  a  été  prise  vieille-,  les  mâles  accou- 
rent à  sa  voix  et  se  livrent  aux  chasseurs ,  ou  doimcnt 
dans  les  pièges  qu'on  leur  a  tendus;  cet  appeau  naturel 
les  attire  si  puissamment,  qu'on  en  a  vu  venir  sur  le 
toit  des  maisons  et  jusque  sur  l'épaule  de  l'oiseleur  : 
parmi  les  pièges  qu'on  peut  leur  tendre  pour  s'en  ren- 
dre maître,  le  plus  sûr  et  le  moins  sujet  à  inconvéniens , 

(i)  Ovide,  IMétaraorplioses  j  lib.  VlII. 
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c'est  la  tonnelle ,  esjîèce  de  grande  nasse  ovi  sont  pous- 
sées les  perdrix  par  un  homme  déguisé  à  peu  près  en 
vache  ,  et  pour  que  l'illusion  soit  plus  complète ,  te- 
nant en  sa  main  une  de  ces  petites  clochettes  qu'on 
met  au  cou  du  hélail  ;  lorsqu'elles  sont  engagées  dans 
les  filets ,  on  choisit  à  la  main  les  mâles  superllus,  quel- 
quefois même  tous  les  mâles,  et  on  donne  la  liberté 
aux  femelles. 

Les  Perdrix  grises  sont  oiseaux  sédentaires,  qui 
non-seulement  restent  dans  le  même  pays  ,  mais  qui 
S'écartent  le  moins  qu'ils  peuvent  du  canton  où  ils  ont 
passé  leur  jeunesse  ,  et  qui  y  reviennent  toujours  :  elles 
craignent  beaucoup  l'oiseau  de  pi'oie  5  lorsqu'elles  l'ont 
aperçu  ,  elles  se  mettent  en  tas  les  unes  contre  les  au- 
tres et  tiennent  ferme,  quoique  l'oiseau  qui  les  voit 
aussi  fort  bien  ,  les  approche  de  très-près  en  rasant  la 
terre ,  pour  tâcher  d'en  faire  partir  quelqu'une  et  de  la 
prendre  au  vol  :  au  milieu  de  tant  d'ennemis  et  de 
dangers  ,  on  sent  bien  qu'il  en  est  peu  qui  vivent  âge 
de  perdrix  ;  quelqvies-uns  fixent  la  durée  de  leur  vie 
à  sept  années  ,  et  prétendent  que  la  force  de  l'âge  et  le 
temps  de  la  pleine  ponte  ,  est  de  deux  à  trois  ans  ,  et 
qu'à  six  elles  ne  pondent  plus.  Olina  dit  qu'elles  vi- 
vent douze  ou  quinze  ans. 

On  a  tenté  avec  succès  de  les  multiplier  dans  les  parcs, 
pour  en  peupler  ensuite  les  terres  qui  en  étoient  dé- 
nuées, et  l'on  a  reconnu  qu'on  pouvoit  les  élever  à  très- 
peu-près  comme  nous  avons  dit  qu'on  élevoit  les  fai- 
sans ;  seulement  il  ne  faut  pas  compter  sur  les  œufs  des 
perdrix  domestiques.  11  est  rare  qu'elles  pondent  dans 
cet  état,  encore  plus  rare  qu'elles  s'apparient  et  s'ac- 
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coupleni  ;  mais  on  ne  les  a  jamais  vues  couver  en  pri- 
son ,  je  veux  dire  renfermées  dans  ces  parquets  où  les 
faisans  muUlplienl  si  aisément.  On  est  donc  réduit  à 
faire  chercher  par  la  campagne  des  œufs  de  perdrix 
sauvages  ,  et  à  les  faire  couver  par  des  poules  ordi- 
naires :  chaque  poule  peut  en  faire  éclore  environ  deux 
douzaines  ,  et  mener  pareil  nombre  de  petits  ,  après 
qu'ils  sont  éclos  :  ils  suivront  cette  étrangère  comiue 
ils  auroient  suivi  leur  propre  mère  ,  mais  ils  ne  recon- 
noissent  pas  si  bien  sa  voix  j  ils  larcconnoisseut  cepen- 
dant jusqu'à  un  certain  point,  et  une  perdrix  ainsi  éle- 
vée en  conserve  toute  sa  vie  l'habitude  de  chanter  aussi- 
tôt qu'elle  entend  des  poules. 

Les  perdreaux  gris  sont  beaucoiip  moins  délicats  à 
élever  que  les  rouges  ^  il  n'est  pas  même  nécessaire  de 
leur  donner  des  œufs  de  fourmis  ,  et  l'on  peut  les 
nourrir  comme  les  poulets  ordinaires,  avec  la  mie  de 
pain  et  les  œufs  durs.  Lorsqu'ils  sont  assez  forts ,  et 
qu'ils  commencent  à  trouver  par  eux-mêmes  leur  sub- 
sislance  ,  on  les  lâche  dans  l'endroit  même  où  on  les  a 
élevés  ,  et  dont  ils  ne  s'éloignent  jamais  beaucoup. 

La  chair  de  la  Perdrix  grise  est  connue  depuis  très- 
longtemps  pour  être  une  nourriture  exquise  et  salu- 
taire ;  elle  a  deux  bonnes  qualités  qui  sont  rarement 
réunies  ,  c'est  d'être  succulente  sans  être  grasse. 

On  doit  rapporter  à  la  Perdrix  grise  la  perdrix  grise- 
blanche  ;  il  pai'oît  que  la  dillérence  de  couleur  n'est 
<ju'une  altéi'ation  accidentelle  ;  et  ce  qui  le  prouve  , 
c'est  que  toutes  deux  se  mêlent  et  vont  de  compagnie; 
celle-ci  a  les  yeux  ou  plutôt  les  prunelles  rouges 
comme  les  ont  ]es  lapins  blancs  et  les  souris  blanches. 

DE 
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DE  LA  BARTAVELLE  OU 
PERDRIX  GRECQUE. 

PAR      MONTBEILLARD. 

C-<'est  aux  Perdrix  rouges,  et  principalement  à  la 
Bartavelle  ,  que  doit  se  rapporter  tout  ce  que  les  an- 
ciens ont  dit  de  la  Perdrix.  Aristote  devoit  mieux  con- 
noitre  la  Perdrix  grecque  qu'aucune  autre ,  et  ne  pou- 
voit  guère  connoître  que  des  Perdrix  rouges,  puisque 
ce  sont  les  seules  qui  se  trouvent  dans  la  Grèce  ,  dans 
les  iles  de  la  Médilerranée^  et  selon  toute  apparence, 
dans  la  partie  de  l'Asie  conquise  par  Alexandre ,  la- 
quelle est  à-peu-près  située  sous  le  même  climat  que 
la  Grèce  et  la  Méditerranée,  et  qui  étoit  probablement 
celle  où  Aristote  avoit  ses  principales  correspondances; 
à  l'égard  des  Naturalistes  qui  sont  venus  depuis,  tels 
que  Pline,  Athénée,  on  voit  assez  clairement  que, 
quoiqu'ils  connussent  en  Italie  des  perdrix  autres  que 
des  rouges  ,  ils  se  sont  contentés  de  copier  ce  qu' Aris- 
tote avoit  dit  des  Perdrix  rouges.  Il  est  vrai  que  ce  der- 
nier reconnoît  une  différence  dans  le  chant  des  Per- 
drix ;  mais  on  ne  peut  en  conclure  légitimement  une 
différence  dans  l'espèce  ;  car  la  diversité  du  chant  dé- 
pend souvent  de  celle  de  l'âge  et  du  sexe,  même  de 
l'influence  du  climat ,  et  elle  a  lieu  quelquefois  dans 
le  même  individu. 

En  examinant  ce  que  les  anciens  ont  rapporté  -de 
cet  oiseau ,  j'y  ai  trouvé  un  assez  grand  nombre  de  faits 
vrais  et  d'observations  exactes  ,  mêlés  d'exagérations 
et  de  fables  ,  dont  quelques  modernes  se  sont  moqués. 

Tome  Vil,  o 
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ce  qui  n'étoit  pas  difficile ,  mais  dont  je  me  propose  ici 
de  rechercher  le  fondement  dans  les  mœurs  et  le  na- 
turel même  de  la  Perdrix. 

Aristote,  après  avoir  dit  que  c'est  un  oiseau  pulvé- 
raleur,  qui  a  un  jabot  et  un  gésier  5  qui  vit  quinze  ans 
et  davantage  ;  qui  de  même  que  tous  les  autres  oi- 
seaux qui  ont  le  vol  pesant ,  ne  construit  pas  de  nid  , 
mais  pond  ses  œufs  à  plate-terre ,  sur  un  peu  d'herbe 
ou  de  feuilles  arrangées  négligemment ,  et  cependant 
en  un  lieu  bien  exposé  et  défendu  contre  les  oiseaux 
de  proie*,  que  dans  cette  espèce  ,  qui  est  très-lascive, 
les  mâles  se  battent  entr'eux  avec  acharnement  dans 
la  saison  de  l'amour,  et  ont  alors  les  testicules  très-ap- 
parens,  tandis  qu'ils  sont  à  peine  visibles  en  hiver;  que 
les  femelles  pondent  des  œufs  sans  avoir  eu  commerce 
avec  le  mâle  ;  que  le  mâle  et  la  femelle  s'accouplent 
en  ouvrant  le  bec  et  tirant  la  langue  ;  que  leur  ponte 
ordinaire  est  de  douze  ou  quinze  œufs;  qu'elles  sont 
quelquefois  si  pressées  de  pondre  que  leurs  œufs  leuc 
échappent  partout  où  elles  se  trouvent;  Aristote,  dis- 
je  ,  après  avoir  dit  toutes  ces  choses  qui  sont  incontes- 
tables et  confirmées  par  le  témoignage  de  nos  obser- 
vateurs, ajoute  plusieurs  circonstances  où  le  vrai  pa- 
roi t  être  mêlé  avec  le  faux  ,  et  qu'il  suffît  d'analyser 
pour  en  tirer  la  vérité  pure  de  tout  mélange. 

Il  (lit  donc  ,  1°.  que  les  perdrix  femelles  déposent  la 
plus  grande  partie  de  leurs  œufs  dans  un  lieu  caclié 
pour  les  garantir  de  la  pétulance  du  mâle  qui  cherche 
à  les  détruire ,  comme  faisant  obstacle  à  ses  plaisirs ,  ce 
qui  a  été  traité  de  fable  par  ^Vill^lgbby  ;  inais  à  mon 
avis  un  peu  trop  absolument ,  puisqucn  distingant  le 
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physique  du  moral,  et  séparant  le  fait  observe  de  Tin- 
tention  supposée,  ce  qu'Aristole  a  dit  se  trouve  vrai 
à  la  lettre  et  se  réduit  à  ceci,  que  la  Perdrix  a,  comme 
presque  toutes  les  autres  femelles  parmi  les  oiseaux  , 
l'instinct  de  cacher  son  nid ,  et  que  les  mâles  ,  sur-tout 
les  surnuméraires  ,  cherchant  à  s'accoupler  au  temps 
de  l'incubation ,  ont  porté  plus  d'une  fois  un  préjudice 
notable  à  la  couvée  ,  sans  autre  intention  que  celle 
de  jouir  de  la  couveuse;  c'est  par  cette  raison  que  de 
tout  temps  on  a  recommandé  la  destruction  de  ces 
mâles  surnuméraires,  comme  un  des  moyens  les  plus 
efficaces  de  favoriser  la  multiplication  de  l'espèce, 
non-seulement  des  Perdrix,  mais  de  plusieurs  autres 
oiseaux  sauvages. 

Aristote  ajoute  en  second  lieu,  que  la  perdrix  fe- 
melle partage  les  œufs  d'une  seule  ponte  en  deux  cou- 
vées, qu'elle  se  charge  de  l'une  et  le  mâle  de  l'autre, 
jusqu'à  la  fin  de  l'éducation  des  petits  qui  en  provien- 
nent; et  cela  contredit  positivement  l'instinct  qu'il  sup- 
pose au  mâle  comme  nous  venons  de  le  voir,  de  cher- 
cher à  casser  les  œufs  de  sa  femelle  :  mais  en  conciliant 
Aristote  avec  lui-même  et  avec  la  vérité,  on  peut  dire 
que  comme  la  perdrix  femelle  ne  pond  pas  tous  ses  œufs 
dans  le  même  endroit ,  puisqu'ils  lui  échappent  souvent 
malgré  elle  partout  où  elle  se  trouve,  et  comme  le  mâle 
partage  apparemment  dans  cette  espèce ,  ou  du  moins 
dans  quelques  races  de  cette  espèce  ,  ainsi  que  dans  la 
grise  ,  le  soin  de  l'éducation  des  petits  ,  on  aura  pu 
croire  qu'il  partageoit  aussi  ceux  de  l'incubation,  et 
qu'il  couvoit  à  part  tous  les  œufs  qui  n'étoient  point 
sous  la  femelle. 

o   2 
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Arislote  dit  en  troisième  lieu ,  que  les  mâles  se  co- 
chent les  uns  les  autres  ,  et  même  qu'ils  cochent  leurs 
petits  aussitôt  qu'ils  sont  en  état  de  marcher,  et  l'on  a 
mis  cette  assertion  au  rang  des  absurdités  :  cependant 
j'ai  eu  occasion  de  citer  plus  d'un  exemple  avéré  de 
cet  excès  de  nature ,  par  lequel  un  mâle  se  sert  d'un 
autre  mâle  ,  et  même  de  tout  autre  meuble  ,  comme 
d'une  femelle;  et  ce  désordre  doit  avoir  lieu  (  à  plus 
forte  raison  )  parmi  des  oiseaux  aussi  lascifs  que  les 
Perdrix ,  dont  les  mâles  lorsqu'ils  sont  bien  animés 
ne  peuvent  entendre  le  cri  de  leurs  femelles  sans  ré- 
pandre leur  liqueur  séminale ,  et  qui  sont  tellement 
transportés  et  comme  enivrés  dans  cette  saiéon  d'a- 
mour, que  malgré  leur  naturel  sauvage  ,  ils  viennent 
quelquefois  se  poser  jusque  sur  l'oiseleur  5  et  combien 
leur  ardeur  n'est-elle  pas  plus  vive  dans  un  climat  aussi 
chaud  quecelui  de  la  Grèce ,  et  lorsqu'ils  ont  été  privés 
longtemps  de  femelles  comme  cela  arrive  au  temps  de 
l'incubation  ! 

Aristote  dit  en  quatrième  lieu  que  les  perdrix  fe- 
melles conçoivent  et  produisent  des  œufs  lorsqu'elles 
se  trouvent  sous  le  vent  de  leurs  mâles ,  ou  lorsque 
ceux-ci  passent  au-dessus  d'elles  en  volant ,  et  même 
lorsqu'elles  entendent  leur  voix;  et  on  a  répandu  du 
ridicule  sur  les  paroles  du  philosophe  grec ,  comme  si 
elles  eussent  signifié  qu'un  courant  d'air  imprégné  par 
les  corpuscules  fécondans  du  mâle  ,  ou  seulement  mis 
en  vibration  par  le  son  de  sa  voix ,  suffisoit  pour  fécon- 
der réellement  une  femelle ,  tandis  qu'elles  ne  a  eulent 
dire  autre  chose ,  sinon  que  les  perdrix  femelles  ayant 
le  tempérament  assez  chaud  pour  produire  des  œufs 
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d'elles-mêmes, et  sans  commerce  avec  le  mâle, comme 
je  l'ai  remarqué  ci -dessus  ,  tout  ce  qui  peut  exciter 
leur  terapéraïueut  doit  augmenter  encore  en  elles 
cette  puissance  ;  et  Ton  ne  niera  point  que  ce  qui  leur 
annonce  la  présence  du  mâle  ne  puisse  et  ne  doive 
avoir  cet  effet ,  lequel  d'ailleurs  peut  être  produit  par 
un  simple  moyen  mécanique  qu'Aristote  nous  ensei- 
gne ,  ou  par  le  seul  frottement  qu'elles  éprouvent  en 
se  vautrant  dans  la  poussière. 

D'après  ces  faits,  il  est  aisé  de  concevoir  que  quel- 
que passion  qu'ait  la  perdrix  pour  couver ,  elle  en  a 
quelquefois  encore  plus  pour  jouir,  et  que  ,  dans  cer- 
taines circonstances  ,  elle  préférera  le  plaisir  de  se 
joindre  à  son  mâle  ,  au  devoir  de  faire  éclore  ses  pe- 
tits ',  il  peut  même  arriver  qu'elle  quitte  la  couvée 
par  amour  pour  la  couvée  même  ;  ce  sera  lorsque 
voyant  son  mâle  attentif  à  la  voix  d'une  autre  per- 
drix qui  le  rappelle,  et  prêt  à  l'aller  trouver,  elle 
vient  s'offrir  à  ses  désirs  pour  jîrévenir  une  incons- 
tance qui  seroit  nuisible  à  la  famille  ;  elle  tâche  de  le 
rendre  fidèle  en  le  rendant  heureux. 

Elien  a  dit  encore  que  lorsqu'on  vouloit  faire  com- 
battre les  mâles  avec  plus  d'ardeur,  c'étoit  toujours  en 
présence  de  leurs  femelles ,  parce  qu'un  mâle,  ajoute- 
t-il,  aimeroit  mieux  mourir  que  de  montrer  de  la  lâ- 
cheté en  présence  de  sa  femelle  ,  ou  que  de  paroître 
devant  elle  après  avoir  été  vaincu;  mais  c'est  encore 
ici  le  cas  de  séparer  le  fait  de  l'intention  :  il  est  certain 
que  la  présence  de  la  femelle  anime  les  mâles  au  com- 
hat,  non  pas  eu  leur  inspirant  un  certain  point  d'iion- 
neur,  mais  parce  qu'elle  exalte  en  eux  la  jalousie  tou- 
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jours  proj)orlionnée  dans  les  animaux  an  besoin  de 
jouir;  et  nous  venons  de  voir, combien  ce  besoin  est 
pressant  dans  les  Perdrix.  Ainsi  en  distinguant  le 
physique  du  moral,  et  les  faits  réels  des  suppositions 
précaires,  on  retrouve  la  vérité  trop  souvent  défigurée 
dans  l'histoire  des  animaux  par  ]es  fictions  de  l'homme 
et  par  la  manie  qu'il  a  de  prêter  à  tous  les  autres  êtres 
sa  nature  propre  et  sa  manière  de  voir  et  de  sentir. 

Comme  les  Bartavelles  ont  beaucoup  de  choses  com- 
munes avec  les  Perdrix  grises,  il  suffira  pour  achever 
leur  histoire,  d'ajouter  ici  les  principales  différences 
par  lesquelles  elles  se  distinguent  des  dernières.  Belon , 
qui  avoit  voyagé  dans  leur  pays  nalal,  nous  apprend 
qu'elles  ont  le   double  de  grosseur  de  nos  perdrix  , 
qu'elles  sont  fort  communes  et  plus  communes  qu'au- 
cun autre  oiseau  dans  la  Grèce  et  principalement  sur 
les  Cotes  de  File  de  Crète,  aujourd'liui  Candie  ;  qu'elles 
se  tiennent  parmi  les  rochers ,  mais  qu'elles  ont  l'ins- 
tinct de  descendre  dans  la  plaine  pour  y  faire  leur  nid  ,* 
afin  que  leurs  petits  trouvent  en  naissant  une  subsis- 
tance facile  ;   qu'elles  pondent   de  huit  jusqu'à  seize 
oeufs  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf  de  poule ,  blancs , 
marqués  de  petits  points  rougeâtres,  et  dont  le  jaune 
qu'il  appelle  moyeu  ne  se  peut  durcir;  enfin  ce  qui 
persuade  à  un  observateur  que  sa  perdrix  de  Grèce 
est  d'autre  espèce  que  notre  Perdrix  rouge  ,  c'est  qu'il 
y  a  en  Italie  des  lieux  où  elles  sont  connues  l'une  et 
l'autre,  et  ont  chacune  un  nom  différent.  Enfin  il  con- 
jecture ,  et  non  sans  fondement ,  que  c'est  cette  grosse 
perdrix  qui  suivant  Aristote  s'est  mêlée  avec  la  poule 
ordinaire,  et  a  produit  avec  elle  des  individus  féconds  j 
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ce  qui  n'a  lieu  selon  le  philosophe  grec ,  que  dans  les 
espèces  les  plus  lascives,  telles  que  celles  du  coq  et  de 
la  perdrix  dont  il  s'agit.  Celle-ci  a  encore  une  nouvelle 
analogie  avec  la  poule  ordinaire ,  c'est  de  couver  des 
œufs  étrangers  à  défaut  des  siens  ;  et  il  y  a  longtemps 
que  cette  remarque  a  été  faite,  puisqu'il  en  est  question 
dans  les  livres  sacrés, 

Aristote  a  remarqué  que  les  perdrix  mâles  chan- 
toient  ou  crioient  principalement  dans  la  saison  de  l'a- 
mour,  lorsqu'ils  se  battent  entr'eux  et  même  avant  de 
se  battre  ;  l'ardeur  qu'ils  ont  pour  leur  femelle  se  tourne 
alors  en  rage  contre  leurs  rivaux;  et  de -là  ces  cris, 
ces  combats,  cette  espèce  d'ivresse,  cet  oubli  d'eux- 
mêmes  ,  cet  abandon  de  leur  propre  conservation  qui 
les  a  précipités  plus  d'une  fois,  je  ne  dis  pas  dans  les 
pièges,  mais  jusques  dans  les  mains  de  l'oiseleur. 

On  a  profité  de  la  connoissance  de  leur  naturel  pour 
les  attirer  dans  le  piège,  soit  en  leur  présentant  une 
femelle  vers  laquelle  ils  accourent  pour  en  jouir,  soit 
en  leur  présentant  un  mâle  sur  lequel  ils  fondent  pour 
le  combattre  ;  l'on  a  encore  tiré  partie  de  cette  haine 
violente  des  mâles  contre  les  mâles  pour  en  faire  une 
sorte  de  spectacle  où  ces  animaux  ordinairement  si  ti- 
mides et  si  pacifiques  se  battent  entr'eux  avec  achar- 
nement, et  on  n'a  pas  manqué  de  les  exciter,  comme 
je  l'ai  dit ,  par  la  présence  de  leurs  femelles  :  cet  usage 
est  encore  très-commun  dans  l'ile  de  Chypre,  et  nous 
voyons  dans  Lampridius  ,  que  l'empereur  Alexandre 
Sévère  s'amusoit  beaucoup  do  ce  genre  de  combats. 

o    4 
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PAR      MONTBEILLARD. 

VjETTE  Perdrix  tient  le  milieu  pour  la  grosseur  entre 
la  bartavelle  et  la  perdrix  grise  -,  elle  n'est  pas  aussi  ré- 
pandue 'que  cette  dernière  ,  et  tout  climat  ne  lui  est 
pas  bon.  On  la  trouve  dans  la  plupart  des  pays  mon- 
tagneux et  tempérés  de  l'Europe  ,  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique j  mais  elle  est  rare  dans  les  Pays-Bas ,  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Allemagne  et  de  la  Bohême  ^  où  l'on 
a  tenté  inutilement  de  la  multiplier  ,  quoique  les  fai- 
sans y  eussent  bien  réussi  :  on  n^en  voit  point  du  lout 
eu  Angleterre  ,  ni  dans  certaines  îles  des  environs  de 
Lemnosj  tandis  qu'une  seule  paire  portée  dans  la  petite 
île  d  Anaphe  (aujourd'hui  Nansio)  ,  y  pullula  telle- 
ment ,  que  les  habitans  furent  sur  le  point  de  leur  cé- 
der la  place.  Ce  séjour  leur  est  si  favorable  ,  qu'encore 
aujourd'hui  l'on  est  obligé  d'y  détruire  leurs  œufs  pap 
milliers  vers  les  fêtes  de  pàques  ,  de  peur  que  les  per- 
drix qui  en  viendroient  ne  détruisissent  entièrement 
les  moissons;  et  ces  œufs  accommodés  à  toutes  sauces  , 
nourrissent  les  insulaires  pendant  plusieurs  jours  (  i  ). 

Les  Perdrix  rouges  se  tiennent  sur  les  montagnes 
qui  produisent  beaucoup  de  bruyères  et  de  broussail- 
les ,  et  pendant  l'hiver  ,  elles  se  recèlent  sous  des  abris 
de  rochers  bien  exposés  et  se  répandent  peu;  le  reste 
de  l'année  ,  elles  se  tiennent  dans  [es  broussailles,  s'y 
font  chercher  longtemps  parles  chasseurs  ,  et  partent 

(  I  )   Voyez  Tournefort ,  Voyage  du  Levant. 
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difficilement.  On  m'assure  qu'elles  résislenl  souvent 
mieux  que  les  grises  aux  rigueurs  de  l'hiver ,  et  que 
hien  qu'elles  soient  plus  aisées  à  prendre  dans  les  diffé- 
rens  pièges  que  les  grises ,  il  s'en  trouve  toujours  à-peu- 
près  le  même  nombre  au  printemps  dans  les  endroits 
qui  leur  conviennent;  elles  vivent  de  grain,  d'herbes, 
de  limaces ,  de  chenilles  ,  d'œufs  de  fourmis  et  d'autres 
insectes  ;  mais  leur  chair  se  sent  quelquefois  des  ali- 
mens  dont  elles  vivent.  Elien  rapporte  que  les  per- 
drix de  Cyi'rha  ,  ville  maritime  de  la  Phocide  ,  sur  le 
golfe  de  Corinthe,  sont  de  mauvais  goût ,  parce  qu'elles 
se  nourrissent  d'ail. 

Elles  volent  pesamment  et  avec  effort ,  comme  font 
les  grises ,  et  on  peut  les  reconnoître  de  même  sans  les 
voir  ,  au  seul  bruit  qu'elles  font  avec  leurs  ailes  en  pre- 
nant leur  volée  :  leur  instinct  est  de  plonger  dans  les 
précipices  lorsqu'on  les  surprend  sur  les  inontagnes, 
et  de  regagner  le  sommet  lorsqu'on  va  à  la  remise  : 
dans  les  plaines  elles  filent  droit  et  avec  i-oideur  ;  lors- 
qu'elles sont  suivies  de  près  et  poussées  vivement,  elles 
se  réfugient  dans  les  bois  ,  se  perchent  même  sur  les 
arbres  ,  et  se  terrent  quelquefois ,  ce  que  ne  font  point 
les  perdrix  grises. 

Les  Perdrix  i^ouges  diffèrent  encore  des  grises  par  le 
naturel  et  les  mœurs  ;  elles  sont  moins  sociales  :  à  la 
vérité ,  elles  vont  par  compagnies  ;  mais  il  ne  règne  pas 
dans  ces  compagnies  une  union  aussi  parfaite;  quoique 
nées  ,  quoiqu'élevées  ensemble  ,  les  Perdrix  rouges  se 
tiennent  plus  éloignées  les  unes  des  autres;  elles  ne 
partent  point  ensemble  ,  ne  vont  pas  toutes  du  même 
côté ,  et  ne  se  rappellent  pas  ensuite  avec  le  même  em- 
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pressement ,  si  ce  n'est  au  temps  de  l'amour,  et  alors 
luème  chaque  paire  se  réunit  séparément:  enfin  lorsque 
cette  saison  est  passée  et  que  la  femelle  est  occupée  à 
couver ,  le  mâle  la  quitte  et  la  laisse  seule  chargée  du 
soin  de  la  famille  ;  en  quoi  nos  perdrix  rouges  parois- 
sent  aussi  différer  des  perdrix  rouges  de  FEgypte  ; 
puisque  les  prêtres  égyptiens  avoient  choisi  pour  l'em- 
blème d'un  bon  ménage  deux  perdrix  ,  l'une  mâle  et 
l'autre  femelle  ,  couvant  chacune  de  sou  côté. 

Par  une  suite  de  leur  naturel  sauvage  ,  les  perdrix 
rouges  que  l'on  tâche  de  multiplier  dans  les  parcs ,  et 
que  l'on  élève  â  peu-près  comme  les  faisans  ,  sont  en- 
core plus  difficiles  à  élever,  exigent  -plas  de  soins  et  de 
précautions  pour  les  accoutumer  à  la  captivité,  ou 
pour  mieux  dire ,  elles  ne  s'y  accoutument  jamais  , 
puisque  les  petits  perdreaux  rouges  qui  sont  éclos  dans 
la  faisanderie,  et  qui  n'ont  jamais  connu  la  liberté, 
languissent  dans  cette  prison  ,  qu'on  cherche  à  leur 
rendre  agréable  de  toutes  manières ,  et  meurent  bien- 
tôt d'ennui  ou  d'une  maladie  qui  en  est  la  suite  ,  si  on 
ne  les  lâche  dans  le  temps  où  ils  commencent  à  avoir 
la  tète  garnie  de  plumes. 

Ces  faits  paroissenl  contredire  ce  qu'on  rapporte  des 
perdiix  d'Asie  et  de  quelques  iles  de  l'Archipel  (i)  , 

(  1  )  Il  y  a  des  gens  du  côté  de  Vessa  et  d'Elata  (  dans  l'ile 
de  Scio  ) ,  qui  élèvent  des  Perdrix  avec  soin  :  on  Ils  mène  à 
la  campagne  chercher  leur  nourriture  comme  des  troupeaux 
de  moutons  5  chaque  famille  confie  les  siennes  au  gardien 
commun  ,  qui  les  ramène  le  soir  ;  et  on  les  rappelle  chez  soi 
avt  G  un  coup  de  sifflet ,  même  pendant  la  journée.  J^oyez  le 
Voyage  au  Levant  de  Tournefort. 
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el  même  de  Provence  où  on  en  a  vu  des  troupes  nom- 
breuses (  1  )  ,  qui  oljéissoienl  à  la  voix  de  leur  conduc- 
teur avec  une  docilité  singulière.  Porpliii*e  parle  d'une 
perdrix  privée  venant  de  Carthage,  qui  accouroit  à 
la  voix  de  son  maître  ,  le  caressoit ,  et  expriraoit  sou 
allacliement  par  des  inflexions  de  voix  que  le  senti- 
luent  sembloit  produire ,  et  qui  étoient  toutes  difFé- 
renles  de  son  cri  ordinaire.  Mundella  et  Gesner  en 
ont  élevé  eux-mêmes  qui  étoient  devenues  très-fami- 
lières 5  il  paroît  même,  par  plusieurs  passages  des  an- 
ciens ,  qu'on  en  étoit  venu  jusqu'à  leur  apprendre  à 
chanter  ou  à  perfectionner  leur  chant  naturel  qui ,  du 
moins  dans  certaines  races ,  passoit  pour  un  ramage 
agréable. 

Mais  tout  cela  peut  se  concilier  en  disant  que  cet 
oiseau  est  moins  ennemi  de  Thomme  que  de  l'escla- 
vage ,  qu'il  est  des  moyens  d'apprivoiser  et  de  subju- 
guer l'animal  le  plus  sauvage  ,  c'est-à-dire  ,  le  jîlus 
amoureux  de  sa  liberté ,  et  que  ce  moyen  est  de  le 
traiter  selon  sa  nature  ,  en  lui  laissant  autant  de  liberté 
qu'il  est  possible  :  sous  ce  point  de  vue  ,  la  société  de 
la  Perdrix  apprivoisée  avec  l'homme  qui  sait  s'en  faire 
obéir,  est  du  genre  le  plus  intéressant  et  le  plus  noble  ; 
elle  n'est  fondée  ni  sur  le  besoin  ,  ni  sur  l'intérêt ,  ni 
sur  une  douceur  stupide  ,  mais  sur  la  sympathie  ,  le 


(  1  )  J'ai  vu  un  homme  en  Provence  ,  du  coté  de  Grasse  , 
qui  conduisoit  des  compagnies  de  perdrix  à  la  campagne  ,  et 
qui  les  faisoit  venir  à  lui  qinmd  il  vouloit  5  il  les  pronoit  avec 
la  main  5  les  mcttoit  dans  son  sein  ,  et  les  renvoyoit  ensuite 
avec  les  autres.  Ibidem. 
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goût  réciproque  ,  le  clioix  volontaire;  il  faut  même 
pour  bien  réussir  qu'elle  soit  absolument  volontaire 
et  libre  :  la  Perdrix  ne  s'atlache  à  rhonime,  ne  se  sou- 
met à  ses  volontés,  qu'autant  que  l'homme  lui  laisse 
perpétuellement  le  pouvoir  de  le  quitter  ;  et  lorsqu'on 
veut  lui  imposer  une  loi  trop  dure  ,  une  contrainte  au- 
delà  de  ce  qu'exige  toute  société  ,  en  un  mot  lorsqu'on 
veut  la  réduire  à  l'esclavage  domestique  ,  son  naturel 
si  doux  se  révolte  ,  et  le  regret  profond  de  sa  liberté 
perdue ,  étouffe  en  elle  les  plus  forts  penclians  de  la 
Nature;  celui  de  se  conserver,  on  l'a  vue  souvent  se 
tourmenter  dans  sa  prison  ,  jusqu'à  se  casser  la  tète  et 
mourir  ;  celui  de  se  reproduire ,  elle  y  montre  une 
répugnance  invincible  ,  et  si  quelquefois  on  la  vit  cé- 
dant à  l'ardeur  du  tempérament  et  à  l'influence  de 
la  saison ,  s'accoupler  et  pondre  en  cage  ;  jamais  on 
ne  l'a  vue  s'occuper  efficacement  dans  la  volière  la  plus 
commode  et  la  plus  spacieuse,  à  perpétuer  une  race 
esclave. 

On  est  fondé  à  regarder  comme  une  variété  indi- 
viduelle de  cette  race  de  Perdrix  ,  la  perdrix  rouge- 
blanclie.  La  blancheur  de  son  plumage  est  comme  dans 
la  race  de  la  perdrix  grise  ,  un  ellét  accidentel  de  quel- 
que cause  particulière  ,  et  qui  prouve  l'analogie  des 
deux  races.  Cette  blancheui*  n'est  cependant  point 
universelle,  car  la  tète  conserve  ordinairement  sa 
couleur,  et  les  pieds  restent  rouges. 


DE     LA     CAILLE     (i). 

PAR      MONTBEILLARD. 

±  HÉOPHRASTE  li'ouvoit  une  si  grande  ressemblance 
entre  les  perdrix  et  les  Cailles,  qu^il  donuoit  à  ces  der- 
nières le  nom  de  perdrix  naines.  Il  est  vrai  que  les  per- 
drix et  les  Cailles  ont  beaucoup  de  rapports  entr'elles  ; 
]es  unes  et  les  autres  sont  des  oiseaux  pulvérateurs,  à 
ailes  et  queues  courtes  et  courant  fort  vite,  à  bec  de 
gallinacés ,  à  plumage  gris  moucheté  de  brun  et  quel- 
quefois tout  blanc;  du  reste  se  nourrissant,  s'accou- 
plant,  construisant  leurs  nids ,  couvant  leurs  œufs,  me- 
nant leurs  petits  à  peu  près  de  la  même  manière,  et 
toutes  deux  ayant  le  tempérament  fort  lascif,  et  les 
mâles  une  grande  disposition  à  se  battre  ;  mais  quelque 
nombreux  que  soient  ces  rapports,  ils  se  trouvent  ba- 
lancés par  un  nombre  presqu'égal  de  dissemblances, 
qui  font  de  l'espèce  des  Cailles  une  espèce  tout-à-fait 
séparée  de  celle  des  perdrix  :  en  effet ,  i".  les  Cailles 
sont  constamment  plus  petites  que  les  perdrix ,  en  com- 
parant les  plus  grandes  races  des  unes  aux  plus  grandes 
races  des  autres ,  et  les  plus  petites  aux  plus  petites  ; 
2°.  elles  n'ont  point  derrière  les  yeux  cet  espace  nu  et 
sans  plumes  qu'ont  les  perdrix ,  ni  ce  fer  à  cheval  que 
les  mâles  de  celles-ci  ont  sur  la  poitrine,  et  jamais  on 
n'a  vu  de  véritables  cailles  à  bec  et  pieds  rouges  5  5^, 
leurs  œufs  sont  plus  petits  et  d'une  toute  autre  couleur; 
4".  leur  voix  est  aussi  difféi-ente ,  et  quoique  les  unes 

(1)  Lat.  Co t urnix  j  it.  Quaglia  j  ail.   fVacktel. 
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et  les  autres  fassent  entendre  leur  cri  d'amour  à  peu 
près  dans  le  même  temps ,  il  n'en  est  pas  de  même  du 
cri  de  colère  ,  car  la  perdrix  le  fait  entendre  avant  de 
se  battre  ei  la  Caille  en  se  battant  ;  5°.  la  cbair  de  celle- 
ci  est  d'une  saveur  et  d'une  texture  toute  différentes, 
et  elle  est  beaucoup  plus  chargée  de  graisse;  6°.  sa  vie 
est  plus  courte;  7".  elle  est  moins  rusée  que  la  perdrix 
et  plus  facile  à  attirer  dans  le  piège,  sur-tout  lors- 
qu'elle est  encore  jeune  et  sans  expérience  :  elle  a  les 
mœurs  moins  douces  et  le  naturel  plus  rétif;  car  il  est 
extrêmement  rare  d'en  voir  de  privées,  à  peine  peut- 
on  les  accoutumer  à  venir  à  la  voix  étant  renfermées 
de  Jeunesse  dans  une  cage  :  elle  a  les  inclinations  moins 
sociales,  car  elle  ne  se  réunit  guère  par  compagnies, 
si  ce  n'est  lorsque  la  couvée  encore  jeune  demeure  atta- 
chée à  la  mère  dont  les  secours  lui  sont  nécessaires ,  ou 
lorsqu'une  même  cause  agissant  sur  toute  l'espèce  à-la- 
fois  et  dans  le  même  temps,  on  en  voit  des  ti'oupes 
nombreuses  traverser  les  mers  et  aborder  dans  le  même 
pays;  mais  cette  association  forcée  ne  dure  qu'autant 
que  la  cause  qui  l'a  produite  ,  car  dès  que  les  Cailles 
sont  arrivées  dans  le  pays  qui  leur  convient,  et  qu'elles 
peuvent  vivre  à  leur  gré,  elles  vivent  solitairement. 
Le  besoin  de  l'amour  est  le  seul  lien  qui  les  réunit ,  en- 
core ces  sortes  d'unions  sont-elles  sans  consistance  pen- 
dant leur  courte  durée;  car  les  mâles  qui  recherchent 
les  femelles  avec  tant  d'ardeur,  n'ont  d'attachement 
de  préférence  pour  aucune  en  particulier.  Dans  cette 
espèce,  les  accouplemens  sont  fréquens ,  mais  l'on  ne 
voit  pas  un  seul  couple;  lorsque  le  désir  de  jouir  a  cessé, 
toute  société  est  rompue  entre  les  deux  sexes;  le  mule 
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alors  non-seulemciiL  quitte  et  semble  fuir  ses  femelles, 
mais  il  les  repousse  à  coups  de  bec  et  ne  s'occupe  en 
aucune  façon  du  soin  de  la  famille;  de  leur  côté,  les 
petits  sont  à  peine  adultes  qu'ils  se  séparent ,  et  si  on 
les  réunit  par  force  dans  un  lieu  fermé,  ils  se  battent 
à  outrance  les  uns  contre  les  autres,  sans  distinction* 
de  sexe,  et  ils  finissent  par  se  détruire  (i). 

L'inclination  de  voyager  et  de  changer  de  climat 
dans  certaines  saisons  de  l'année  est  l'une  des  affec- 
tions les  plus  fortes  de  l'instinct  des  Cailles.  La  cause 
de  ce  désir  ne  peut  être  qu'une  cause  très-générale  , 
puisqu'elle  agit  non-seulement  sur  toute  l'espèce,  mais 
sur  les  individus  même  séparés,  pour  ainsi  dire,  de 
leur  espèce ,  et  à  qui  une  étroite  captivité  ne  laisse  au- 
cune communication  avec  leurs  semblables.  On  a  vu 
des  jeunes  cailles  élevées  dans  des  cages  presque  de- 
puis leur  naissance ,  et  qui  ne  pouvoient  ni  connoître 
ni  regretter  la  liberté,  éprouver  régulièrement  deux 
fois  par  an  pendant  quatre  années  une  inquiétude  et 
des  agitations  singulières  dans  les  temps  ordinaires  de 
la  passe  ;  savoir  _,  au  mois  d'avril  et  au  mois  de  sep- 
tembre ;  cette  inquiétude  duroit  environ  trente  jours 
à  chaque  fois,  et  recommençoit  tous  les  jours  une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil  ;  on  voyoit  alors  ces 
cailles  prisonnières  aller  et  venir  d'un  bout  de  la  cage 
à  l'autre ,  puis  s'élancer  contre  le  filet  qui  lui  servoit 
de  couvercle  ,  et  souvent  avec  une   telle  violence , 


(  1  )  Les  anciens  savoient  bien  cela  ,  puisqu'ils  disoieut  des 
enfans  querelleurs  et  mutins ,  qu'ils  étoient  querelleurs  comme 
des  cailles  tenues  en  cage.  Ari&tophane» 
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qu'elles  retomboient  toutes  étourdies  ;  la  nuit  se  pas- 
soit  presqu'entièrement  dans  ces  agitations  ,  et  le  jour 
suivant  elles  paroissoient  tristes,  abattues,  fatiguées 
et  endormies.  On  a  remarqué  que  les  cailles  qui  vivent 
dans  l'état  de  liberté ,  dorment  aussi  une  grande  partie 
de  la  journée  ;et  si  l'on  ajoute  àtous  ces  fiiits,  qu'il  est 
très-rare  de  les  voir  arriver  de  jour ,  on  sera ,  ce  me 
semble ,  fondé  à  conclure  que  c'est  pendant  la  nuit 
qu'elles  voyagent,  et  que  ce  désir  de  voyager  est  inné 
cliez  elles,  soit  qu'elles  craignent  les  températures 
excessives  ,  puisqu'elles  se  raj)prochent  constamment 
des  contrées  septentrionales  pendant  l'été,  et  des  mé- 
ridionales pendant  l'hiver  5  ou  ce  qui  semble  plus  vrai- 
semblable ,  qu'elles  n'abandonnent  successivement  les 
diflérens  pays ,  que  pour  passer  de  ceux  où  les  récoltes 
sont  déjà  faites  dans  ceux  où  elles  sont  encore  à  faire  , 
et  qu'elles  ne  changent  ainsi  de  demeure  que  pour  trou- 
ver toujours  une  nourriture  convenable  pour  elles  et 
pour  leur  couvée. 

Je  dis  que  cette  dernière  cause  est  la  plus  vraisem- 
blable ;  car  d'un  côté  ,  il  est  acquis  par  l'observation 
que  les  Cailles  peuvent  très-bien  résister  au  froid ,  puis« 
qu'il  s'en  trouve  en  Islande,  et  qu'on  en  a  conservé  plu- 
sieurs années  de  suite  dans  une  chambre  sans  feu  ,  et 
qui  même  étoit  tournée  au  nord,  sans  que  les  hivers  les 
plus  rigoureux  aient  paru  les  incommoder,  ni  même 
apporter  le  moindre  changement  à  leur  manière  de 
vivre  5  d'un  autre  côté ,  il  semble  qu'une  des  choses  qui 
les  fixent  dans  un  pays ,  c'est  l'abondance  de  l'herbe  , 
puisque  selon  la  remarque  des  chasseurs  ,  lorsque  le 
printemps  est  sec ,  et  que  par  conséquent  l'herbe  est 

moins 
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moins  abondante ,  il  y  a  aussi  beaucoup  moins  de  cailles 
]e  reste  de  l'année;  d'ailleurs  le  besoin  actuel  de  nour- 
riture est  une  cause  plus  déterminante ,  plus  analogue 
à  l'instinct  borné  de  ces  petits  animaux,  et  suppose  en 
eux  moins  de  cette  prévoyance  que  les  philosophes 
accordent  trop  libéralement  aux  bêtes  :  lorsqu'ils  ne 
trouvent  point  de  nourriture  dans  un  pays,  il  est  tout 
simple  qu'ils  en  aillent  chercher  dans  un  autre;  ce  be- 
soin essentiel  \e!>  avertit ,  les  presse ,  met  en  action 
toutes  leurs  facultés;  ils  quittent  une  terre  qui  ne  pro- 
duit plus  l'ien  pour  eux,  ils  s'élèvent  dans  l'air,  vont  à 
la  découverte  d'une  contrée  moins  dénuée ,  s'arrêtent 
où  ils  trouvent  à  vivre  ;  et  l'habitude  se  joignant   à 
l'instinct  qu'ont  tous  les  animaux ,  et  sur-tout  les  ani- 
maux ailés  ,  d'éventer  de  loin  leur  nourriture,  il  n'est 
pas  surprenant  qu'il  en  résulte  une  affection,  pour  ainsi 
dire  innée,  et  que  les  mêmes  cailles  reviennent  tous  les 
ans  dans  les  mêmes  endroits;  au  lieu  qu'il  seroit  dur  de 
supposer  avec  Aristote ,  que  c'est  d'après  une  connois- 
sance  réfléchie  des  saisons  qu'elles  changent  deux  fois 
par  an  de  cUmat ,  pour  trouver  toujours  la  tempéra- 
ture qui  leur  convient ,  comme  faisoient  autrefois  les 
rois  de  Perse;  encore  plus  dur  de  supposer  avec  Catesby, 
Belon  et  quelques  autres ,  que  lorsqu'elles  changent  de 
climat,  elles  passent  sans  s'arrêter  dans  les  lieux  qui 
pourroientleur  convenir  en  deçà  de  la  ligne,  pour  aller 
aux  antipodes  chercher  précisément  le  même  degré  de 
latitude,  auquel  elles  étoient  accoutumée  de  l'autre  côté 
de  l'équateur ,  ce  qui  supposeroit  des  connoissances  ou 
plutôt  des  erreurs  scientifiques  aux(|uelles   l'inslinct 
brute  est  beaucoup  moins  sujet  que  la  raison  cultivée. 
Tome   VU.  p 
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Quoiqu'il  eu  soit,  lorsque  les  Cailles  sont  libres, 
elles  ont  un  temps  pour  arriver  et  un  temps  pour  re- 
partir ;  elles  quittoient  la  Grèce  ,  suivant  Ai'istote,  au 
mois  boedrotîiion  ,  lequel  comprenoit  la  fin  d'août  et 
le  commencement  de  septembre.  En  Silésie  elles  ai'- 
rivenl  au  mois  de  mai ,  et  s'en  vont  à  la  fin  d'août.  Nos 
chasseurs  élisent  qu'elles  arrivent  dans  notre  pavs  vers 
le  dix  ou  le  douze  de  mai;  Olina  fixe  leur  arrivée  dans 
la  campagne  de  Rome  aux  premiers  jours  d'avril;  mais 
presque  tous  conviennent  qu'elles  s'en  vont  à  la  pre- 
mière gelée  d'automne,  dont  reflfet  est  d'altérer  la  qua- 
lité des  herbes  et  d'en  faire  disparoître  les  insectes  ;  et 
si  les  gelées  du  mois  de  mai  ne  les  déterminent  point 
à  retourner  vers  le  sud ,  c'est  inie  nouvelle  preuve  que 
ce  n'est  point  le  froid  qu'elles  évitent,  mais  qu'elles 
cherchent  de  la  nourriture  dont  elles  ne  sont  point 
privées  par  les  gelées  du  mois  de  mai.  Au  reste ,  il  ne 
faut  pas  regarder  ces  temps  marqués  par  les  obser^  a- 
teurs  comme  des  époques  fixes  auxquelles  la  Nature 
daigne  s'assujétir  ;  ce  sont  au  contraii-e  des  termes 
mobiles  qui  varient  entre  certaines  limites  d'un  pays 
à  l'autre ,  suivant  la  température  du  climat ,  et  même 
d'une  année  à  l'autre  dans  le  même  pays,  suivant  que 
le  chaud  et  le  froid  commencent  plutôt  ou  plus  tard, 
et  que  par  conséquent  la  maturité  des  récolles  et  la  gé- 
nération des  insectes  qui  servent  de  nourriture  aux 
Cailles  est  plus  ou  moine  avancée. 

Les  anciens  et  les  modernes  se  sont  beaucoup  occu- 
pés de  ce  passage  des  Cailles  et  des  auti-es  oiseaux 
voyageurs  ;  les  uns  l'ont  chargé  de  circonstances  plus 
ou  moins  merveilleuses  j  les  autres ,  considérant  com- 
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Lien  ce  petit  oiseau  vole  difficilement  et  pesamment, 
l'ont  révoqué  en  doute,  et  ont  eu  recours,  pour  ex- 
pliquer la  disparition  régulière  des  Cailles  en  certaines 
saisons  de  Tannée  ,  à  des  suppositions  beaucoup  plus 
révoltantes  ;  mais  il  faut  avouer  qu'aucun  des  anciens 
n'avoit  élevé  ce  doute  ;  cependant  ilssavoient  bien  que 
les  cailles  sont  des  oiseaux  lourds ,  qui  volent  très-peu 
et  presque  malgré  eux  ;  que  quoique  très-ardens  pour 
leurs  femelles  ,  les  mâles  ne  se  servent  pas  toujours  de 
leurs  ailes  pour  accourir  à  leur  voix  ,  mais  qu'ils  font 
souvent  plus  d'un  quart  de  lieue  à  travers  l'herbe  la 
plus  serrée  pour  le  venir  trouver;   enfin  qu'ils  ne 
prennent  l'essor  que  lorsqu'ils  sont  tout-à-fait  pressés 
par  les  chiens  ou  par  les  chasseurs  :  les  anciens  sa- 
voient  tout  cela,  et  néanmoins  il  ne  leur  est  pas  venu 
dans  l'esprit  que  les  Cailles  se  retirassent  aux  approches 
des  froids  dans  des  trous  pour  y  passer  l'hiver,  dans  un 
état  de  torpeur  et  d'engourdissement,  comme  font  les 
loirs  ,  les  hérissons ,  les  marmottes  ,  les  chauve-souris. 
C'éloit  une  absurdité  réservée  à  quelques  modernes, 
qui  ignoroient  sans  doute  que  la  chaleur  intérieure  des 
animaux  sujets  à  l'engourdissement ,  étant  beaucoup 
moindre  qu'elle  ne  Test  comraunéjnent  dans  les  autres 
quadrupèdes  ,  et  à  plus  forte  raison  dans  les  Oiseaux , 
elle  avoit  besoin  d'être  aidée  par  la  chaleur  extérieure 
de  l'air ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs;  et  que  lorsque  ce 
secours  vient  à  leur  manquer,  ils  tombent  dans  l'en- 
gourdissement et  meurent  même  bientôt  s'ils  sont  ex- 
posés à  un  froid  trop  rigoureux.  Or  certainement  cela 
n'est  point  applicable  aux  Cailles  en  qui  l'on  a  même 
reconnu  généralement  plus  de  chaleur  que  dans  les 
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autres  oiseaux ,  au  point  qu'en  France  elle  a  passé  eu 
proverbe ,  et  qu'à  la  Chine  on  se  sert  de  ces  oiseaux 
pour  se  tenir  chaud  en  les  portant  tout  vivans  dans 
les  mains.  Mais  si  les  Cailles  ne  se  cachent  ni  ne  s'en- 
gourdisseiil  pendant  l'hiver,  comme  il  est  sûr  qvi'elles 
disparoissent  dans  cette  saison  ,  on  ne  peut  douter 
qu'elles  ne  passent  d'un  pays  dans  un  autre  ,  et  c'est 
ce  qui  est  prouvé  par  vni  grand  nombre  d'observa- 
tions. 

Mais ,  dira-t-on  ,  comment  un  oiseau  si  petit,  si  foi- 
ble ,  qui  a  le  vol  si  pesant  et  si  bas,  peut-il,  quoique 
pressé  par  la  faim,  traverser  de  grandes  étendues  de 
mer?  J'avoue  que  quoique  ces  grandes  étendues  de' 
mer  soient  interrompues  de  distance  en  distance  par 
plusieurs  îles  où  les  Cailles  peuvent  se  reposer,  telles 
que  Minorque  j  la  Corse  ,  la  Sardaigne  ,  la  Sicile,  les 
îles  de  Malte ,  de  Rhodes  ,  toutes  les  îles  de  l'Archi- 
pel ,  j'avoue  ,  dis-je  ,  que  malgré  cela  il  leur  faut  en- 
core du  secours  ,  et  Aristote  Favoit  fort  bien  senti ,  il' 
savoit  même  quel  éloit  celui  dont  elles  usoient  le  plus 
communément.  Si  le  vent  est  favorable,  elles  voyagent 
heureusement,  dit  Aristote,  mais  s'il  est  contraire, 
elles  volent  alors  plus  difUcilement  ,  et  elles  expri- 
ment la  peine  et  r<;fl'ort  par  les  cris  qu'elles  font  en- 
tendre en  volant. 

Des  marins  que  j'ai  eu  occasion  de  consulter,  m'ont 
assuré  que  quand  les  Cailles  étoient  surprises  dans  leur 
passage  par  le  vent  contraire ,  elles  s'abatloient  sur  les 
vaisseaux  qui  se  trouvoient  à  leur  portée,  comme  Pline 
l'a  remarqué,  et  tomboient  souvent  dans  la  mer,  et 
qu'alors  on  les  voyoit  flotter  et  se  débattre  sur  les  va- 
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gues  une  aile  en  Tair,  comme  pour  prendre  le  vent; 
d'où  quelques  Naturalistes  ont  pris  occasion  de  dire 
qu'en  partant  elles  se  munissoient  d'un  petit  morceau 
de  bois  qui  pût  leur  servir  d'une  espèce  de  point  dap- 
pui  ou  de  radeau,  sur  lequel  elles  se  délassoient  de  temps 
en  temps,  en  voguant  sur  les  flots,  de  la  fatigue  de 
voguer  dans  l'air  :  on  leur  a  fait  aussi  porter  à  chacune 
trois  petites  pierres  dans  le  bec  ,  selon  Pline,  pour  se 
soutenir  contre  le  vent ,  et  selon  Oppien ,  pour  recon- 
noître,  en  les  laissant  tomber  une  à  une,  si  elles  avoient 
dépassé  la  mer  ;  et  tout  cela  se  réduit  à  quelques  petites 
pierres  que  les  Cailles  avalent  avec  leur  nourriture 
comme  tous  les  granivores;  en  général,  on  leur  a  prêté 
des  vues,  une  sagacité,  un  discernement  qui  feroient 
presque  douter  que  ceux  qui  leiu'  ont  fait  honneur  de 
ces  qualités  en  aient  fait  beaucoup  d'usage  eux-mêmes. 

Au  reste,  quoiqu'il  soit  vrai  en  général  que  les  Cailles 
changent  de  climat ,  il  en  reste  toujours  quelques-unes 
qui  n'ont  pas  la  force  de  suivre  les  autres,  soit  qu'elles 
aient  été  blessées  à  l'aile ,  soit  qu'elles  soient  sur- 
chargées de  graisse ,  soit  que  provenant  d'une  seconde 
ponte ,  elles  soient  trop  jeunes  et  trop  foi  blés  au  temps 
du  départ,  et  ces  cailles  traîneuses  tâchent  de  s'établir 
dans  les  meilleures  expositions  du  pays  où  elles  sont 
contraintes  de  l'ester.  On  dit  aussi  qu'il  en  reste  un 
assez  bon  nombre  en  Espagne  et  dans  le  sud  de  l'Italie, 
où  l'hiver  n'est  presque  jamais  assez  rude  pour  faire 
périr  ou  disparoîlre  entièrement  les  insectes  ou  les 
graines  qui  leur  servent  de  nourriture. 

A  l'égard  de  celles  qui  passent  les  mers,  il  n*y  a  que 
celles  qui  sont  secondées  par  un  vent  favorable  qui 
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arrÎA'ent  licureusemenl;  et  si  ce  vent  favorable  souffle 
rarement  au  temps  de  la  jiasse,  il  eu  arrive  beaucoup 
moins  dans  les  contrées  où  elles  vont  passer  l'été  : 
dans  tous  les  cas ,  on  peut  juger  assez  sûrement  du 
lieu  d'où  elles  viennent  par  la  direction  du  vent  qui 
les  apporte. 

Aussitôt  que  les  Cailles  sont  arrivées  dans  nos  con- 
trées ,  elles  se  mettent  à  pondre  ;  elles  ne  s'appai'ient 
point  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ,  et  cela  seroit  dif- 
ficile, si  le  nombre  des  mâles  est,  comme  on  l'assure, 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des  femelles  *,  la  fidé- 
lité ,  la  confiance ,  l'attachement  personnel ,  qui  se- 
roient  des  qualités  estimables  dans  les  individus ,  se- 
roient  nuisibles  à  l'espèce  5  la  foule  des  mâles  céliba- 
taires troubleroit  tous  les  mariages ,  et  finiroit  par  les 
rendre  stériles  ;  au  lieu  que  n'y  ayant  point  de  ma- 
riage ,  ou  plutôt  n'y  en  ayant  qu'un  seul  de  tous  les 
mâles  avec  toutes  les  femelles  ,  il  y  a  moins  de  ja- 
lousie ,  moins  de  rivalité ,  et  si  l'on  veut ,  moins  de 
jnoral  dans  leurs  amours  ;  mais  aussi  il  y  a  beaucoup 
de  physique  ;  on  a  vu  un  mâle  réitérer  dans  un  jour 
jusqu'à  douze  fois  ses  approches  avec  plusieurs  fe- 
melles indistinctement  ;  ce  n'est  que  dans  ce  sens  qu'on 
a  pu  dire  que  chaque  mâle  suffisoit  à  plusieurs  fe- 
melles ;  et  la  Nature  qui  leur  inspire  cette  espèce  de 
libertinage  en  tire  parti  pour  la  mulliplicalion  de  l'es- 
pèce ;  chaque  femelle  dépose  de  quinze  à  vingt  œufs 
dans  un  nid  qu'elle  sait  creuser  dans  la  terre  avec  ses 
ongles  ,  qu'elle  garnit  d'herbes  et  de  feuilles,  et  qu'elle 
dérobe  autant  qu'elle  peut  à  l'œil  perçant  de  l'oiseau 
de  proie  j  ces  œufs  sont  mouchetés  de  brun  sur  un 


D    E      L  A     C  A   T    T.   L   E.  2.JI 

fond  gri«âtre  ;  elle  les  couve  pendaait  environ  liois 
semaines  j  l'ardeur  des  raàles  est  un  bon  garant  qu'ils 
sont  tous  fécondés  ,  et  il  est  rare  qu'il  s'en  trouve  de 
stériles. 

Les  cailletaux  sont  en  état  de  courir  presqu'eu  sor- 
tant de  la  coque  ,  ainsi  que  les  perdreaux  ;  luais  ils 
sont  plus  robustes  à  quelques  égards  ,  puisque  dans 
l'élat  de  liberté  ,  ils  quittent  la  mère  beaucoup  plu- 
tôt ,  et  que  même  dès  le  huitième  jour ,  on  peut  entre- 
prendre de  les  élever  sans  son  secours.  Cela  a  donné 
lieu  à  quelques  personnes  de  croire  que  les  cailles  fai- 
soient  deux  couvées  par  été  ;  mais  j'en  doute  fort,  si 
ce  n'est  peut-être  celles  qui  ont  été  troublées  et  déran- 
gées dans  leur  première  ponte  j  il  n'est  pas  même 
avéré  qu'elles  en  recommencent  une  aulre  loi'squ'elles 
sont  arrivées  en  Afrique  au  mois  de  septembre  ^  quoi- 
que cela  soit  beaucoup  plus  vraisemblable  ,  puisqu'au 
moyen  de  leurs  migrations  régulières,  elles  ignorent 
l'automne  et  l'hiver ,  et  que  l'année  n'est  composée 
pour  elles  que  de  deux  printemps  et  de  deux  étés  , 
comme  si  elles  ne  changeoient  de  climat  que  pour  se 
trouver  perpétuellement  dans  la  saison  de  l'amour  et 
de  la  fécondité. 

Ce  qu'il  y  a  de  siàr ,  c'est  qu'elles  quittent  leurs  plu- 
mes deux  fois  par  an  ,  à  la  fin  de  l'hiver  et  à  la  lin  de 
l'été  ;  chaque  mue  dure  un  mois  ,  et  loisque  leurs  plu- 
mes sont  revenues  ,  elles  s'en  servent  aussitôt  pour 
changer  de  climat  si  elles  sont  libres  ;  et  si  elles  sont 
en  cage  ,  c'est  le  temps  où  se  marquent  ces  inquiétudes 
périodiques  qui  répondent  au  temps  du  passage. 

Il  ne  faut  aux  caillelaux  que  quatre  mois  pour  pren- 
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dre  lenr  accroissement  et  se  trouver  en  état  de  suivre 
]eurs  pères  et  mères  dans  leurs  voyages. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  est  un  peu 
plus  grosse  selon  Aldrovande  (  d'autres  la  font  égale  , 
et  d'autres  plus  petite  )  ;  qu'elle  a  la  poitrine  blan- 
châtre ,  parsemée  de  taches  noires  et  presque  rondes, 
tandis  que  le  mâle  l'a  roussâtre  sans  mélange  d'autres 
couleurs;  il  a  aussi  le  bec  noir ,  ainsi  que  la  gorge  et 
quelques  poils  autour  de  la  base  du  bec  supérieur; 
enfin  on  a  remarqué  qu'il  avoit  les  testicules  très-gros, 
relativement  au  volume  de  son  corps  :  mais  cette  ob- 
servation a  sans  doute  été  faite  dans  la  saison  de  l'a- 
mour ,  temps  où  en  général  les  testicules  des  oiseaux 
grossissent  considérablement. 

Le  mâle  et  la  femelle  ont  chacun  deux  cris,  l'un  plus 
éclatant  et  plus  fort ,  l'autre  plus  foible  ;  le  mâle  fait 
OLian,  ouan ,  ouan ,  ouan;  il  ne  donne  sa  voix  sonore 
que  lorsqu'il  est  éloigné  des  femelles  ,  et  il  ne  la  fait 
jamais  entendre  en  cage  pour  peu  qu'il  ait  une  com- 
pagne avec  lui',  la  femelle  a  un  cri  que  tout  le  monde 
connoit ,  qui  ne  lui  sert  que  pour  rappeler  son  mâle , 
cl  quoique  ce  cri  soit  foible,  et  que  nous  ne  puissions 
Fentendre  qu'à  une  petite  distance ,  les  mâles  y  accou- 
rent de  près  d'une  demi-lieue;  elle  a  aussi  un  petit  son 
tremblotant  cri,  cri.  Le  mâle  est  plus  ardent  que  la  fe- 
melle j  car  celle-ci  ne  court  point  à  la  voix  du  mâle  , 
comme  le  mâle  accourt  à  la  voix  de  la  femelle  dans  le 
temps  de  l'amour  ,  et  souvent  avec  une  telle  précipita- 
tion, un  tel  abandon  de  lui-même,  qu'il  vient  la  cher- 
cher jusque  dans  la  main  de  l'oiseleur. 

La  caille  ainsi  que  la  perdrix  et  beaucoup  d'autres 
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animaux  ne  produit  que  lorsqu'elle  est  en  liberté  :  on 
a  beau  fournir  à  celles  qui  sont  prisonnières  dans  des 
cages,  tous  les  matériaux  qu'elles  emploient  ordinai- 
rement dans  la  construction  de  leurs  nids,  elles  no 
niellent  jamais,  et  ne  prennent  aucun  soin  des  œufs 
qui  leur  échappent  et  qu'elles  semblent  pondre  malgré 
elles. 

Les  Cailles  se  nourrissent  de  blé  ,  de  millet,  de  chê- 
ne vis,  d'herbe  verte  ,  d'insectes,  de  toutes  sortes  de 
graines,  même  de  celle  d'ellébore,  ce  qui  avoit  donné 
aux  anciens  de  la  répugnance  pour  leur  chair  ,  jointe 
à  ce  qu'ils  croyoient  que  c'étoit  le  seul  animal  avec 
l'homme  qui  fût  sujet  au  mal  caduc  :  mais  l'expérience 
a  détruit  ce  préj  ugé. 

Il  semble  que  le  boire  ne  leur  soit  pas  absolument 
nécessaire ,  car  des  chasseurs  m'ont  assuré  qu'on  ne 
les  voyoit  jamais  aller  à  l'eau,  et  d'autres,  qu'ils  en 
avoient  nourri  pendant  une  année  entière  avec  des 
graines  sèches  et  sans  aucune  sorte  de  boisson  _,  quoi- 
qu'elles boivent  assez  fréquemment  lorsqu'elles  en  ont 
la  commodité  :  ce  retranchement  de  toute  boisson  est 
même  le  seul  moyen  de  les  guérir  lorsqu'elles  rendent 
leur  eau ,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  sont  attaquées  d'une 
espèce  de  maladie  dans  laquelle  elles  ont  presque  tou- 
jours une  goutte  d'eau  au  bout  du  bec. 

Quelques-uns  ont  cru  remarquer  qu'elles  troubloient 
l'eau  avant  que  de  boire ,  et  l'on  n'a  pas  manqué  de 
dire  que  c'étoit  par  un  motif  d'envie  ,  car  on  ne  finit 
pas  sur  les  motifs  des  bêtes  :  elles  se  tiennent  dans  les 
champs  ,  les  prés  ,  les  vignes ,  mais  très-rarement  dans 
les  bois  ,  et  elles  ne  se  perchent  jamais  sur  les  arbres  ; 
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quoi  qu'il  en  soit ,  elles  prennent  beaucoup  plus  de 
graisse  que  les  perdrix  :  on  croit  que  ce  qui  y  contri- 
bue ,  c'est  l'habitude  où  elles  sont  de  passer  la  plus 
grande  partie  de  la  chaleur  du  jour  sans  mouvement  ; 
elles  se  cachent  alors  dans  l'herbe  la  plus  serrée  ,  et  on 
les  voit  quelquefois  demeurer  quatre  heures  de  suite 
dans  la  même  place ,  couchées  sur  le  côté  et  les  jambes 
étendues  :  il  faut  que  le  chien  tombe  absolument  des- 
sus pour  les  faire  partir. 

On  dit  qu'elles  ne  vivent  guère  au-delà  de  quatre  ou 
cinq  ans,  et  Olina  regarde  la  brièveté  de  leur  vie 
comme  une  suite  de  leur  disposition  à  s'engraisser  : 
Artémidore  l'attribue  à  leur  caractère  triste  et  que- 
relleur 5  et  tel  est  en  effet  leur  caractère  :  aussi  n'a-t-on 
pas  manqué  de  les  faire  battre  en  public  pour  amuser 
la  multitude.  Solon  vouloit  même  que  les  enfans  et  les 
jeunes  gens  vissent  ces  sortes  de  combats ,  pour  y 
prendre  des  leçons  de  courage  ;  et  il  falloit  bien  que 
celle  sorte  de  gymnastique  qui  nous  semble  puérile, 
fût  en  honneur  parmi  les  Romains  et  qu'elle  tînt  à 
leur  politique ,  puisque  nous  voyons  qu'Auguste  punit 
de  mort  un  préfet  d'Egypte  pour  avoir  acheté  et  fait 
servir  sur  sa  table  ini  de  ces  oiseaux  qui  avoit  acquis  de 
la  célébrité  par  ses  victoires  :  encore  aujourd'hui  on 
voit  de  ces  espèces  de  tournois  dans  quelques  villes 
d'Italie;  on  prend  deux  cailles  à  qui  on  donne  à  man- 
ger largement;  on  les  met  ensuite  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre,  chacune  au  bout  opposé  d'une  longue  table  , 
et  l'on  jette  entie  deux  quelques  grains  de  millet  (car 
parmi  les  animaux  il  faut  un  sujet  réel  pour  se  battre); 
d'abord  elles  se  lancent  de^  regards  menaçans  ,  puis 
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partant  comme  un  éclair,  elles  se  joignent,  s'atta- 
([uent  à  coups  de  bec ,  et  ne  cessent  de  se  battre  en  dres- 
sant la  tète  et  s'élevant  sur  leurs  ergots,  jusqu'à  ce  que 
Tune  cède  à  l'autre  le  champ  de  bataille.  Autrefois  on 
a  vu  ces  espèces  de  duels  se  passer  entre  une  caille  et 
un  homme;  la  caille  étant  mise  dans  une  grande  caisse, 
au  milieu  d'un  cercle  qui  étoit  tracé  sur  le  fond; 
riiomme  lui  frappoit  la  tête  ou  le  bec  avec  un  seul 
doigt,  ou  bien  lui  arrachoit  quelques  plumes  :  si  la 
caille  en  se  défendant  ne  sortoit  point  du  cercle  tracé  , 
c'étoit  son  maître  qui  gagnoit  la  gageure  ;  mais  si  elle 
mettoit  un  pied  hors  de  la  circonférence  ,  c'éloit  son 
digne  adversaire  antagoniste  qui  étoit  déclaré  vain- 
queur ,  et  les  cailles  quiavoientété  souvent  victorieu- 
ses ,  se  vendoient  fort  cher.  Il  est  à  remarquer  que  ces 
oiseaux  ,  de  même  que  les  perdrix  et  plusieurs  autres, 
ne  se  battent  ainsi  que  contre  ceux  de  leur  espèce  ,  ce 
qui  suppose  en  eux  plus  de  jalousie  que  de  courage,  ou 
même  de  colère. 

On  juge  bien  qu'avec  l'habitude  de  changer  de  cli- 
mat ,  et  de  s'aider  du  vent  pour  faire  ses  grandes  tra- 
versées ,  la  Caille  doit  être  un  oiseau  fort  répandu  ;  et 
en  effet,  on  la  trouve  au  cap  de  Bonne  -  Espérance  et 
dans  toute  l'Afrique  habitable ,  en  Espagne ,  en  Italie, 
en  France  ,  en  Suisse  ,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Alle- 
magne ,  en  Angleterre,  en  Ecosse  ,  en  Suède,  et  jus- 
qu'en Islande  ,  et  du  coté  de  l'est  en  Pologne  ,  en  Rus- 
sie ,  en  Tarlarie  et  jusqu'à  la  Chine  ;  il  est  même  très- 
probable  qu'elle  a  pu  passer  en  Amérique,  puisqu'elle 
se  répand  chaque  année  assez  près  des  cercles  polaires , 
qui  sont  les  points  où  les  deux  continens  se  rapprochent 
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le  plus.  En  général ,  on  en  voit  toujours  plus  sur  les 
côles  de  la  mer  et  aux  environs  que  dans  l'inlérieur 
des  terres. 

La  Caille  se  trouve  donc  partout,  et  partout  on  la 
regarde  comme  un  fort  bon  gibier ,  dont  la  chair  est 
de  bon  goût  et  aussi  saine  que  peut  l'èlre  une  chair 
aussi  grasse  ;  Aklrovande  nous  apprend  même  qu'on 
en  fait  fondre  la  graisse  à  part,  et  qu'on  la  garde  pour 
servir  d'assaisonnement. 

On  se  sert  aussi  de  la  femelle  ou  d'un  appeau  qui 
imite  son  cri ,  pour  attirer  les  mâles  dans  le  piège ^  on 
dit  même  qu'il  ne  faut  que  leur  présenter  un  miroir 
avec  un  filet  au  devant,  où  ils  se  prennent  en  accou- 
rant à  leur  image  ,  qu'ils  prennent  pour  un  autre  oi- 
seau de  leur  espèce  5  à  la  Chine  on  les  prend  au  vol 
avec  des  troubles  légères  que  les  Chinois  manient  fort 
adroitement  ;  en  général ,  tous  les  pièges  qui  réus- 
sissent pour  les  autres  oiseaux ,  sont  bons  pour  les 
Cailles,  sur-tout  pour  les  mâles  qui  sont  moius  dé-, 
fians  et  plus  ardens  que  leurs  femelles ,  et  que  l'on 
mène  partout  où  l'on  veut  en  imitant  la  voix  de 
celles-ci. 

Cette  ardeur  des  Cailles  a  donné  lieu  d'attribuer  à 
leurs  œufs  et  à  leur  graisse  la  propriété  de  relever  les 
forces  abattues ,  et  d'exciter  les  tempéramens  fatigués. 
On  a  même  été  jusqu'à  dire  que  la  seule  présence  d'un 
de  ces  oiseaux  dans  une  chambre  procuroit  aux  per- 
sonnes qui  y  couchoient  des  songes  vénériens  ;  il  faut 
citer  les  erreurs,  afin  qu'elles  se  détruisent  elles-mêmes. 
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DUBISETETDURAMIER  (i). 

PAR      BUFFON. 

JLjE  Biset,  ou  pigeon  sauvage,  est  la  lige  primitive 
de  tous  les  autres  pigeons  ;  communément  il  est  de  la 
même  grandeur  et  de  la  même  forme,  mais  d'une  cou- 
leur plus  bise  que  le  pigeon  domestique,  et  c'est  de 
cette  couleur  que  lui  vient  son  nom.  Cependant  il  varie 
quelquefois  pour  les  couleurs  et  la  grosseur.  Les  Bisets 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  pays  froids  et  ne  restent 
que  pendant  l'été  dans  nos  pays  tempérés.  Ils  arrivent 
par  troupes  dans  les  contrées  septentrionales  de  la 
France ,  à  la  fin  de  l'hiver ,  s'établissent  dans  les  bois, 
y  nichent  dans  des  creux  d'arbres ,  pondent  deux  ou 
trois  œufs  au  printemps,  et  vraisemblablement  font 
une  seconde  ponte  en  été.  A  chaque  ponte  ils  n'élèvent 
que  deux  petits  et  s'en  retournent  vers  le  mois  de  no- 
vembre j  ils  prennent  leur  route  du  côté  du  raidi,  et  se 
rendent  probablement  en  Afrique  par  l'Espagne  pour 
y  passer  Fhiver. 

Les  Ramiers  arrivent  dans  nos  provinces  au  prin- 
temps, un  peu  plutôt  que  les  Bisets,  et  partent  en  au- 
tomne un  peu  plus  tard.  Comme  cet  oiseau  est  beau- 
coup plus  gros  que  le  Biset,  et  que  tous  deux  tiennent 
de  très-près  au  pigeon  domestique,  on  pourroit croire 
que  les  petites  races  de  nos  pigeons  de  volière  sont 
issues  des  Bisets ,  et  que  les  plus  grandes  viennent  des 


(  1  )  Lat.  Palumbes  ,•  it.  Colombo  torquato  ;  ail,  Ringel' 
taube. 
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Ramiers,  d'autant  plus  que  les  anciens  éloienl,  dans  l'u- 
sage d'élever  des  ramiers ,  de  les  engraisser  et  de  J'^s 
faire  multiplier  5  il  se  peut  donc  que  nos  grands  pi- 
geons de  volière ,  et  particulièrement  les  gros  pattus  , 
viennent  originairement  des  Ramiers;  la  seule  chose 
qui  paroîlroit  s'opposer  à  cette  idée,  c'est  que  nos  petits 
pigeons  domestiques  produisent  avec  les  grands ,  an 
lieu  qu'il  ne  paroît  pas  que  le  Ramier  produise  avec  le 
Biset,  puisque  tous  deux  fréquentent  les  mêmes  lieux 
sans  se  mêler  ensemble.  La  tourterelle  qvii  s'apprivoise 
encore  plus  aisément  que  le  Ramier,  el.  que  lonpeut 
facilement  élever  et  nourrir  dans  les  maisons,  pouri-oit, 
à  égal  titre,  être  regardée  comme  la  tige  de  quelques- 
unes  de  nos  races  de  pigeons  domestiques,  si  elle  n'éloit 
pas,  ainsi  que  le  Ramier,  d'une  espèce  particulière  et 
qui  ne  se  mêle  pas  avec  les  pigeons  sauvages  ;  mais  on 
peut  concevoir  que  des  animaux  qui  ne  se  mêlent  pas 
dans  l'état  de  nature,  parce  que  chaque  mâle  trouve 
une  femelle  de  son  espèce,  doivent  se  mêler  dans  l'éiat 
de  captivité  s'ils  sont  privés  de  leur  femelle  propre  et 
quand  on  ne  leur  offre  qu'une  femelle  étrangère.  Le 
Biset,  le  Ramier  et  la  tourterelle  ne  se  mêlent  pas  dans 
les  l)ois,  parce  que  chacun  y  trouve  la  femelle  qui  lui 
convient  le  mieux,  c'est-à-dire  celle  de  son  espèce 
propre  ;  mais  il  est  possible  qu'étant  privés  de  leur  li- 
berté et  de  leur  femelle  ,  ils  s'unissent  avec  celle  qu'on 
leur  présente  ;  et  comme  ces  trois  espèces  sont  fort 
voisines,  les  individus  qui  résultent  de  leur  mélange 
doivent  se  trouver  féconds  et  produire  par  conséquent 
des  races  ou  variétés  constantes;  ce  ne  seront  pas  dos 
mulets  stériles  comme  ceux  qui  proviennent  de  fàncsse 
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et  du  cheval ,  mais  des  métis  féconds  comme  ceux  que 
produit  le  bouc  avec  la  brebis. 

C'est  au  mois  d'août  qu'on  trouve  en  Fi'ance  les  ra- 
mereaux  en  plus  grande  quantité  ,  et  il  paroi t  qu'ils 
viennent  d'une  seconde  ponte  qui  se  fait  sur  la  fin  de 
l'été  ;  car  la  première  ponte  ,  qui  se  fait  de  très-bonne 
heure  au  printemps  ,  est  souvent  détruite,  parce  que 
le  nid  n'étant  pas  encore  couvert  par  les  feuilles ,  est 
trop  exposé.  Il  reste  desRamierspendant  l'hiver  dans 
la  plupart  de  nos  provinces;  ils  perchent  comme  les 
Bisets,  mais  ils  n'établissent  pas,  comme  eux,  leurs 
nids  dans  des  trous  d'arbres ,  ils  les  placent  à  leur  som- 
met et  les  construisent  assez  légèrement  avec  des  bû- 
chettes :  ce  nid  est  plat  et  assez  large  povir  recevoir  le 
mâle  et  la  femelle.  Je  suis  assuré  qu'elle  pond  de  très- 
bonne  heure  au  printemps,  deux  et  souvent  trois  œufs, 
car  on  m'a  apporté  plusieurs  nids  où  il  y  avoit  deux  et 
quelquefois  trois  ramereaux  déjà  forts  au  commence- 
ment d'avril  ;  quelques  gens  ont  prétendu  que ,  dans 
notre  climat,  ils  ne  produisent  qu'une  fois  l'année,  à 
moins  qu'on  ne  prenne  leurs  petits  ou  leurs  œufs  ,  ce 
qui ,  comme  l'on  sait ,  force  tous  les  oiseaux  à  une  se- 
conde ponte.  Cependant  Frisch  assure  qu'ils  couvent 
deux  fois  par  an ,  ce  qui  nous  paroît  très-vrai  ;  comme 
il  y  a  constance  et  fidélité  dans  l'union  du  mâle  et  de 
la  femelle ,  cela  suppose  que  le  sentiment  d'amour  et  le 
soin  des  petits  durent  toute  l'année.  Or  la  femelle  pond 
quatorze  jours  après  les  approches  du  mâle  ;  elle  ne 
couve  que  pendant  quatorze  autres  jours  ,  cl  il  ne  faut 
qu'autant  de  temps  pour  que  les  petits  puissent  voler 
et  se  pourvoir  d'eux-mêmes;  ainsi  il  y  a  toute  appa- 
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rence  qu'ils  produisent  plutôt  deux  fois  qu'une  par  an; 
la  première,  comme  je  l'ai  dit,  au  commencement  du 
printemps  ,  et  la  seconde  au  solstice  de  Télé  ,  comme 
l'oul  remarqué  les  anciens  :  il  est  très-certain  que  cela 
est  ainsi  dans  tous  les  climats  chauds  et  tempérés ,  et 
très-probable  qu'il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  les 
pa}  s  froids.  Ils  ont  un  roucoulement  plus  fort  que  ce- 
lui des  pigeons,  mais  qui  ne  se  fait  entendre  que  dans 
la  saison  des  amours  et  dans  les  jours  sereins;  car  dès 
qu'il  pleut _,  ces  oiseaux  se  taisent,  et  on  ne  les  entend 
que  très-rarement  en  hiver  :  ils  se  nourrissent  de  fruits 
sauvages,  de  glands,  de  faîne,  de  fraises  dont  ils  sont 
trèh-avides ,  et  aussi  de  fèves  et  de  grains  de  toute  es- 
pèce ;  ils  font  un  grand  dégât  dans  les  blés  lorsqu'ils 
sont  versés  ;  et  quand  ces  alimens  leur  manquent ,  ils 
mangent  de  l'herbe  :  ils  boivent  à  la  manière  des  pi- 
geons, c'est-à-dire,  de  suite  et  sans  relever  la  tète 
qu'après  avoir  avalé  toute  l'eau  dont  ils  ont  besoin  ; 
comme  leur  chair,  et  sur-tout  celle  des  jeunes  ,  est  ex>- 
cellenle  à  manger,  on  recherche  soigneusement  leurs 
nids,  et  on  en* détruit  ainsi  une  grande  quantité  :  cette 
dévastation  ,  jointe  au  petit  produit  qui  n'est  que  de 
deux  ou  trois  œufs  à  chaque  ponte,  fait  que  l'espèce 
n'est  nombreuse  nulle  part. 

Il  paroît  que ,  quoique  le  Ramier  préfère  les  climats 
chauds  et  tempérés ,  il  habite  quelquefois  dans  les  pays 
septentrionaux^  puisque  Linnœus  le  met  dans  la  liste 
des  oiseaux  qui  se  trouvent  en  Suède,  et  il  paroit  aussi 
qu'ils  ont  passé  d'un  continent  à  l'autre. 
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DE    LA    TOURTERELLE  (i). 

PAR      BUFFON. 

I  i  A  Tonrlerelle  aime  peut-êlre  pliïs  qu'aucun  autre 
oiseau  la  fraîcheur  en  élé  et  la  chaleur  en  hiver.  Elle 
arrive  daus  noire  climat  fort  tard  au  prinlenips  ,  et  le 

quille  des  la  fin  du  mois  d'aoûl  ;  au  lieu  que  les  bisels 
et  les  ramiers  arrivent  un  mois  plulùt ,  et  ne  par- 
lent qu'un  mois  plus  lard  ;  plusieui's  même  restent 
pendant  l'hiver.  Toutes  les  Tourlerelles,  sans  en  ex- 
cepter une,  se  réunissent  en  troupes,  arrivent,  par- 
tent et  voyagent  ensemble*,  elles  ne  séjournent  ici 
que  quatre  ou  cinq  mois;  pendant  ce  court  espace 
de  temps  ,  elles  s'apparient  ,  nichent  ,  pondent  et 
élèvenl  leurs  petits  au  point  de  pouNoir  les  emme- 
ner avec  elles.  Ce  sont  les  bois  les  plus  sombres  et  les 
plus  fi'ais  qu'elles  piéfèrent  pour  s'y  établir  ;  elles 
placent  leur  nid  ,  qni  est  presque  tout  plat ,  sur  les  plus 
hauts  arbres,  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  nos 
habitations.  En  Suède,  en  Allemagne,  en  France, 
en  Italie ,  en  Grèce ,  et  peut-èlie  encore  dans  des  pays 
plus  froids  et  plus  chauds  ,  elles  ne  séjournent  que 
pendant  Télé  et  quittent  également  avant  l'aulomne: 
seulement  Arislole  nous  apprend  (pi'il  en  reste  quel- 
ques-unes en  Grèce ,  dans  les  endroits  les  plus  abrités  : 
cela  semble  prouver  qu'elles  cherchent  les  clinuits 
très-chauds  pour  y  passer  l'hiver.  On  les  trouve pies- 
que  partout  dans  l'ancien  conlinent;  on  les  retrouve 
dans  le  nouveau  et  jus([ues  dans  les  îles  de  Ja  mer  du 

(0   Laf.  Turtur}  it.    Tortorti{la  j  ail.    Turtel. 
Tome  Fil,  Q 
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sud.  Elles  sont  comme  les  pigeons  sujèles  avarier, 
et  quoique  naturellement  plus  sauvages,  on  peut  néan- 
moins les  élever  de  même  et  les  faire  multiplier  dans 
des  volières  ;  on  unit  aisément  ensemble  les  différentes 
variétés  ;  on  peut  même  les  unir  au  pigeon  ,  leur 
faire  produire  des  métis  ou  des  inulels,  et  former 
ainsi  de  nouvelles  races  ou  de  nouvelles  variétés  indi- 
viduelles. «J'ai  vu,  m'écrit  un  témoin  digne  de  foi, 
dans  le  Bugey,  chez  un  Charti'eux  ,  un  oiseau  né  du 
mélange  d'un  pigeon  avec  une  tourterelle;  il  étoit  de 
la  couleur  d'une  tourterelle  de  France;  il  tenoit  pljs 
de  la  Tourterelle  que  du  pigeon;  il  étoit  inquiet,  et 
troubloit  la  paix  dans  la  volière.  Le  pigeon  père  étoit 
d'une  très-petite  espèce  ,  d'ini  blanc  parfait ,  avec  les 
ailes  noires.  »  Cette  observation  qui  n'a  pas  été  suivie 
jusqu'au  point  de  savoir  si  le  métis  provenant  du  pi- 
geon et  de  la  tourterelle  ,  étoit  fécond ,  ou  si  ce  n'éloit 
qu'un  mulet  stérile  ;  cette  observation  ,  dis-je,  prouve 
-au  moins  la  Irès-guande  proximité  de  ces  deux  esr 
pèces  :  il  est  donc  fort  possible  que  les  bisets  ,  les  ra- 
miers et  les  Tourterelles  ,  dont  les  espèces  paroissent 
se  soutenir  séparément  et  sans  mélange ,  dans  l'état  do 
nature  ,  se  soient  néanmoins  souvent  unies  dans  celui 
de  domesticité ,  et  que  de  leur  mélange  soient  issues 
la  plupart  des  races  de  nos  pigeons  domestiques,  dont 
quelques-uns  sont  de  la  grandeur  du  ramier  ,  et  d'au- 
ti'es  ressemblent  à  la  Tourterelle  par  la  petitesse  et  par 
la  figure  ,  et  dont  plusieurs  enfin  tiennent  du  biset  ou 
pai'ticipent  de  tous  trois. 

Et  ce  qui  semble  confirmer  la  vérilé  de  notre  opi- 
nion, sur  ces  unions  qu'on  peut  regarder  comme  illé- 
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gllimes,  puis(jii'elles  ne  sont,  pas  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  Nature  .  c'est  l'ardeur  excessive  que  ces 
oiseaux  resseuteiit  dans  la  saison  de  l'amour  :  la  Tour- 
lerelle  est  encore  plus  tendre  ,  disons  plus  lascive  que 
le  pigeon  ,  et  met  aus.si  dans  ses  amours,  des  préludes 
plus  singuliers.  Le  pigeon  niàle  se  contente  de  tourner 
en  rond  autour  de  sa  femelle  eu  piaffant  et  se  donnant 
des  glaces.  Le  mâle  tourterelle,  soit  dans  les  bois  , 
soit  dans  une  volière  ,  commence  par  saluer  la  sienne 
en  se  proslernaut  devant  elle  dix-huit  ou  viugt  fois  de 
suile  ;  il  s'incline  avec  vivacité  et  si  bas,  que  son  bec 
touche  à  chaque  fois  la  terre  ou  la  branche  sur  laquelle 
il  est  posé  ,  il  se  relève  de  même  ;  les  gémissemens  les 
plus  tendres  accompagnent  ces  salutations  ;  d'abord  la 
femelle  y  paroît  insensible  ;  mais  bientôt  l'émotioa  in- 
lérieuie  se  déclare  par  quelques  sons  doux  ,  quelques 
accens  plaintifs  qu'elle  laisse  échapper,  et  lorsqu'une 
fois  elle  a  senti  le  feu  des  premières  approches  ,  elle  ne 
cesse  de  brûler;  elle  ne  quitte  plus  son  mâle;  elle  lui 
multiplie  les  baisers,  les  caresses  ,  l'excite  à  la  jouis- 
sance et  l'entraîne  aux  plaisirs  jusqu'au  temps  de  la 
ponte  où  elle  se  trouve  forcée  de  partager  son  temps,  et 
de  donner  des  soins  à  sa  famille.  Je  ne  citerai  qu'un  fait 
qui  prouve  assez  combien  ces  oiseaux  sont  ardens  (i)  ; 

(  1  )  «  La  Tourterelle  ,  m'écrit  un  de  nos  corresponJans  y 
diffère  du  rainitr  et  du  pigeon  par  son  libertinage  et  son  in- 
constance, niiilgré  sa  réputation.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
femelles  enfermées  dans  les  volières  qui  s'abandonnent  indif- 
féremment à  tous  les  mâles.  J'en  ai  vu  de  sauvages  (|ui  ii'é- 
toient  ni  contrairUes  ni  corrompues  par  la  donu  sticité  ,  faire 
deux  heureux  de  suite  sans  sortir  de  la  même  branche.  33 
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c'est  qu'en  rnetlant  ensemble  clans  une  cage  des 'tour- 
terelles mâles,  et  dans  une  autre  des  tourterelles  fe- 
melles ,  on  ]es  verra  se  joindre  et  s'accoupler  comme 
s'ils  étoient  de  sexe  différent  ;  seulement  cet  excès 
arrive  plus  promptement  et  plus  souvent  aux  mâles 
qu'aux  iemelles  :  la  contrainte  et  la  privation  ne  ser- 
vent donc  souvent  qu'à  mettre  la  Nature  en  désordre  , 
et  non  pas  à  l'éteindre  ! 

Nous  connoissons ,  dans  l'espèce  de  la  Tourterelle  , 
deux  races  ou  variétés  constantes;  la  première  est  la 
tourterelle  commune  ,  la  seconde  s'appelle  la  tourte- 
relle à  collier ,  parce  qu'elle  porte  sur  le  cou  une  sorte 
de  collier  noir.  Toules  deux  se  trouvent  dans  notre 
climat,  et  lorsqu'on  les  met  ensemble,  elles  produi- 
sent un  métis.  La  tourterelle  à  collier  est  un  peu  plus 
grosse  que  la  tourterelle  commune  ,  et  ne  diffère  en 
rien  pour  le  naturel  et  les  moeurs  :  on  peut  même  dire 
qu'en  général  les  pigeons  ,  les  ramiei's  et  les  Tourte- 
relles se  ressemblent  encore  plus  par  l'instinct  et  les, 
habitudes  naturelles  que  par  la  ligui^  :  ils  mangent  et 
boivent  de  même  sans  relever  la  tète  qu'après  avoir 
avalé  toute  l'eau  qui  leur  est  nécessaire  ;  ils  volent  de 
même  en  troupes  •,  dans  tous ,  la  voix  est  plutôt  un  gros 
murmure  ou  un  gémissement  plaintif,    qu'un  chant 
articulé  :  tous  ne  produisent  que  deux  œufs ,  quelque- 
fois trois ,  et  tous  peuvent  produire  plusieurs  fois  l'an- 
née ,  dans  des  pays  chauds  ou  dans  des  volières. 


DE     L'A  U  T  R  U  C  H  E     (  i  ). 

PAR      M   O    N    T    B    E    I    L    I.    A    R   ïi. 

JL)  U  ramier  el  de  la  louri crelle  légère ,  nous  passons  à 
l'Autruche  qui  ne  peut  quitter  la  terre  :  le  pas  est  brus- 
que, mais  }a  comparaison  est  la  voix  de  toutes  nos  con- 
noissances  ,  et  le  contraste  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
frappant  dans  la  comj)araison,  nous  ne  saisissons  jamais 
mieux  qvie  par  l'opposition  les  points  principaTix  de  la 
nature  des  êtres  que  nous  considérons;  de  même  ce  n'est 
que  par  un  coup  d'^œil  ferme  sur  les  extrêmes ,  que  nous 
pouvons  juger  les  milieux.  La  Nature  déployée  dans 
ioule  son  éleudue,  nous  présente  un  immense  tableau, 
dans  lequel  tous  les  ordres  des  êtres  sont  chacun  repré- 
sentés par  une  chaîne  qui  soutient  mie  suite  continue 
d'objets  assez  voisins,  assez  semblables  pour  que  leurs 
différences  soient  difficiles  à  saisir;  cette  chaîne  n'est 
pas  un  simple  fil  qui  ne  s'étend  qu'en  longueur  ;  c'est 
une  large  trame  ou  plutôt  un  faisceau ,  qui  d'intervalle 
en  intervalle  ,  jette  des  branches  de  côté  pour  se  réunir 
avec  les  faisceaux  d'un  autre  oidre  ;  et  c'est  sur-tout 
aux  deux  extrémités  que  ces  faisceaux  se  plient,  se 
ramifient  pour  en  atteindre  d'autres.  Nous  avons  va 
dans  l'ordre  des  quadrupèdes  ,  l'une  des  extrémités  de 
la  chaîne  s'élever  vers  l'ordre  des  Oiseaux  par  les  pola- 
touches ,  les  roussettes ,  les  chauve-souris,  qui ,  comme 
eux,  ont  la  faculté  de  voler.  Nous  avons  vu  cette  même 
chaîne  ,  par  son  autre  extrémité  ,  se  rabaisser  jusqu'à 

(i)  Lat.  Struthio  /  it.  Strutzo  j    ail.   Strass, 
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l'oi'dre  des  cétacées  par  les  phoques  ,  les  morses ,  les 
lamantins.  Nous  avons  vu  ,  dans  le  milieu  de  celle 
chaîne  ,  une  branche  s'étendre  du  singe  à  Diomme  par 
le  magot,  le  gibbon,  le  pilhèque  et  l'orang-oulang. 
Nous  l'avons  vue  dans  un  autre  point ,  jeter  un  double 
et  triple  rameau ,  d'un  côté  vers  les  repliles  par  les  four- 
miliers ,  les  phatagins,  les  pangolins  ,  dont  la  forme 
approche  de  celle  des  crocodiles,  des  iguanes  ,  des  lé- 
zards ;  et  d'autre  coté  vers  les  crustacées  ,  par  les  la- 
tous,  dont  le  corps  en  entier  est  revêtu  d'une  cuirasse 
osseuse.  11  en  sera  de  même  du  faisceau  qui  soutient 
l'ordre  très-nombreux  des  Oiseaux;  si  nous  plaçons  au 
premier  point  en  haut  les  oiseaux  aériens  les  plus  lé- 
gers, les  mieux  volans,  nous  descendrons  par  degrés 
et  même  par  nuances  presqu'insensibles,  aux  oiseaux 
les  plus  pesans ,  les  moins  agiles,  et  qui  dénués  des 
inslrumens  nécessaires  à  l'exercice  du  vol,  ne  peuvent 
ni  s'élever,  ni  se  soutenir  dans  l'air,  et  nous  trouve- 
rons que  cette  extrémité  inférieure  du  faisceau  se  di-* 
vise  en  deux  branches,  dont  l'une  contient  les  oiseaux 
terrestres,  tels  que  l'Autruche,  le  louyou,  le  casoar ,  le 
dronte  ,  qui  ne  peuvent  quitter  la  terre  ,  et  l'autre  se 
projette  de  côté  sur  les  pingoins  et  autres  oiseaux  aqua- 
tiques ,  auxquels  l'usage  ou  plutôt  le  séjour  de  la  terre 
et  de  l'air  sont  également  interdits  ,  el  qui  ne  peuvent 
s'élever  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  qui  paroît  être 
leur  élément  parliculier.  Ce  sont  là  ]cs  deux  extrêmes 
de  la  chaîne  que  nous  avons  raison  de  considérer  d'a- 
bord avant  de  vouloir  saisir  les  milieux  ,  qui  tous  s'é- 
loignent plus  ou  moins  ou  participent  inégalement  de 
la  nature  de  ces  extrêmes. 


D  E     l'a  U  T  R  U  C  h  E.  247 

Pour  donner  à  celle  vue  mélliaphysique  toulc  son 
éleiidue  ,  el  en  réaliser  les  idées  par  de  jusles  applica- 
tions ,  nous  aurions  dû ,  après  avoir  donné  l'histoire 
des  animaux  quadrupèdes  ,  commencer  celle  des  Oi- 
seaux par  ceux  donl  la  Nature  approche  le  plus  de 
celle  de  ces  animaux.  L'Autruche  qui  lient  d'une  part 
au  chameau  par  la  forme  de  ses  jambes,  et  au  porc- 
épic  par  les  tuyaux  ou  piquaus  dont  ses  ailes  sont  ar- 
mées ,  devoit  donc  suivre  les  quadrupèdes  5  mais  la 
philosophie  est  souvent  obligée  d'avoir  l'air  de  céder 
aux  opinions  populaires  ,  et  le  peuple  des  Naturalis- 
tes qui  est  fort  nombreux,  souffre  imjDatiemment  qu'on 
dérange  ses  méthodes  ,  et  n'auroil  regardé  celle  dispo- 
sition que  comme  une  nouveauté  déplacée  ,  produite 
par  l'envie  de  contredire  ou  le  désir  de  faire  autre- 
ment que  les  autres  :  cependant  on  verra  qu'indépen- 
damment des  deux  rapports  extérieurs  donl  je  viens 
de  parler  ,  indépendamment  de  l'attribut  de  la  gran- 
deur ,  qui  seul  suffiroit  pour  faire  placer  l'Autruche 
à  la  tète  de  tous  les  Oiseaux  ,  elle  a  encore  beaucoup 
d'autres.conformitéspar  l'organisation  intérieure  avec 
les  animaux  quadrupèdes  ,  et  que  tenant  presque  au- 
tant à  cet  ordre  qu'à  celui  des  Oiseaux,  elle  doit  être 
donnée  comme  faisant  la  nuance  entre  l'un  et  l'autre. 

Dans  chacune  de  ces  suites  ou  chaînes  qui  soutien- 
nent un  ordre  entier  de  la  Nat  ure  vivante, les  rameaux 
qui  s'étendent  vers  d'autres  ordres  sont  toujours  assez 
courts  et  ne  forment  que  de  très-petits  genres.  Les 
oiseaux  qui  ne  peuvent  voler  se  réduisent  à  sept  ou 
huit  espèces ,  les  quadrupèdes  qui  valent  à  cinq  ou 
six ,  et  il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  branche» 

Q'i 
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qui  s'écliappent  de  leur  ordre  ou  du  faisceau  principal; 
elles  y  tieaueiit  toujours  par  le  plus  grand  nombre  de 
conformilés  ,  de  ressemblances  ,  d'analogies  ,  el  n'ont 
que  quelques  rapporis  et  quel(|^ues  convenances  avec 
les  autres  ordres  ;  ce  sont  pour  ainsi  diie  des  traits 
fugitifs  que  la  Nature  paroit  n'avoir  Iracés  que  pour 
nous  indiquer  loute  l'élendue  de  sa  puissance,  et  faire 
sentir  au  philosophe  qu'elle  ne  peut  être  contrainte 
par  les  entraves  de  nos  niélhodes,  ni  renfermée  dans 
les  bornes  étroites  du  cercle  de  nos  idées. 

L'Autruche  est  un  oiseau  très-anciennement  connu  , 
puisqu'il  en  cstfaitnicntiondansle  plus  ancien  des  li- 
vres ;  il  falloil  même  qu'il  fût  très-connu  ,  car  il  four- 
nit aux  écrivains  sacrés  plusieurs  comparaisons  tirées 
de  ses  mœurs  et  de  ses  habitudes;  et  plus  ancienne- 
ment encore  sa  chair  étoit,  selon  toute  apparence, une 
viande  commune,  au  moins  parmi  le  peuple,  puisque 
lelégislateur  des  Juifs  la  leur  interdit  comme  une  nour- 
riture immonde. Enfin  il  en  est  question  dans  Hérodote^ 
le  plus  ancien  des  historiens  pi'ofanes ,  et  dans  les  écrits 
des  premiers  philosophes  qui  ont  traité  des  choses  na- 
turelles :  en  effet,  comment  un  animal  si  considérable 
par  sa  grandeur,  si  remarquable  par  sa  forme,  si  éton- 
nant par  sa  fécondité ,  attaché  d'ailleurs  par  sa  nature  à 
nn  certain  climat ,  qui  est  l'Afrique  et  une  partie  de 
r^\sie,  auroit-il  pu  demeurer  inconnu  dans  des  pays 
si  anciennement  peuplés,  où  il  se  trouve  à  la  vérité  des 
déserts ,  mais  où  il  ne  s'en  trouve  point  que  l'homme 
n'ait  pénétrés  et  parcourus  ? 

La  race  de  l'Autruche  est  donc  une  race  très-an- 
cienne ,  puisqu'elle  prouve  jusqu'aux  premiers  temps  j 
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mais  elle  n'est  pas  moins  pnre  qu'elle  est  ancienne  ; 
elle  a  su  se  conserver  pendant  celle  longue  suite  de  .siè- 
cles ,  et  toujours  dans  li  même  terre,  sans  alléralion 
comme  sans  mésalliance  ;  en  sorte  qu'elle  est  dans  ks 
Oiseaux,  comme réléphant  dans  les  quadrupèdes,  une 
espèce  entièrement  isolée  et  dis'.inguée  de  toutes  les 
autres  espèces  par  des  caractères  aussi  frappans  qu'in- 
variables. 

L'Autruche  passe  pour  être  le  plus  grand  des  Oi- 
seaux ;  mais  elle  est  privée  par  sa  gi'andeur  même  ,  de 
la  principale  prérogative  ans  Oiseaux,  je  veux  dire  la 
puissance  de  voler  :  l'une  de  celles  sur  qui  Vallisnieri  a 
fait  ses  observations,  pesoit ,  quoique  très-maigre ,  cin- 
quante-cinq livres  toute  écorcliée  et  vidée  de  ses  par- 
lies  intérieures  j  en  sorte  que  passant  vingl  à  vingt-cinq 
livres  pour  ces  parties  et  pour  la  graisse  qui  lui  man- 
quoit,  on  peut,  sans  rien  outrer  _,  fixer  le  poids  moyen 
d'une  autruche  vivante  et  médiocrement  grasse  ,  à 
soixante -quinze  ou  quatre-vingts  livres  :  or  quelle 
force  ne  faudroit-il  pas  dans  les  ailes  et  dans  les  mus- 
cles moteurs  de  ces  ailes,  pour  soulever  et  soutenir 
au  milieu  des  airs  une  masse  aussi  pesante  ?  Les  forces 
de  la  Nature  paroissent  infinies  lorsqu'on  la  contemple 
en  gros  et  d'une  vue  générale  ;  mais  lorsqu'on  la  con- 
sidère de  près  et  en  détail,  on  trouve  que  tout  est  li- 
mité ,  et  c'est  à  bien  saisir  les  limites  que  s'est  prescri- 
tes la  Nature  par  sagesse,  etnon  par  impuissance,  que 
consiste  la  bonne  méthode  d'étudier  et  ses  ouvrages  et 
ses  opérations.  Ici  un  poids  de  soixante-quinze  livre*  est 
supérieur  par  sa  seule  résistance  à  tous  les  moyens  que 
la  Nature  sait  employer  pour  élever  et  faire  voguer 
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dans  le  fluide  de  l'atmosphère  ,  des  corps  dont  la  gra- 
vité spécifique  est  un  millier  de  fois  plus  grande  que 
celle  de  ce  lluidc  ;  et  c'est  par  cette  raison  qu'aucun  des 
oiseaux^  dont  la  masse  approche  de  celle  de  l'Autru- 
che, tels  que  le  touyou,  le  casoar,  le  dronte,  n'ont  ni 
ne  peuvent  avoir  la'  faculté  de  voler  ;  il  est  vrai  que 
la  pesanteur  n'est  pas  le  seul  obstacle  qui  s'y  oppose  ; 
la  force  des  muscles  pectoraux  ,  la  grandeur  des  ailes  , 
leur  situation  avantageuse  ,  la  fermeté  de  leurs  pen- 
nes ,  seroient  ici  des  conditions  d'autant  plus  néces- 
saires ,  que  la  résistance  à  vaincre  est  plus  grande. 
Or  toutes  ces  conditions  leur  manquent  absolument  ; 
car  pour  me  renfermer  dans  ce  qui  regarde  l'Autru- 
che ,  cet  oiseau ,  à  vrai  dire  ,  ii'à  point  d'ailes  ,  puisque 
les  plumes  qui  sortent  de  ses  ailerons  sont  toutes  éfi- 
lées,  décomposées,  et  que  leurs  barbes  sont  de  longues 
soies  détachées  les  unes  des  autres,  et  ne  peuvenLiaire 
corps  ensemble  pour  frapper  l'air  avec  avantage,  ce 
qui' est  la  principale  fonction  des  pennes  de  l'aile;- 
celles  de  la  queue  sont  aussi  de  la  même  structure ,  et 
ne  peuvent  par  conséquent  opposer  à  l'air  une  résis- 
tance convenable  ;  elles  ne  sont  pas  même  disposées 
pour  pouvoir  gouverner  le  vol  en  s'étalant  ovi  se  res- 
serrant à  propos,  et  en  prenant  différentes  inclinai- 
sons 5  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  toutes 
les  plumes  qui  recouvrent  le  corps  sont  encore  faites 
de  même;  l'Autruche  n'a  pas  ,  comme  la  plupart  des 
autres  oiseaux,  des  plumes  de  plusieurs  sortes,  les 
tindi  lanugineuses  et  duvetées,  qui  sont  immédiate- 
ment sur  la  peau,  les  autres  d'une  consistance  plus 
ferme  et  plus  serrée  qui  recouvrent  les  premières  ,  et 
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d'autres  encore  plus  fortes  et  plus  longues  qui  .«ervcnt 
au  mouvement,  et  répondent  à  ce  qu'on  apj  elle  les 
œuvres  vives  dans  un  vaisseau:  toutes  les  pin  mes  de 
l'Autruche  sont  de  la  même  espèce,  toutes  ont  pour 
barbes  des  filets  détachés,  sans  consistance,  sans  ad- 
hérence réciproque*,  en  un  mot,  toutes  sont  inutiles 
pour  voler  ou  pour  diriger  le  vol  j  aussi  l'Autruche 
est  attachée  à  la  terre  comme  jvir  une  double  chaîne  , 
sonexcessivepesanteur  et  la  conformaliou  de  ses  ailes; 
et  elle  est  condamnée  à  en  parcourir  laborieusement 
la  surface,  comme  les  quadrupèdes  ,  sans  pouvoir  ja- 
mais s'élever  dans  l'air;  aussi  a-t-elle,  soit  au-dedans, 
soit  au-dehors,  beaucoup  de  traits  de  ressemblance 
avec  ces  animaux  :  comme  eux  ,  elle  a  sur  la  plus 
grande  partie  du  corps  du  poil  plutôt  que  des  plume*;; 
sa  tête  et  ses  flancs  n'ont  même  que  peu  ou  point  de 
poil,  non  plus  que  ses  cuisses  qui  sont  très-grosses, 
très-musculeuses  ,  et  où  réside  sa  principale  force; 
ses  grands  pieds  nerveux  et  charnus,  qui  n'ont  que 
deux  doigts ,  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  pieds 
du  chameau  qui  lui-même  est  ini  animal  singulier 
entre  les  quadrupèdes  par  la  forme  de  ses  pieds  ;  ses 
ailes  armées  de  deux  piquans  semblables  à  ceux  du 
porc-épic  ,'sont  moins  des  ailes  que  des  espèces  de 
bras,  qui  lui  ont  été  donnés  pour  se  défendre;  l'ori- 
fice des  oreilles  est  à  découvert  et  seulement  garni  de 
poil  dans  la  partie  intérieure  où  est  le  canal  auditif; 
sa  paupière  supérieure  est  mobile  comme  dans  pres- 
que tous  les  quadrupèdes  ,  et  bordée  de  longs  cils 
comme  dans  l'homme  et  l'éléphant  ;  ses  yeux  ont  plus 
de  rapport  avec  les  yeux  humains  qu'avec  ceux  des 
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Oiseaux ,  et  ils  sont  disposés  de  manière  qu'ils  peuvent 
voir  tous  deux  à  la  fois  le  même  objel. 

Le  plus  gi'and  nombre  des  Oiseaux  n'a  point  de 
verge  apparente.  L'Aulruche  en  a  une  assez  consi- 
dérable. G.  Warren  prétend  avoir  disséqué  une  au- 
truche dont  la  verge  longue  de  cinq  pouces  et  demi , 
éloit  creusée  longitudiualement  dans  sa  partie  supé- 
rieure d'une  espèce  de  sillon  en  gouttière  qui  lui  parut 
être  le  conduit  de  la  semence.  Selon  les  anatomistes  de 
l'académie,  cette  verge  n'a  ni  gland  ni  prépuce,  ni 
même  de  cavité  qui  puisse  donner  issue  à  la  matière 
séminale  ;  il  y  a  quatre  muscles  qui  appartiennent  à 
l'anus  et  à  la  verge,  et  de  là  résulte  entre  ces  parties  une 
correspondance  de  mouvement  en  vertu  de  laquelle 
lorsque  l'animal  fiente  ,  la  verge  sort  de  plusieurs 
pouces.  L'autruche  femelle  a  un  clitoris. 

Ainsi  la  place  de  l'Autruche  ,^  dans  une  méthode  où 
l'on  se  proposeroit  de  représenter  le  vrai  syslème  de  la 
Nature ,  ne  seroit  ni  dans  la  classe  des  Oiseaux  ni  dans 
celle  des  quadrupèdes ,  mais  sur  le  passage  de  l'une  à 
l'autre;  en  effet  quel  autre  rang  assigner  à  un  animal 
dont  le  corps  rai-partie  d'oiseau  et  de  quadrupède ,  est 
porté  sur  des  pieds  de  quadrupède  et  surmonté  par  une 
tète  d'oiseau  j  dont  le  mâle  a  une  verge  et  la  femelle  un 
clitoris  comme  les  quadrupèdes  ,  et  qui  néanmoins  est 
ovipare;  quiaungésier  comme  les  Oiseaux  el  en  même 
temps  plusieurs  estomacs  et  des  intestins  qui  par  leur 
capacité  et  leur  structure  ,  répondent  en  partie  à  ceux 
des  ruminans ,  en  partie  à  ceux  d'autres  quadrupèdes? 

Dans  l'ordre  de  la  fécondité,  l'Autruche  semble  en- 
core appartenir  de  plus  près  à  la  classe  des  quadrupè- 
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des  qu'à  celle  des  Oiseaux ,  car  elle  est  très-féconde  et 
produit  beaucoup.  Selon  les  historiens  modernes  et  les 
voyageurs  les  plus  instruits,  elle  fait  plusieurs  couvées 
de  douze  ou  quinze  œufs  chacune.  Or  si  on  la  rappor- 
toit  à  la  classe  des  Oiseaux ,  elle  seroit  la  plus  grande 
et  par  conséquent  de\  roit  produire  le  moins ^  suivant 
l'ordre  que  suit  constamment  la  Nature  dans  la  mul- 
tiplication des  animaux ,  dont  elle  paroît  avoir  fixé  la 
proportion  en  raison  inverse  de  la  grandeur  des  indi- 
vidus ;  au  lieu  qu'étant  rapportée  à  la  classe  des  ani- 
maux terrestres _,  elle  se  trouve  très-petite  relativement 
aux  plus  grands ,  et  plus  petite  que  ceux  de  grandeur 
médiocre,  tels  que  le  cochon,  et  sa  grande  fécondité 
rentre  dans  l'ordre  naturel  et  général. 

Oppien ,  qui  croy  oit  mal-à-prOpos  que  les  chameaux 
de  la  Bactriane  s'accouploient  à  rebours  et  en  se  tour- 
nant le  derrièi'e,  a  cru ,  par  une  seconde  erreur,  qu'ua 
oiseau-chameau  (car  c'est  le  nom  qu'on  donnoil  dès- 
lors  à  l'Autruche  )  ne  pourroit  manquer  de  s'accoupler 
de  la  même  façon ,  et  il  l'a  avancé  comme  un  fait  cer- 
tain ;  mais  cela  n'est  pas  plus  vrai  de  l'oiseau-chameau 
que  du  chameau  lui-même ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  : 
et  quoique,  selon  toute  apparence,  peu  d'observateurs 
aient  été  témoins  de  cet  accouplement  et  qu'aucun  n'en 
ait  rendu  compte ,  on  est  en  droit  de  supposer  qu'il  se 
fait  à  la  manière  accoutumée,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait 
preuve  du  contraire. 

Les  Autruches  passent  pour  être  fort  lascives  et 
s'accoupler  souvent  5  et  si  l'on  se  rappelle  ce  que  j'ai 
dit  ci-dessus  des  dimensions  de  la  verge  du  màlc  ,  on 
concevra  que  ces  accouplemeus  ne  se  passent  point  eu 
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simples  compressions  ,  comme  dans  presque  Ions  les 
oiseaux,  mais  qu'il  y  a  une  intromission  réelle  des  par- 
ties sexuelles  du  mâle  dans  celles  de  la  Temelle.  Tlié- 
venot  e.sL  le  seul  qui  dise  qu'elles  s'assorli5.sent  par 
paires  ,  el  que  chaque  mâle  u'a  qu'une  femelle,  contre 
l'usage  des  oiseaux  pesans. 

Le  temps  de  la  ponle  dépend  du  climat  qu'elles 
habileuL  „  et  c'est  toujours  aux  environs  du  solstice 
d'été ,  c'est-à-dire ,  au  commencement  de  juillet ,  dans 
l'Afrique  sepleatrionale  ,  et  sur  la  fin  de  décembre  , 
dans  rAfri(jue  méridionale.  La  température  du  climat 
influe  aussi  beaucoup  sur  leur  manière  de  couver;  dans 
la  zone  torride  ,  elles  se  contentent  de  déposer  ieurs 
œufs  sur  un  amas  de  sable  qu'elles  ont  formé  grossiè- 
rement avec  leurs  pieds  ,  et  où  la  seule  chaleur  du  so- 
leil les  fait  éclore;  à  peine  les  couvent-elles  pendant  la 
nuit  :  et  cela  même  n'est  pas  toujours  nécessaire,  puis- 
qu'on en  a  vu  éclore  qui  n'avoient  point  été  couvés 
par  la  mère  ,  ni  même  exposés  aux  rayons  du  soleil  ; 
mais  quoique  les  aulruches  ne  couvent  point  ou  (jue 
très-peu  leurs  œufs  ,  il  s'en  fiiut  beaucoup  qu'elles  les 
abandonnent  :  au  contraire,  elles  veillent  assidûment 
à  leur  conservalion  ,  et  ne  les  perdent  guère  de  vue; 
c'est  de-là  qu'on  a  pris  occasion  de  dire  qu'elles  les 
convoient  des  yeux ,  à  la  lettre  :  et  Diodore  rapporte 
une  façon  de  prendre  ces  animaux,  fondée  sur  leur 
grand  allachenient  pour  leur  couvée;  c'est  de  plan- 
ter en  lerrCj  aux  environs  du  nid  et  à  une  juste  hau- 
leur,  des  pieux  armés  de  pointes  bien  acérées  ,  dans 
lesquelles  la  mère  s'enferre  d'elle-même  lorsqu'elle 
ïev^ieiiL  avec  empresseiiieut  se  poser  sur  ses  œula. 
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Quoique  le  climat  de  la  France  soit  beaucoup  moins 
chaud  que  celui  de  la  Barbarie ,  on  a  vu  des  aulruclies 
pondre  à  la  ménagerie  de  Versailles  ;  mais  on  a  Iciilé 
inutilement  de  faire  éclore  ces  œufs  par  une  incubation 
artificielle  ,  soit  en  emjîloyant  la  chaleur  du  soleil ,  gu 
celle  d'un  feu  gradué  et  ménagé  avec  art  :  on  n'a  jamais 
pu  parvenir  à  découvrir  dans  les  uns  ni  dans  les  autres 
aucune  organisation  commencée  ,  ni  même  aucune 
disposition  apparente  à  la  génération  d'un  nouvel  être  ; 
le  jaune  et  le  blanc  de  celui  qui  avoit  été  exposé  au  feu 
s'étoient  un  peu  épaissis  ;  celui  qui  avoit  été  mis  au 
soleil,  avoit  contracté  une  très-mauvaise  odeur,  et 
aucun  ne  présentoit  la  première  apparence  d'un  fœtus 
ébauché  ;  en  sorte  que  cette  incubation  philosophique 
n'eut  aucun  succès.  Réaumur  n'existoit  pas  encore. 

Ces  œufs  sont  très-durs ,  très-pesans  et  très-gros  : 
mais  on  se  les  représente  quelquefois  encore  plus  gros 
qu'ils  ne  sont  en  effet,  en  prenant  des  œufs  de  croco- 
diles pour  des  œufs  d'autruche;  on  a  dit  qu'ils  étoient 
comme  la  tète  d'un  enfant ,  qu'ils  pouvoient  contenir 
jusqu'à  une  pinte  de  hqueur,  qu'ils  pesoient  quinze 
livres,  et  qu'une  autruche  en  pondoit  cinquante  dans 
une  année;  Elien  a  dit  jusqu'à  quatre-vingts;  mais  la 
j)lupart  de  ces  faits  me  paroissent  évidemment  exagé- 
rés; car,  1°.  comment  se  peut-il  faire  qu'un  œuf  dont 
la  coque  ne  pèse  pas  plus  d'une  livre,  et  qui  contient 
au  plus  une  pinte  de  liqueur ,  soit  du  poids  total  de 
quinze  livres?  il  faudroitpour  cela  que  le  blanc  et  le 
jaune  de  cet  œuf,  fussent  sept  fois  plus  denses  que  l'eau, 
trois  fois  plus  que  le  marbre,  et  à  peu  près  autant  que 
l'étain  ,  ce  qui  est  dur  à  supposer. 
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2**.  En  adraeltaul ,  avccAVillulgliby,  que  rAiilruche 
pond  dans  une  année  cinquante  œufs  ,,pesanL  quinze 
livres  cliaciin  ,  il  s'ensuivroil  que  le  poids  total  de  la 
ponle  seroit  de  sept  cent  cinquante  liv^res  ,  ce  qui  est 
beaucoup  pour  un  animal  qui  n'en  pèse  que  quatre- 


II  jue  paroit  donc  qu'il  y  a  une  réduction  considé- 
rable à  laiie  ,  lant  sur  le  poids  des  œufs  que  sur  leur 
nombre ,  et  il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  de  mémoires 
assez  sûrs  pour  déterminer  avec  justesse  la  quantité 
de  celle  réduction  ;  on  pourroit ,  en  attendant ,  fixer 
le  nombre  des  œufs  d'après  Aristole,  à  vingt-cinq  ou 
trente  ,  et  d'après  les  modernes,  qui  ont  parlé  le  plus 
sagement,  à  trente-six,  en  admettant  detix  ou  trois 
couvées,  et  douze  œufs  par  chaque  couvée;  on  pour- 
roit encore  délerminer  le  poids  de  chaque  œuf,  à  trois 
ou  quatre  livres  ,  en  passant  une  livre  plus  ou  moins 
pour  la  coque ,  et  deux  ou  trois  livres  pour  la  pinte  de 
blanc  et  de  jaune  qu'elle  contient  :  mais  il  y  a  bien 
loin  de  cetle  fixation  conjecturale  à  une  observation 
précise.  Beaucoup  de  gens  écrivent ,  mais  il  en  est  peu 
qui  mesurent ,  qui  pèsent ,  qui  comparent  ;  de  quinze 
ou  seize  autruches  dont  on  a  fait  la  dissection  en  dif- 
férens  pays,  il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  ail  été  pesée, 
et  c'est  cille  dont  nous  devons  la  description  à  Val- 
lisnieri.  On  ne  sait  pas  mieux  le  temps  qui  est  néces- 
saire pour  l'incubation  des  œufs  :  tout  ce  qu'on  sait,  ou 
plutôt  tout  ce  (ju'on  assure,  c'est  qu'aussitôt  que  les 
jeunes  autruches  sont  écloses  ,  elles  sont  en  état  de 
marcher,  et  même  de  courir  et  de  chercher  leur  nour- 
riture, en  sorte  que  dans  la  zone  torride,  où  elles  trou- 
vent 
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venl  le  degré  de  chaleur  qui  leur  convient  et  la  nour- 
l'iture  qui  leur  est  propre ,  elles  sont  émancipées  en 
naissant,  el  sont  abandonnées  de  leur  mère,  dont  les 
soins  leur  sont  inutiles  :  mais  dans  les  pays  moins 
chauds  ,  par  exemple  ,  au  cap  de  Bonne-Espérance  , 
la  mère  veille  à  ses  petits ,  tant  que  ses  secours  leur 
sont  nécessaires,  et  partout  les  soins  sont  proportion- 
nés aux  besoins. 

Les  jeunes  autruches  sont  d'un  gris  cendré  la  pre- 
mière année ,  et  ont  des  plumes  partout ,  mais  ce  sont 
de  fausses  plumes  qui  tombent  bientôt  d'elles-mêmes  , 
pour  ne  plus  revenir  sur  les  parties  qui  doivent  être 
nues ,  comme  la  tète  ,  le  haut  du  cou  ,  les  cuisses  ,  les 
flancs  et  le  dessous  des  ailes  ;  elles  sont  remplacées 
sur  le  reste  du  corps  par  des  plumes  alternativement 
blanches  et  noires ,  et  quelquefois  grises  par  le  mé- 
lange de  ces  deux  couleurs  fondues  ensemble  5  les  plus 
courtes  sont  sur  la  partie  inférieure  du  cou  ,  la  seule 
qui  en  soit  revêtue  5  elles  deviennent  plus  longues  sur 
le  ventre  et  sur  le  dos  ;  les  plus  longues  de  toutes 
sont  à  l'extrémité  de  la  queue  et  des  ailes,  et  ce  sont 
les  plus  recherchées. 

Redi  a  reconnu  par  de  nombreuses  observations  , 
que  presque  tous  les  oiseaux  étoient  sujets  à  avoir  de  la 
vermine  dans  leurs  plumes ,  et  même  de  plusieurs  es- 
pèces ,  et  que  la  plupart  avoient  leurs  insectes  parti- 
culiers qui  ne  se  rencontroient  point  ailleurs  ;  mais  il 
n'en  a  jamais  trouvé  en  aucune  saison  dans  les  Autru- 
ches, quoiqu'il  ait  fait  ses  observations  sur  douze  de 
ces  animaux  ,  dont  quelques-uns  étoient  récemment 
arrivés  de  Barbarie. 

Tome  Vil,  R 
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D'un  autre  coté ,  Vallisnieri  qui  en  a  disséqué  deux , 
n'a  trouvé  dans  leur  intérieur  nilombrils  ,  ni  vers  ,  ni 
insectes  quelconques  :  il  semble  qu'aucun  de  ces  ani- 
maux n'ait  d'appétit  pour  la  cliair  de  l'autruche ,  qu'ils 
l'évitent  même  et  la  craignent ,  et  que  cette  chair  ait 
quelque  qualité  contraire  à  leur  multiplication,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  attribuer  cet  efTet ,  du  moins 
pour  rinlérieur  ,  à  la  force  de  l'estomac  et  de  tous  les 
organes  digestifs  5  car  l'Autruche  a  une  grande  réputa- 
tion à  cet  égard  :  il  y  a  bien  des  gens  encore  qui  croient 
qu'elle  digère  le  fer  ,  comme  la  volaille  commune  di- 
gère les  grains  d'orge  5  quelques  auteurs  ont  même 
avancé  qu'elle  digéroit  le  fer  rouge  ;  mais  on  me  dis- 
pensera sans  doute  de  réfuter  sérieusement  cette  der- 
nière assertion  •,  ce  sera  bien  assez  de  déterminer,  d'a- 
près les  faits ,  dans  quel  sens  on  peut  dire  que  l'Au- 
truche digère  le  fer  à  froid. 

Il  est  certain  que  ces  animaux  vivent  principalement 
de  matières  végétales  ,  qu'ils  ont  le  gésier  muni  de 
muscles  très  -  forts ,  comme  tous  les  granivores  ,  et 
qu'ils  avalent  fort  souvent  du  fer_,  du  cuivre,  des  pier- 
res ,  du  verre,  du  bois  et  tout  ce  qui  se  présente  ;  je  ne 
nierai  pas  même  qu'ils  n'avalassent  quelquefois  du  fer 
rouge  ,  pourvu  que  ce  fut  en  petite  quantité,  et  je  ne 
pense  pas  avec  cela  que  ce  fvit  impunément.  Il  paroît 
qu'ils  avalent  tout  ce  qu'ils  trouvent,  jusqu'à  ce  que 
leurs  grands  estomacs  soient  entièrement  pleins  ,  et 
que  le  besoin  de  les  lester  par  un  volume  suffisant  de 
matière ,  est  l'une  des  principales  causes  de  leur  vora- 
cité. Vallisnieri  en  a  vu  dont  le  premier  ventricule 
étoit  entièrement  plein  d'herbes,  de  fruits,  de  Icgu- 
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mes  ,  de  noix  ,  de  cordes  ,  de  pierres  ,  de  verre ,  de 
cuivre  jaune  et  rouge  ,  de  fer,  d'étain  ,  de  plomb  et 
de  bois  ;  il  y  en  avoit  entr'autres  un  morceau  ,  et  c'é- 
loit  le  dernier  avalé  ,  puisqu'il  étoittout  au-dessus  ,  le- 
quel ne  pesoit  pas  loin  d'une  livre.  L'Autruche  entasse 
donc  les  matières  dans  ses  estomacs  à  raison  de  leur  ca- 
pacité ,  et  par  la  nécessité  de  les  remplir  ;  et  comme 
elle  digère  avec  facilité  et  promptitude,  il  est  aisé  de 
comprendre  pourquoi  elle  est  insatiable. 

Mais  quelque  insatiable  qu'elle  soit ,  on  me  deman- 
dera toujours,  non  pas  pourquoi  elle  consomme  tant 
de  nourriture ,  mais  pourquoi  elle  avale  des  matières 
qui  ne  peuvent  point  la  nourrir  et  qui  peuvent  même 
lui  faire  beaucoup  de  mal 5  je  répondrai  que  c'est  parce 
qu'elle  est  privée  du  sens  du  goût,  et  cela  est  d'autant 
plus  vraisemblable  que  sa  langue  étant  bien  examinée 
par  d'habiles  analomistes,  leur  a  paru  dépourvue  de 
toutes  ces  papilles  sensibles  et  nerveuses  dans  lesquelles 
on  croit  avec  assez  de  fondement  que  réside  la  sensation 
du  goiit  :  je  croirois  même  qu'elle  auroit  le  sens  de  l'o- 
dorat fort  obtus  •,  car  ce  sens  est  celui  qui  sert  le  plus 
aux  animaux  pour  le  discernement  de  leur  nourriture  ; 
et  l'Autruche  a  si  peu  de  ce  discernement,  qu'elle  avale 
non  seulement  le  fer,  les  cailloux ,  le  verre ,  mais  même 
le  cuivre  qui  a  une  si  mauvaise  odeur,  et  que  Vallis- 
nieri  en  a  vu  une  qui  étoit  morte  pour  a\  oir  dévoré 
une  grande  quantité  de  chaux  vive.  Les  gallinacés  et 
autres  granivores  qui  n'ont  pas  les  organes  du  goût  fort 
sensibles,  avalent  bien  de  petites  pierres  qu'ils  pren- 
nent apparemment  pour  de  petites  graines  lorsqu'elles 
sont  mêlées  ensemble  j  mais  si  on  leur  présente  pour 
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toute  nourriture  un  nombre  connu  de  ces  petites  pier- 
res, ils  mourront  de  faim  sans  en  avaler  une  seule  5 
à  plus  forte  raison  ne  toucheroient-ils  point  à  la  chaux 
vive;  et  l'on  peut  conclure  de-là  ce  me  semble,  que 
l'Autruche  est  un  des  oiseaux  dont  les  sens  du  goût, 
de  l'odorat  et  même  celui  du  toucher  dans  les  parties 
internes  de  la  bouche  ,  sont  les  plus  émoussés  et  les 
plus  obtus  ;  en  quoi  il  faut  convenir  qu'elle  s'éloigne 
beaucoup  de  la  nature  des  quadrupèdes. 

Mais  enJBn  que  deviennent  les  substances  dures,,  ré- 
fractaires  et  nuisibles  que  l'Autruche  avale  sans  choix 
et  dans  la  seule  intention  de  se  remplir?  que  devien- 
nent sur-tout  le  cuivre,  le  verre,  le  fer?  Vallisnieri 
pense  que  l'Autruche  digère  ou  dissout  les  corps  durs, 
principalement  par  l'action  du  dissolvant  de  l'estomac. 
L'activité  de  ces  sucs ,  la  force  des  muscles  du  gésier , 
et  la  couleur  noire  qui  teint  les  excrémens  des  autru- 
ches qui  ont  avalé  du  fer,  comme  elle  teint  ceux  des 
personnes  qui  font  usage  des  martiaux  et  les  digèrent 
bien,  autorisent  Vallisnieri à  conjecturer  non  pas  tout- 
à-fait  que  les  Autruches  digèrent  le  fer  et  s'en  nour- 
rissent, comme  divers  insectes  ou  reptiles  se  nouri'is- 
sent  de  terre  et  de  pierres 5  mais  que  les  pieries ,  les 
métaux  et  sur-tout  le  fer,  dissous  par  le  suc  des  glan- 
des, servent  à  tempérer,  comme  absoi'bans,  lesfermens 
trop  actifs  de  l'estomac;  qu'ils  peuvent  se  mêler  à  la 
nourriture  comme  élémeus  utiles,  l'assaisonner,  aug- 
menter la  force  des  solides,  et  d'autant  plus  que  le  fer 
entre,  comme  on  sait,  dans  la  composition  des  êtres 
vivans,  et  que  lorsqu'il  est  suffisamment  atténué  par 
des  acides  convenables,  il  se  volatilise  et  acquiert  une 
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tendance  à  végéter,  pour  ainsi  dire ,  et  à  prendre  des 
formes  analogues  à  celles  des  planles,  comme  on  le 
Yoit  dans  l'arbre  de  mais  ;  c'est  en  effet  le  seul  sens 
raisonnable  dans  lequel  on  puisse  dire  que  l'Aulruche 
digère  le  fer;  et  quand  elle  auroit  l'estomac  assez  fort 
pour  le  digérer  véritablement ,  ce  n'est  que  par  une 
erreur  bien  ridicule  qu'on  auroit  pu  attribuer  à  ce  gé- 
sier, comme  on  a  fait,  la  qualité  d'un  remède  et  la 
vertu  d'aider  la  digestion,  puisqu'on  ne  peut  nier  qu'il 
ne  soit  par  lui-même  un  morceau  tout-a- fait  indigeste; 
mais  telle  est  la  nature  de  l'esprit  humain  ;  lorsqu'il 
est  une  fois  frappé  de  quelque  objet  rare  et  singulier, 
il  se  plaît  à  le  rendre  plus  singulier  encore  en  lui  attri- 
buant des  propriétés  chimériques  et  souvent  absurdes  : 
c'est  ainsi  qu'on  a  prétendu  que  les  pierres  les  plus 
transparentes  qu'on  trouve  dans  les  ventricules  de 
l'Autruche ,  avoient  aussi  la  vertu ,  étant  portées  au 
cou,  de  faire  faire  de  bonnes  digestions;  que  la  tunique 
intérieure  de  son  gésier  avoit  celle  de  ranimer  un  tem- 
pérament affbibli  et  d'inspirer  de  l'amour;  son  foie  celle 
de  guérir  le  mal  caduc;  son  sang  celle  de  rétablir  la 
vue  ;  la  coque  de  ses  œufs  réduite  en  poudre ,  celle  de 
soulager  les  douleurs  de  la  goutte  et  de  la  gravelle.  Val- 
lisnieri  a  eu  occasion  de  constater  par  ses  expériences  la 
fausseté  de  la  plupart  de  ces  prétendues  vertus;  et  ses 
expériences  sont  d'autant  plus  décisives  qu'il  les  a  faites 
sur  les  personnes  les  plus  crédules  et  les  plus  prévenues. 
L'Autruche  est  mi  oiseau  propre  et  particulier  à 
l'Afrique ,  aux  îles  voisines  de  ce  continent ,  et  à  la 
partie  de  l'Asie  qui  confine  à  l'Afrique.  Ces  régions 

qui  sont  le  pays  natal  du  chameau,  du  rhinocéros,  de 
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l'éléphant ,  et  de  plusieurs  autres  grands  animaux , 
doivent  être  aussi  la  patrie  de  l'Autruche  qui  est  l'élé- 
phant des  Oiseaux. 

Comme  rAulruche  ne  vole  point,  elle  est  dans  le 
cas  de  tous  les  quadrupèdes  des  parties  méridionales 
de  l'ancien  continent,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  pu  passer 
dans  le  nouveau  ;  aussi  n'en  a-t-on  point  trouvé  en 
Amérique,  quoiqu'on  ait  donné  son  nom  au  touyou 
qui  lui  ressemble  en  effet  en  ce  qu'il  ne  vole  point,  et 
par  quelques  auti-es  rapports,  mais  qui  est  d'une  espèce 
différente  ,  comme  nous  le  verrons  bientôt  dans  sou 
histoire  ;  par  la  même  raison ,  on  ne  l'a  jamais  rencon- 
trée en  Europe ,  où  elle  auroit  cependant  pu  trouver 
un  climat  convenable  à  sa  nature  dans  la  Morée ,  et  au 
midi  de  l'Espagne  et  de  l'Italie;  mais  pour  se  rendre 
dans  ces  contrées ,  il  eût  fallu  ou  franchir  les  mers  qui 
l'en  séparoient ,  ce  qui  lui  étoit  impossible  ,  ou  faire  le 
tour  de  ces  mers  ,  et  remonter  jusqu'au  cinquantième 
degré  de  latitude ,  pour  revenir  par  le  nord  en  traver-s 
sant  des  régions  très-peuplées ,  nouvel  obstacle  dou- 
blement insurmontable  à  la  migration  d'un  animal  qui 
ne  se  plaît  que  dans  les  pays  chauds  et  les  déserts.  Les 
Autruches  habitent  en  effet,  par  préférence ,  les  lieux 
les  plus  solitaires  et  les  plus  arides ,  où  il  ne  pleut  pres- 
que jamais  (i),  et  cela  confirme  ce  que  disent  les 


(  I  )  Tous  les  voyageurs  et  les  Naturalistes  sont  d'accord 
sur  ce  point  5  G.  Warren  est  le  seul  qui  ait  fait  un  oiseau 
aquatique  de  l'Autruclie  ,  l'animal  le  plus  anti  -  aquaticpie 
qu'il  y  ait  :  il  convient  bien  qu'elle  ne  sait  point  nager  ;  mais 
elle  a  les  jambes  hautes  et  le  cou  long  ,  ce  qui  lui  donne  le 
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Arabes ,.  qu'elles  ne  boivent  point  :  elles  se  réunissent 
dans  ces  déserts  en  lrouj)cs  nombreuses  ,  qui  de  loin 
ressemblent  à  des  escadrons  de  cavalerie  ,  et  ont  jeté 
l'alarme  dans  jolus  d'une  caravane.  Leur  vie  doit  être 
un  peu  dure  dans  ces  solitudes  vastes  et  stériles;  mais 
elles  y  trouvent  la  liberté  et  l'amour  ;  et  quel  désert, 
à  ce  prix,  ne  seroit  un  lieu  de  délices  1  C'est  pour  jouic, 
au  sein  de  la  nature ,  de  ces  biens  inestimables,  qu'elles 
fuient  l'homme  ;  mais  l'iiomme  qui  sait  le  profit  qu'il 
en  peut  tirer  ,  les  va  clierclier  dans  leurs  retraites  les 
plus  sauvages  ;  il  se  nourrit  de  leurs  œufs,  de  leur  sang, 
de  leur  graisse ,  de  leur  chair;  il  se  pare  de  leurs  plumes  : 
il  conserve  peut-être  l'espérance  de  les  subjuguer  tout- 
à-fait  ,  et  de  les  mettre  au  nombre  de  ses  esclaves. 
L'Autruche  promet  trop  d'avantages  à  l'homme ,  pour 
qu'elle  puisse  être  en  sûreté  dans  ses  déserts. 

Des  peuples  entiers  ont  mérité  le  nom  de  Strutho- 
phages  ,  par  l'usage  où  ils  étoient  de  manger  de  l'Au- 
Iruche  ;  et  ces  peuples  étoient  voisins  des  Eléphan- 
tophages  ,  qui  ne  faisoient  pas  meilleure  chère.  Api- 
cius  prescrit  et  avec  grande  raison  ,  une  sauce  un  peu 

moyen  de  marcher  dans  l'eau  et  d'y  saisir  sa  proie  ;  d'ailleurs 
on  a  remarqué  que  sa  tête  avoit  quelque  ressemblance  avec 
celle  de  l'oie  ;  en  faut-il  davantage  pour  prouver  que  l'A\i- 
truche  est  un  oiseau  de  rivière  ?  Voyez  Transact.  philos. 
n°.  394.  Un  autre  ayant  ouï  dire  qu'on  voyoit  en  Abyssinie 
des  autruches  de  la  grosseur  d'un  âne  ^  et  ayant  appris  d'ail- 
leurs qu'elles  avoient  le  cou  et  les  pieds  d'un  quadrupède  ,  en 
a  conclu  et  écrit  qu'elles  avoient  le  cou  elles  pieds  d'un  âne  , 
suidas.  Il  n'y  a  guère  de  sujet  d'Histoire  Naturelle  qui  ait  fait 
dire  autant,  d'absurdités  que  l'Autruche, 
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vive  pour  cette  -viande  ,  ce  qui  prouve  au  moins 
qu'elle  étoit  en  usage  chez  les  Romains  5  mais  nous  en 
avons  d'autres  preuves.  L'empereur  Héliogabale  lit  un 
jour  servir  Ja  cervelle  de  six  cents  autruches  dans  un 
seul  repas  :  cet  empereur  avoit ,  comme  on  sait ,  la 
fantaisie  de  ne  manger  chaque  jour  que  d'une  seule 
viande  ,  comme  faisans  ,  cochon  ,  poulets  ,  et  l'Au- 
truche étoit  du  nombre  ,  mais  apprêtée  sans  doute  à 
la  manière  d'Apicius  ;  encore  aujourd'hui  les  habitans 
de  la  Lybie  et  de  la  Numidie  ,  en  nourrissent  de  pri- 
A'ées ,  dont  ils  mangent  la  chair  et  vendent  les  plumes  ; 
cependant  ni  les  chiens  ni  les  chats  ne  voulurent  pas 
même  sentir  la  chair  d'une  autruche  que  Vallisnieri 
avoit  dî'sséquée ,  quoique  cette  chair  fût  encore  fraîche 
et  vermeille  ;  à  la  vérité  l'autruche  étoit  d'une  très- 
grande  maigreur  ;  de  plus,  elle  pouvoit  être  vieille  ;  et 
Léon-l' Africain ,  qui  en  avoit  goûté  sur  les  lieux ,  nous 
apprend  qu'on  ne  mangeoit  guère  que  les  jeunes ,  et 
même  après  les  avoir  engraissées  :  quelques  voyageurs" 
disent  avoir  goûté  des  œufs  d'autruche ,  et  ne  les  avoir 
point  trouvés  mauvais.  On  fait  avec  la  coque  de  ces 
œufs  des  espèces  de  coupes  qui  durcissent  avec  le  temps 
et  ressemblent  en  quelque  sorte  à  de  l'ivoire. 

Lorsque  les  Arabes  ont  tué  une  autruche  ,  ils  lui 
ouvrent  la  gorge ,  font  une  ligature  au-dessous  du  trou, 
et  la  prenant  ensuite  à  trois  ou  quatre  ,  ils  la  secouent 
et  la  ressassent  comme  on  ressasseroit  une  outre  pour 
la  rincer  ;  après  quoi  la  ligature  étant  défaite  ,  il  sort 
par  le  trou  fait  à  la  gorge  une  quantité  considérable 
de  mantèque  en  consistance  d'huile  figée  ;  on  en  tire 
quelquefois  jusqu'à  vingt  livres  d'une  seule  autruclie. 
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Cette  raantèque  n'est  autre  chose  que  le  sang  de  l'ani- 
mal mêlé  non  avec  sa  chair,  comme  on  l'a  dit,  puis- 
qu'on ne  lui  eu  trouvoit  poinl  sur  le  venirc  et  la  poi- 
trine ,  où  en  ellet  il  n'y  en  a  jamais ,  mais  avec  cette 
graisse  qui ,  dans  les  autruches  grasses  ,  forme  une 
couche  épaisse  de  plusieurs  pouces  sur  les  intestins. 
Les  habitans  du  pays  prétendent  que  la  inantèque 
est  un  très-bcfn  manger  ,  mais  qu'elle  donne  le  cours 
de  ventre. 

Les  Éthiopiens  écorchentles  autruches,  et  vendent 
leurs  peaux  aux  marchands  d'Alexandrie  :  le  cuir  en 
est  très-épais  ,  et  les  Arabes  s'en  fiaisoient  autrefois  des 
espèces  de  soubrevestes  ,  qui  leur  tenoient  lieu  de  cui- 
rasse et  de  bouclier.  Belon  a  vu  une  grande  quantité 
de  ces  peaux  toutes  empluraées  dans  les  boutiques 
d'Alexandrie;  les  longues  plumes  blanches  de  la  queue 
et  des  ailes  ont  été  recherchées  dans  tous  les  temps  ; 
les  anciens  les  employoient  comme  ornement  et 
comme  distinction  militaire,  et  elles  avoient  succédé 
aux  plumes  de  cygne  ;  caries  Oiseaux  oui  toujours  été 
en  possession  de  fournir  aux  peuples  policés ,  comme 
aux  peuples  sauvages,  une  partie  de  leur  parure.  En 
Turquie,  aujourd'hui,  un  janissaire  qui  s'est  signalé 
par  quelque  fait  d'armes  ,  a  le  droit  d'en  décorer  son 
turban  _,  et  la  sultane ,  dans  le  sérail,  projetant  de  plus 
douces  victoires, \es  admet  dans  sa  parure  avec  complai- 
sance. Au  royaume  de  C  ougo  ,  on  mêle  ces  plumes  avec 
celles  du  paon  pour  en  faire  des  enseignes  de  guerre, 
et  les  dames  d'Angleterre  et  d'Italie  s'en  font  des  es- 
pèces d'éventails  :  on  sait  assez  quelle  prodigieuse  con- 
sommation il  s'en  fait  en  Europe  pour  les  chapeaux^ 
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les  casques  ,  les  habillemens  de  théâtre  ,  les  ameu- 
blemens  ,  les  dais  ,  les  cérémonies  funèbres  ,  et  même 
pour  la  parure  des  femmes  ;  et  il  faut  avouer  qu'elles 
font  un  bon  effet,  soit  par  leurs  couleurs  naturelles 
ou  artificielles ,  soit  par  leur  mouvement  doux  et  on- 
doyant ;  mais  il  est  bon  de  savoir  que  les  plumes  dont 
on  fait  le  plus  de  cas  ,  sont  celles  qui  s'arrachent  à  l'a- 
nimal vivant ,  eton  les  reconnoit  en  ce  que  leur  tuyau 
étant  pressé  dans  les  doigts  ,  donne  un  suc  sanguino- 
lent ;  celles  au  contraire  qui  ont  été  arrachées  après 
la  mort ,  sont  sèches,  légères  et  fort  sujètes  aux  vers. 

Les  Autruches ,  quoiqut-  liabitantes  du  désert,  ne 
sont  pas  aussi  sauvages  qu'on  l'imagineroit  :  tous  les 
voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'elles  s'apprivoisent 
£icilement,  sur-tout  lorsqu'elles  sont  jeunes.  Les  ha/- 
bitans  de  Dara,  ceux  de  Lybie,  en  nourrissent  des 
troupeaux  ,  dont  ils  tirent  sans  doute  ces  plumes  de 
première  qualité ,  qui  ne  se  prennent  que  sur  les  au- 
truches vivantes  ;  elles  s'ajoprivoisent  même  sans  qu'on 
y  mette  de  soin ,  et  par  la  seule  habitude  de  voir  des 
hommes  et  d'en  recevoir  la  nourriture  et  de  bons  trai- 
temens. 

On  fait  plus  que  de  les  apprivoiser  .  on  en  a  dompté 
quelques-unes,  au  point  de  les  monter  comme  on 
monte  un  cheval  ;  et  ce  n'est  pas  une  invention  mo- 
derne ,  carie  tyran  Firmius,  qui  régnoit  en  Egypte 
sur  la  fin  du  troisième  siècle ,  se  faisoit  porter ,  dit-on, 
par  de  grandes  autruches.  Moore,  anglois,  dit  avoir 
vu  à  Joar  en  Afrique  ,  un  homme  voyageant  sur  une 
autruche.  Vallisnieri  parle  d'un  jeune  homme  qui 
ô'ctoit  fait  voir  à  Venise,  monté  sur  une  autruche, 
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et  lui  faisant  faire  des  espèces  de  voiles  devant  le  menu 
peuple. 

Au  reste,  quoique  les  Autruches  courent  plus  vile 
que  le  cheval ,  c'est  cependant  avec  le  cheval  qu'on 
les  court  et  qu'on  les  prend,  mais  on  voit  bien  qu'il 
y  faut  un  peu  d'industrie  :  celle  des  Arabes  consiste 
à  les  suivre  à  vue  ,  sans  les  trop  presser  ,  et  sur-tout  à 
les  inquiéter  assez  pour  les  empêcher  de  prendre  de 
la  nourriture,  mais  point  assez  pour  les  déterminer 
à  s'échapper  par  une  fuile  prompte  ;  cela  est  d'autant 
plus  facile  ,  qu'elles  ne  v^ont  guère  sur  une  ligne 
droite  ,  et  qu'elles  décrivent  presque  toujours  dans 
leur  course  un  cercle  plus  ou  moins  étendu  ;  les  Ara- 
bes peuvent  donc  diriger  leur  marche  sur  un  cercle 
concentrique,  intérieur,  par  conséquent  plus  étroit, 
et  les  suivre  toujours  à  une  juste  distance ,  en  faisant 
beaucoup  moins  de  chemin  qu'elles-,  lorsqu'ils  les  ont 
ainsi  fatiguées  et  affamées  pendant  un  ou  deux  jours, 
ils  prennent  leur  moment ,  fondent  sur  elles  au  grand 
galop  en  les  menant  contre  le  vent  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  et  les  tuent  à  coups  de  bâton,  pour  que  leur 
sang  ne  gale  point  le  beau  blanc  de  leurs  plumes  :  on 
dit  que ,  lorsqu'elles  se  sentent  forcées  et  hors  d'état 
d'échapper  aux  chasseurs ,  elles  cachent  leur  tète  et 
croient  qu'on  ne  les  voit  plus  5  mais  il  pourroit  se 
faire  que  l'absurdité  de  cette  intention  retombât  sur 
ceux  qui  ont  voulu  s'en  rendre  les  interprètes  ,  et 
qu'elles  n'eussent  d'autre  but ,  en  cachant  leur  tète  , 
que  démettre  du  moins  en  sûreté  la  partie  qui  est  en 
même  temps  la  plus  importante  et  la  plus  foible. 

Les  Slrulhophages  avoient  une  autre  façon  de  preu- 
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di'e  ces  animaux  ',  ils  se  couvroient  d'une  peau  d'au- 
truche; passant  leur  bras  dans  le  cou,  ils  lui  faisoient 
faire  tous  les  inouvemens  que  fait  ordinairement  l'au- 
truche elle-même  ,  et  par  ce  moyen  ils  pouvoient  ai- 
sément les  approcher  et  les  surprendre  :  c'est  ainsi  que 
les  sauvages  d'Amérique  se  déguisent  en  chevreuil 
pour  prendre  les  chevreuils. 

On  s'est  encore  servi  de  chiens  et  de  filets  pour  cette 
chasse  ;  mais  il  paroît  qu'on  la  fait  plus  communément 
à  cheval,  et  cela  seul  suffit  pour  expliquer  l'antipa- 
thie qu'on  a  cru  remarquer  entre  le  cheval  et  l'Au- 
truche. 

Lorsque  celle-ci  court,  elle  déploie  ses  ailes  et  les 
grandes  plumes  de  sa  queue  _,  non  pas  qu'elle  en  tire 
aucun  secours  pour  aller  plus  vite,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  mais  par  un  effet  très-ordinaire  de  la  correspon- 
dance des  muscles,  et  de  la  manière  qu'un  homme  qui 
court  agite  ses  bras ,  ou  qu'un  éléphant  qui  revient  sur 
le  chasseur,  dresse  et  déploie  ses  grandes  oreilles  :  la* 
preuve  sans  réplique  que  ce  n'est  point  pour  accélérer 
son  mouvement  que  l'Autruche  relève  ainsi  ses  ailes , 
c'est  qu'elle  les  relève  lors  même  qu'elle  va  contre  le 
vent,  quoique  dans  ce  cas  elles  ne  puissent  être  qu'un 
obstacle.  La  vitesse  d'un  animal  n'est  que  l'effet  de  sa 
force  employée  contre  sa  pesanteur;  et  comme  l'Au- 
truche est  en  même  temps  très-pesante  et  très- vî le  à 
la  course,  il  s'ensuit  qu'elle  doit  avoir  beaucoup  de 
force;  cependant  malgré  sa  force,  elle  conserve  les 
mœurs  des  granivores;  elle  n'attaque  point  les  ani- 
maux plus  foibles,  rarement  même  se  met-elle  en  dé- 
fense contre  ceux  qui  l'attaquent;  bordée  sur  tout  le 
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corps  (Vini  cuir  épais  et  dur,  pourvue  d'un  large  ster- 
num qui  lui  tient  lieu  de  cuirasse,  munie  d'une  seconde 
cuirasse  d'insensibilité,  elle  s'aperçoit  à  peine  des  pe- 
tites atteintes  du  dehors  ,  et  elle  sait  se  soustraire  aux 
grands  dangers  par  la  rapidité  de  sa  fuile  :  si  quelque- 
fois elle  se  défend,  c'est  avec  le  bec,  avec  les  piquant 
de  ses  ailes  et  sur- tout  avec  les  pieds.  Thévenot  en  a 
vu  une  qui,  d'un  coup  de  pied,  renversa  un  chien.  Be- 
lon  dit  dans  son  vieux  langage ,  qu'elle  pourroit  ainsi 
ruer  par  terre  un  homme  qui  fuiroit  devant  elle 5  mais 
qu'elle  jette  en  fuyant  des  pierres  à  ceux  qui  la  pour- 
suivent :  j'en  doute  beaucoup  et  d'autant  plus  que  la 
vitesse  de  sa  course  en  avant  seroit  autant  de  retran- 
ché sur  celle  des  pierres  qu'elle  lanceroit  en  arrière ,  et 
que  ces  deux  vitesses  opposées  étant  à  peu  près  égales, 
puisqu'elles  ont  toutes  deux  pour  principe  le  mouve- 
ment des  pieds  ,  elles  se  détruiroient  nécessairement. 
D'ailleurs  ce  fait  avancé  par  Pline  et  répété  par  beau- 
coup d'autres,  ne  me  paroît  point  avoir  été  confirmé 
par  aucun  moderne  digne  de  foi,  et  l'on  sait  que  Pline 
avoit  beaucoup  plus  de  génie  que  de  critique. 

Léon  l'africain  a  dit  que  l'Autruche  étoit  privée  du 
sens  de  l'ouïe;  cependant  nous  avons  vu  plus  haut 
qu'elle  paroissoit  avoir  tous  les  organes  d'où  dépendent 
les  sensations  de  ce  genre;  l'ouverture  des  oreilles  est 
même  fort  grande  et  n'est  point  ombragée  par  les  plu- 
mes :  ainsi  il  est  probable  ou  qu'elle  n'est  sourde  qu'en 
certaines  circonstances,  comme  le  tétras,  c'est-à-dire 
dans  la  saison  de  l'amour,  ou  qu'on  a  imputé  quelque- 
fois à  surdité  ce  qui  n'étoit  que  l'eflet  de  la  stupidité. 


DU     TOUYOU. 

PAR      MONTBEILLARD. 

Lj  e  Tou)  ou  ,  sans  être  tout-à-fait  aussi  gros  que  l'au- 
•truclie  ,  est  le  plus  gros  oiseau  du  nouveau  monde  5 
les  vieux  ont  jusqu'à  six  pieds  de  haut ,  et  W  afer  qui 
a  mesuré  la  cuisse  d'un  des  plus  grands ,  l'a  trouvée 
presque  égale  à  celle  d'un  homme  ;  il  a  le  long  cou ,  la 
pelile  tète  et  le  bec  aplali  de  l'autruche,  mais  pour 
tout  le  reste  ,  il  a  plus  de  rapport  avec  le  casoar. 

Son  corps  est  de  forme  ovoïde  ,  et  paroît  presque 
entièrement  rond,  lorsqu'il  est  revêtu  de  toutes  ses 
plumes  qui  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  belles  que 
celles  de  l'autruche.  Ses  ailes  sont  très -courtes  et  inu- 
tiles pour  le  vol ,  quoiqu'on  prétende  qu'elles  ne  soient 
pas  inutiles  pour  la  course  :  il  a  sur  le  dos  et  aux  envi- 
rons du  croupion,  de  longues  plumes  qui  lui  tombent 
en  arrière  et  recouvrent  l'anus;  il  n'a  point  d'autre 
queue  :  tout  ce  plumage  est  gris  sur  le  dos  et  blanc  sur 
le  ventre  :  c'est  un  oiseau  très-haut  monté,  ayant  trois 
doigts  à  chaque  pied ,  et  tous  trois  en  avant,  car  on  ne 
doi  t  pas  rega rder  comme  un  doigt ,  ce  tubercule  calleux 
et  arrondi  qu'il  a  en  arrière,  et  sur  lequel  le  pied  se  re- 
pose comme  sur  une  espèce  de  talon  ;  on  attribue  à 
cette  conformation  la  difficulté  qu'il  a  de  se  tenir  sur 
un  terrein  glissant,  et  d'y  marcher  sans  tomber;  en 
récompense ,  il  court  très-légèrement  en  pleine  cam- 
pagne ,  élevant  tantôt  ime  aile ,  tantôt  une  autre  ,  et 
il  est  difficile  à  aucun  chien  de  chasse  de  l'atteindre. 
Il  paroît  avoir  le  même  instinct  que  celui  de  l'au- 
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iruclie  et  des  frugivores,  qui  est  d'avaler  des  pierres  , 
du  fer  et  autres  corps  durs. 

Nieremberg  conte  des  choses  fort  étranges  de  leur 
propagation  ;  selon  lui ,  c'est  le  mâle  qui  se  charge  de 
couver  les  œufs  ;  pour  cela,  il  fait  en  sorte  de  rassem- 
bler vingt  ou  trente  femelles  ,  afin  qu'elles  pondent 
dans  un  même  nid.  Dès  qu'elles  ont  pondu,  il  les  chasse 
à  grands  coups  de  bec,  et  vient  se  poser  sur  leurs  œufs 
avec  la  singulière  prccaulion  d'en  laisser  deux  à  l'é- 
cart qu'il  ne  couve  point  *,  lorsque  les  autres  commen- 
cent à  éclore ,  ces  deux-là  se  trouvent  gâtés ,  et  le 
mâle  prévoyant  ne  manque  pas  d'en  casser  un  qui 
attire  une  multitude  de  mouches ,  de  scarabées  et 
d'au  1res  insectes  dont  les  petits  se  nourrissent;  lors- 
que le  premier  est  consommé ,  le  couveur  entame  le 
second  et  s'en  sert  au  même  usage  :  il  est  certain  que 
tout  cela  a  pu  arriver  naturellement  5  il  a  pu  se  faire 
que  des  œufs  inféconds  se  soient  cassés  par  accident , 
qu'ils  aient  attiré  des  insectes  ,  lesquels  aient  servi  de 
pâture  aux  jeunes  touyous  :  il  n'y  a  que  l'intenLiou 
du  père  qui  soit  suspecte  ici ,  car  ce  sont  toujours  ces 
intentions  qu'on  prête  assez  légèrement  aux  bêtes  ,  qui 
font  le  roman  de  l'Histoire  Naturelle. 

A  l'égard  de  ce  mâle  qui  se  charge ,  dit- on ,  de  cou- 
ver à  l'exclusion  des  femelles  ,  je  serois  fort  poii.é  à 
douter  du  fait ,  et  comme  peu  avéré  ,  et  comme  con- 
traire à  l'ordre  de  la  Nature  :  mais  ce  n'est  pas  assez 
d'indiquer  une  erreur  ,  il  faut ,  autant  qu'on  peut ,  en 
découvrir  les  causes ,  qui  remontent  quelquefois  jusqu'à 
la  vérité;  je  croirois  donc  volontiers  que  celle  ci  est 
fondée  sur  ce  qu'on  aura  trouvé  à  quelques  couveuses 
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des  testicules ,  et  peut-être  une  apparence  de  verge 
comme  on  en  voit  à  l'autruche  femelle,  et  qu'on  se  sera 
cru  en  droit  d'eu  conclure  que  c'étoit  autant  de  mâles. 

Lorsque  les  jeunes  touyous  viennent  de  naître,  ils 
sont  familiers  et  suivent  la  première  personne  qu'ils 
rencontrent  ;  mais  en  vieillissant  ils  acquièrent  de 
l'expérience  et  deviennent  sauvages  :  il  paroi  t  qu'en 
général  leur  chair  est  un  assez  bon  manger ,  non  ce- 
pendant celle  des  vieux  qui  est  dure  et  de  mauvais 
goût;  on  pourroit  perfectionner  cette  viande  en  éle- 
vant des  troupeaux  de  jeunes  touyous,  ce  qui  seroit 
facile ,  vu  les  grandes  dispositions  qu'ils  ont  à  s'appri- 
voiser, les  engraissant  et  employant  tous  les  moyens 
qui  nous  ont  réussi  à  l'égard  des  dindons ,  qui  -sden- 
rent  également  des  climats  chauds  et  tempérés  du  con- 
tinent de  l'Amérique. 

Le  Touyou  estun  oiseau  propre  à  l'Amérique  méri- 
dionale. 11  est  rare  d'en  voir  au  Pérou ,  mais  il  est  plus 
commun  à  la  Guiane,  dans  les  provinces  intérieures  du. 
Brésil ,  au  Chily  et  dans  toute  la  terre  Magellanique. 
Autrefois  il  y  avoit  des  cantons  dans  le  Paraguay  qui 
en  étoient  remplis,  mais  à  mesure  que  les  hommes  s'y 
sont  multipliés  ,  ils  en  ont  tué  un  grand  nombre ,  et  le 
reste  s'est  éloigné. 

J'ai  conservé  à  cet  oiseau  le  nom  de  Touyou  qui , 
vraisemblablement  a  quelque  rapport  à  sa  voix  ou  à 
son  cri ,  et  j'ai  préféré  ce  nom  barbare  aux  déuomi- 
nalions  scientifiques  qui  trop  souvent  ne  sont  propres 
qu'à  donner  de  fausses  idées ,  et  aux  noms  nouveaux 
qui  n'indi(iuent  aucun  caractère ,  aucun  attribut  essen- 
tiel de  l'être  auquel  on  les  applique. 

DU 


DU    CASOAR. 

PAR      MONTBEILLARD. 

JLe  Casoar ,  sans  être  aussi  grand  ni  même  aussi  gros 
que  l'autruche  ,  paroît  plus  massif  aux  yeux  ,  parce 
qu'avec  un  corps  cVun  volume  presqu'égaJ,  il  a  le  cou 
et  les  pieds  moins  longs  et  beaucoup  plus  gros  à  pro- 
portion ,  et  la  partie  du  corps  plus  renflée ,  ce  qui  lui 
donne*  un  air  plus  lourd. 

Le  trait  le  plus  remarquable  dans  la  figure  du  Ca- 
soar est  cette  espèce  de  casque  conique,  noir  par-de- 
vant ,  jaune  dans  tout  le  reste,  qui  s'élève  sur  le  front 
depuis  la  base  du  bec  jusqu'au  milieu  du  sommet  de  la 
tète,  et  quelquefois  au-delà;  ce  casque  est  formé  par  le 
renflement  des  os  du  crâne  en  cet  endroit,  et  il  est  re- 
couvert d'une  enveloppe  dure ,  composée  de  plusieurs 
couches  concentriques  et  analogues  à  la  substance  de 
la  corne  de  bœuf*,  sa  forme  est  à  peu  près  celle  d'un 
cône  tronqué ,  qui  a  trois  pouces  de  haut,  un  pouce  de 
diamètre  à  sa  base  et  trois  lignes  à  son  sommet*,  l'iris 
des  yeux  est  d'un  jaune  topase,  et  la  cornée  siuguliè- 
rement  petite  relativement  au  globe  de  l'œil ,  ce  qui 
donne  à  l'animal  un  regard  farouche  et  extraordinaire, 
et  lui  forme  une  sorte  de  physionomie  que  la  grande 
ouverture  du  bec  achève  de  rendre  menaçante. 

Le  Casoar  a  les  ailes  encore  plus  petites  que  l'autru- 
che et  tout  aussi  inutiles  pour  le  vol.  Les  Hollandois 
racontent  qu'il  se  sert  de  ses  pieds  pour  sa  défense ,  s'é- 
lançaut  en  avant  contre  celui  (jui  l'atlaque,  le  renver- 
sant et  lui  frappant  rudement  la  poitrine.  Il  est  vrai 
Tome  Vil.  s 
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qu'on  n'a  pas  remarqué  à  la  ménagerie  de  Versailles 
que  les  Casoars  qu'on' y  a  gardés  fussent  si  méchans, 
si  forts;  mais  peut-être  étoient-ils  plus  apprivoisés; 
d'ailleurs  ils  vivoient  dans  l'abondance  et  dans  une 
plus  étroite  captivité,  toutes  circonstances  qui  adou- 
cissent à  la  longue  les  mœurs  des  animaux  qui  ne  sont 
pas  absolument  féroces,  énervent  leur  courage  ,  abâ- 
tardissent leur  naturel  et  les  rendent  méconnoissables 
au  travers  des  habitudes  nouvellement  acquises. 

L'allure  du  Casoar  est  bizarre  ;  il  semble  qu'il  rue 
du  derrière,  faisant  en  même  temps  un  demi-saut  en 
avant;  mais  malgré  la  mauvaise  grâce  de  sa  démar- 
che, on  prétend  qu'il  court  plus  vite  que  le  meilleur 
coureur;  la  vitesse  est  tellement  l'attribut  des  Oiseaux 
que  les  plus  pesans  de  celle  famille  sont  encore  plus 
légers  à  la  course  que  les  plus  légers  des  animaux  ter- 
restres. 

Le  Casoar  avale  tout  ce  qu'on  lui  jette  ,  c'est-à-dire 
tout  corps  dont  le  volume  est  proportionné  à  l'ouver- 
ture de  son  bec.  Frisch  ne  voit  avec  raison ,  dans  cette 
habitude,  qu'un  ti'ait  de  conformité  avec  les  gallinacés 
qui  avalentleurs  alimens  tout  entiers ,  et  sans  les  briser 
dans  leur  bec  ;  maisles  liollandois,  qui  paroissent  avoir 
voulu  rendre  plus  intéressante  l'histoire  de  cet  oiseau, 
déjà  si  singulier,  en  y  ajout-anl  du  merveilleux  ,  n'ont 
pas  manque  de  dire  ,  comme  on  l'a  dit  de  l'autruche  , 
qu'il  avaloit  nou-seulemcnl  les  pierres,  le  fer,  les  gla- 
çons ,  mais  encore  des  chai'bons  ardens  ,  et  sans  même 
en  paroître  incommodé. 

On  dit  aussi  <|u'il  rend  In-s-promplement  ce  qu'il  a 
pris,  et  quelquefois  des  pommes  de  la  grosseur  du 
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poing,  aussi  enlières  qu'il  les  avoit  avalées;  en  effet 
le  tube  intestinal  est  si  court ,  que  les  alimens  doivent 
passer  très-vîle,  et  ceux  qui  par  leur  durelé,  sont  ca- 
pables de  quelque  résistance ,  doivent  éprouver  peu 
d'altération  dans  un  si  petit  trajet ,  sur-tout  lorsque 
les  fonctions  de  l'estomac  sont  dérangées  par  quelque 
maladie  :  on  a  assuré  à  Cliisius  que  ,  dans  ce  cas,  il 
rendoit  quelquefois  les  œufs  de  poule  dont  il  étoitfort 
friand  ,  tels  qu'il  les  avoit  pris  ,  c'est-à-dire,  bien  en- 
tiers avec  la  coque,  et  que  les  avalant  une  seconde  fois 
il  les  digéroit  bien. 

Le  midi  de  la  partie  orientale  de  l'Asie  paroît  être  le 
vrai  climat  du  Casoar  ;  son  domaine  commence,  pour 
ainsi  dire  ,  où  finit  celui  de  Faulruche  ,  qui  n'a  jamais 
beaucoup  dépassé  le  Gange  •,  mais  il  s'en  faut  bien  que 
cette  espèce  soit  aussi  multipliée  dans  son  district  que 
l'autruche  l'est  dans  le  sien,  puisque  nous  voyons  un  roi 
de  Joardam  dans  l'ile  de  Java,  faire  présent  d'un  casoar 
à  Scellinger  ,  capitaine  de  vaisseau  liollandois,  comme 
d'un  oiseau  rare.  La  raison  en  est ,  ce  me  semble  ,  que 
les  Indes  orientales  sont  beaucoup  plus  peuplées  que 
l'Afrique  ;  et  l'on  sait  qu'à  mesure  que  l'homme  se 
multiplie  dans  une  contrée,  il  détruit  ou  fait  fuir  de-, 
vant  lui  les  animaux  sauvages  qui  \ont  toujours  cher- 
chant des  asjdes  plus  paisibles  ,  des  terres  moins  habi- 
tées ou  occupées  j^ar  des  peuples  moins  policés,  et  par 
conséquent  moins  destructeurs. 

Il  est  remarquable  que  le  Casoar  ,  l'autruche  et  le 
toiiyou ,  les  trois  plus  gros  oiseaux  que  l'on  connoisse, 
sont  tous  trois  attachés  au  climat  de  la  zone  torride  , 
qu'ils  semblent  s'être  partagée  entr'eux  ,  et  où  ils  se 
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analiitieniieiiL  cliacun  dans  leur  lerrein  ^  sans  se  mêler 
ni  se  surmarclier  ;  tous  trois  véritablement  terrestres , 
incapables  de  voler ,  mais  courant  d'une  très-grande 
vitesse  ;  tous  Irois  avalent  à  peu  près  tout  be  qu'on 
leur  jette ,  grains  ,  herbes  ,  chairs  ,  os  ,  pierres ,  cail- 
loux, fer,  glaçons  •,  tous  trois  ont  le  cou  plus  ou  moins 
long,  les  pieds  hauts  et  très-forts,  moins  de  doigts  que 
la  plupart  des  oiseaux ,  et  l'autruche  encore  moins  que 
les  deux  auUes  ;  tous  trois  n'ont  de  plumes  que  d'une 
seule  sorle ,  différentes  des  plumes  des  autres  oiseaux , 
et  difi'érenles  dans  chacune  de  ces  trois  espèces  j  tous 
trois  n^cw  ont  point  du  tout  sur  la  tète  et  le  haut  du 
cou,  manquent  de  queue  proprement  dite,  et  n'ont 
que  des  ailes  imparfaites  ,  garnies  de  quelques  tuyaux 
sans  aucunes  barbes  ,  comme  nous  avons  remarqué 
que  les  quadrupèdes  des  pays  chauds  avoient  moins  de 
■poil  que  ceux  des  régions  du  nord  j  tous  trois,  en  un 
mot,  paroissent  être  la  production  naturelle  et  propre 
de  la  zone  toi^ride  ;  mais  malgré  tant  de  rapports,  ceS 
trois  espèces  sont  différenciées  par  des  cavactèi'es  trop 
frappans,  pour  qu'on  puisse  les  confondre  :  l'autruche 
se  distingue  du  Casoar  et  du  touyou  par  sa  grandeur  , 
par  ses  pieds  de  chameau  eL  parla  nature  de  ses  plumes; 
elle  diUere  du  Casoar ,  en  particulier ,  par  la  nudité  de 
ses  cuisses  et  de  ses  flancs  ,  par  la  longueur  et  la  capa- 
cité de  ses  intestins;  et  le  Casoar  diffère  du  touyou  et  de 
l'autruche  par  ses  cuisses  couvertes  de  plumes,  presque 
jusqu'au  tarse,  par  les  barbillons  rouges  qui  lui  tombent 
sur  le  cou  et  par  le  casque  qu'il  a  sur  la  tel e. 
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PAR      M    O    N    T   B    E    I   L   L    A   R   D. 

O  N  regarde  communément  la  légérelé  comme  un  at- 
tribut propre  aux  Oiseaux; mais  si  l'on  vouloit  en  faire 
]e  caractère  essentiel  de  cette  classe  ,  le  Dronte  n'au- 
roit  aucun  litre  pour  y  être  admis  •,  car  loin  d'annon- 
cer la  légèreté  par  ses  proportions  ou  par  ses  mouve- 
mens  ,  il  paroi  t  fait  exprès  pour  nous  donner  l'idée 
du  plus  lourd  des  êtres  organisés  ;  représentez-vous 
un  corps  massif  et  presque  cubique  ,  à  peine  soutenu 
sur  deux  piliers  très-gros  et  Irès-courts  ,  surmonté 
d'une  tête  si  extraordinaire  ,  qu'on  la  prendroil  pour 
la  fantaisie  d'un  peintre  de  grotesques  ;  cette  tète  por- 
tée sur  un  cou  renforcé  et  goitreux  ,  consiste  presque 
toute  entière  dans  un  bec  énorme  ,  où  sont  deux  gros 
yeux  noirs  entourés  d'un  cercle  blanc  et  dont  l'ouver- 
ture des  mandibules  se  prolonge  bien  au-delà  des  yeux, 
et  presque  jusqu'aux  oreilles  :  ces  deux  mandibules 
concaves  dans  le  milieu  de  leur  longueur,  renflées  par 
les  deux  bouts  ,  et  recourbées  à  la  pointe  en  sens  con- 
traire, ressemblent  à  deux  cuillers  pointues,  qui  s'ap- 
pliquent l'une  à  l'autre  la  convexité  en  dehors  :  de  tout 
cela  il  résulte  une  physionomie  stupide  et  vorace  ,  et 
qui,  pour  comble  de  difformité ,  est  accompagnée  d'un 
bord  de  plumes,  lequel  suivant  le  contour  de  la  base 
du  bec,  s'avance  en  pointe  sur  le  front ,  puis  s'arrondit 
autour  de  la  face  en  manière  de  capuchon,  d'où  lui  est 
venu  le  nom  de  cygne  encapuchonné. 

La  grosseur  qui ,  dans  les  animaux ,  suppose  la  force, 
lie  produit  ici  que  la  pesanteur  :  l'autruche,  le  touyou, 
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le  casoar  ne  sont  pas  plus  en  état  de  voler  que  le 
Dronte,  mais  du  moins  ils  sont  très-vites  à  la  course  j 
au  lieu  que  le  Dronte  paroit  accablé  de  son  propre 
poids ,  et  avoir  à  peine  la  force  de  se  traîner  :  c'est 
dans  les  Oiseaux  ce  que  le  paresseux  est.  dans  les  qua- 
drupèdes ;  on  diroit  qu'il  est  composé  d'une  matière 
brute,  inactive ,  où  les  molécules  vivantes  ont  été  trop 
épargnées;  il  a  des  ailes ,  mais  ces  ailes  sont  trop  cour- 
tes et  trop  foibles  pour  l'élever  dans  les  airs  ;  il  a  une 
queue  ,  mais  cette  queue  est  disproportionnée  et  hors 
de  sa  place  ;  on  le  prendroit  pour  une  tortue  qui  se 
seroit  affublée  de  la  dépouille  d'un  oiseau  ;  et  la  Na- 
ture, en  lui  accordant  ces  ornemens  inutiles,  semble 
avoir  voulu  ajouter  l'embarras  à  la  pesanteur,  la  gau- 
cherie des  mouvemens  à  l'inertie  de  la  masse,  et  ren- 
dre sa  lourde  épaisseur  encore  plus  choquante ,  en  fai- 
sant souvenir  qu'il  est  un  oiseau. 

Les  premiers  Hollandois  qui  le  virent  dans  l'ile  Mau- 
rice, aujourd'hui  l'ile  de  France  ,  l'appelèrent  walgh-- 
vogel ,  oiseau  de  dégoiit ,  autant  à  cause  de  sa  figure 
rebutante  que  du  mauvais  goût  de  sa  chair,  les  plumes 
du  Dronte  sont  en  général  fort  douces;  le  gris  est  leur 
couleur  dominante ,  mais  plus  foncé  sur  toute  la  partie 
supérieure  des  jambes,  et  plus  clair  sur  l'estomac,  le 
ventre  et  tout  le  dessous  du  corps;  les  pieds,  les  doigts 
sont  jaunes  ,  et  les  ongles  noirs.  Le  Dronte  paroit 
propre  et  particulier  aux  iles  de  France  et  de  Jiour- 
bon,  et  probablement  aux  terres  de  ce  continent  qui 
en  sont  le  moins  éloignées  ;  mais  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  voyageur  ait  dit  l'avoir  vu  ailleurs  que  dans 
ces  deux  îles. 


DU  SOLITAIRE  ET  DE  L'OISEAU 
DE    NAZARE. 

PAR      MONTEE    ILLARD. 

\_>ES  deux  oiseaux  oui  beaucoup  de  rapports  avec  le 
dronle  ;  mais  ils  en  diftèrent  aussi  en  plusieurs  points. 

Le  Solitaire  de  File  Rodrigue  est  un  très-gros  oiseau , 
puisqu'il  y  a  des  mâles  qui  pèsent  j  usqu'à  quarante-cinq 
livres.  Le  plumage  de  ceux-ci  est  ordinairement  mêlé 
tle  gris  et  de  bruii  ;  mais  dans  les  femelles,  c'est  tantôt 
le  brun  et  tantôt  le  jaune-blond  qui  domine. 

Les  femelles  ont  au-dessus  du  bec  comme  un  ban- 
deau de  veuve  ;  leurs  plumes  se  renflent  des  deux  côtés 
de  la  poitrine  en  deux  touffes  blanches  qui  représen- 
tent imparfaitement  le  sein  d'une  femme;  les  plumes 
des  cuisses  s'arrondissent  j^ar  le  bout  en  forme  de  co>- 
quilles,  ce  qui  fait  un  fort  bon  effet;  et  comme  si  ces 
femelles  sentoient  leurs  avantages,  elles  ont  grand  soin 
d'arranger  leiu'  plumage,  de  le  polir  avec  le  bec  et  de 
l'ajuster  presque  continuellement,  en  sorte  qu'une 
plume  ne  passe  pas  l'autre. 

Cet  oiseau  a  quelque  rapport  avec  le  dindon  ;  il  en 
auroit  les  pieds  et  le  bec  si  ses  pieds  n'étoient  pas  plus 
élevés  et  Son  bec  plus  crochu;  il  a  aussi  le  cou  plus 
long  proportionnellement,  l'œil  noir  et  vif,  la  tête  sans 
Crète  ni  huppe  et  presque  point  de  queue;  son  derrière 
qui  est  arrondi  à  peu  près  comme  la  croupe  d'un  che- 
val ,  est  revêtu  de  ces  plumes  qu'on  appelle  couver- 
tures. 

Le  Solitaire  nepeut  se-servir  de  ses  ail^s  pour  voler. 
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mais  elles  ne  lui  sont  pas  inutiles  à  d'au  1res  égards  : 
l'os  de  l'aileron  renflé  à  son  extrémité  lui  sert  à  deux 
usages;  premièrement  pour  se  défendre,  comme  il  fait 
aussi  avec  le  bec  ;  en  second  lieu  pour  faire  une  espèce 
de  battement  ou  de  moulinet,  en  pirouettant  viugt  ou 
trente  fois  du  même  coté  dans  l'espace  de  quatre  à  cinq 
minutes;  c'est  ainsi,  dit-on,  que  le  mâle  rappelle  sa 
compagne  avec  un  bruit  qui  a  du  rapport  à  celui  d'une 
cresserelle  et  s'entend  de  deux  cents  pas. 

On  voit  rarement  ces  oiseaux  en  troupes,  quoique 
l'espèce  soit  assez  nombreuse  ;  quelques  -  uns  disent 
même  qu'on  n'en  voit  guère  deux  ensemble. 

Ils  cherchent  les  lieux  écartés  pour  faire  leur  ponte; 
ils  construisent  leur  nid  de  feiiilles  de  palmiers  amon- 
celées à  la  hauteur  d'un  pied  et  demi  ;  la  femelle  pond 
dans  ce  nid  un  œuf  beaucoup  plus  gros  qu'un  œuf  d'oie, 
et  le  mâle  partage  avec  elle  la  fonction  de  couver. 

Pendant  tout  le  temps  de  l'incubation  et  même  celui 
de  l'éducation,  ils  ne  soullrent  aucun  oiseau  de  leur- 
espèce  à  plus  de  deux  cents  pas  à  la  ronde;  et  l'on  pré- 
tend av  oir  remarqué  que  c'est  le  mâle  qui  chasse  les 
mâles ,  et  la  femelle  qui  chasse  les  femelles  ;  remarque 
diiFicile  à  faire  sur  un  oiseau  qui  passe  sa  vie  dans  les 
lieux  les  plus  sauvages  et  les  plus  écartés. 

L'œuf,  car  il  paroît  que  ces  oiseaux  n'en  pondent 
qu'un  ou  plutôt  n'en  couvent  qu'un  à  la  fois;  l'œuf, 
dis-je,  ne  vient  à  éclore  qu'au  bout  de  sept  semaines, 
et  le  petit  n'est  en  élat  de  pourvoir  à  ses  besoins  que 
plusieurs  mois  après  :  pendant  tout  ce  temps,  le  père 
et  la  mère  en  ojit  soin  ,  el  celte  seule  circonstance  doit 
lui  procurer  un  instinct  plus  pcri'ectionné  que  celui  de 
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l'autruche,  laquelle  peul  eu  uaissaul  suhsisler  par  clle- 
inèmCj  et  qui  u'ayani  jamais  besoin  du  secours  de  ses 
père  et  mère ,  vil  isolée ,  sans  aucune  habitude  inliine 
avec  eux,  et  se  prive  ainsi  des  avantages  de  leur  so- 
ciclc  qui,  comme  je  Tai  dit  ailleurs,  esL  la  première 
éducation  des  animaux  et  celle  qui  développe  le  plus 
leurs  qualités  naturelles;  aussi  l'autruche  passe-t-elle 
pour  le  plus  stupide  des  oiseaux. 

Lorsque  l'éducation  du  jeune  Solil{iire  est  finie  ,  le 
père  et  la  mère  demeurent  toujours  unis  et  fidèles  l'un 
à  l'autre ,  quoiqu'ils  aillent  quelquefois  se  mêler  parmi 
d'autres  oiseaux  de  leur  espèce  :  les  soins  qu'ils  ont 
donnés  en  commun  au  fruit  de  leur  union  ,  semblent 
en  avoir  resserré  les  liens ,  et  lorsque  la  saison  les  y 
invite  ,  ils  recommencent  une  nouvelle  ponte. 

Le  seul  nom  de  solitaire  indique  un  naturel  sauvage  ; 
et  comment  ne  le  seroit-il  pas  ?  comment  un  oiseau 
qui  compose  lui  seul  toute  la  couvée  ,  et  qui  par  con- 
séquent passe  les  premiers  temps  de  sa  vie  sans  aucune 
société  avec  d'autres  oiseaux  de  son  âge  _,  et  n'ayant 
qu'un  commerce  de  nécessité  avec  ses  père  et  mère , 
sauvages  eux-mêmes,  ne  seroit-il  pas  maintenu  par 
l'exemple  et  par  l'habitude  ?  On  sait  combien  les  ha- 
bitudes premières  ont  d'influence  sur  les  premières  in- 
clinations qui  forment  le  naturel  ;  et  il  est  à  présumer 
que  toute  espèce  où  la  femelle  ne  couvera  qu'un  œuf  à 
la  fois ,  sera  sauvage  comme  notre  Solitaire  ;  cepen- 
dant il  paroît  encore  plus  timide  que  sauvage  ,  car  il 
se  laisse  approcher  ,  et  s'approche  même  assez  fami- 
lièrement, sur-tout  lorsqu'on  ne  court  pas  après  lui ,  et 
qu'il  n'a  pas  encore  beaucoup  d'expérience  j  mais  il 
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est  impossible  de  l'apprivoiser.  On  l'aiti'ape  difficile- 
ment dans  les  bois  ovi  il  peut  échapper  aux  chasseurs 
par  la  ruse  et  par  son  adresse  à  se  cacher;  mais  comme 
il  ne  couri  pas  fort  vîle ,  on  le  prend  aisément  dans  les 
plaines  et  dans  les  lieux  ouverts  ;  quand  on  l'a  arrêté  , 
il  laisse  tomber  des  larmes  sans  jeter  aucun  cri ,  et  re- 
fuse opiniâtrement  toute  nourriture.  Le  temps  de  lui 
donner  la  chasse  ,  est  depuis  le  mois  de  mars  au  mois 
de  septembre ,  qui  est  l'hiver  des  contrées  qu'il  ha- 
bite ,  et  le  temps  où  il  est  le  plus  gras  ;  la  chair  des 
jeunes  sur-tout  ,  est  d'un  goût  excellent. 

L'oiseau  du  Nazareth  ,  appelé  sans  doute  ainsi  par 
corruption^  pour  avoir  été  trouvé  dansl'ile  Nazare  , 
à  17  degrés  de  latitude  de  sud  ,  est  ini  très-gros  oiseau, 
et  plus  gros  qu'un  cygne  ;  au  lieu  de  plumes,  il  a  tout 
le  corps  couvert  d'un  duvet  noir  ,  des  plumes  noires 
aux  ailes  et  frisées  sur  le  croupion ,  qui  lui  tiennent 
lieu  de  queue  j  les  pieds  hauts  et  couverts  d'écaillés;  le 
cri  de  l'oison  et  la  chair  médiocrement  bonne.  La  fe-  . 
melle  ne  pond  qu'un  œuf,  et  cet  œuf  est  blanc  et  gros 
comme  un  pain  d'un  sou.  On  trouve  ordinairement  à 
côté  une  pierre  blanche  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
poule  ;  et  peut-être  celte  pierre  fait-elle  ici  le  même 
effet  que  ces  œufs  de  craie  blanche  ,  que  les  fermières 
ont  coutume  de  mettre  dans  le  nid  où  elles  veulent 
faire  pondre  leurs  poules.  Celle  de  Nazare  pond  à  terre 
dans  les  forêts  ,  sur  de  petits  tas  d'herbes  et  de  feuilles 
qu'elle  a  formés.. 
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PAR      MONTBEILLARD. 

JLjA  première  cliose  que  l'on  doit  se  proposer  lors- 
qu'on enlreprencl  cVéclaircir  l'iiisloire  d'un  animal , 
c'est  de  démêler  les  dillérens  noms  qui  lui  ont  été 
donnés  dans  tous  les  temps ,  et  de  distinguer  autant 
qu'il  est  possible  les  espèces  différentes  auxquelles  les 
mêmes  noms  ont  été  appliqués;  c'est  le  seul  moyen  de 
tirer  parti  des  connoissances  des  anciens  et  de  le»  lier 
utilement  aux  découvertes  des  modernes ,  et  par  con- 
séf[uent  de  faire  de  véritables  progrès  en  Histoire 
Naturelle.  En  effet,  comment,  je  ne  dis  pas  un  seul 
homme  ,  mais  une  génération  entière  ,  mais  plusieurs 
générations  de  suite  pourroient-elles  faire  complète- 
ment riiisloire  d'un  seul  animal  ?  presque  tous  les 
animaux  craignent  riiomme  et  le  fuient  ;  le  caractère 
de  supériorité  que  la  main  du  Très-Haut  a  gravé  sur 
son  front ,  leur  inspire  plus  de  frayeur  que  de  respect  ; 
ils  ne  soutiennent  point  ses  regards  ,  ils  se  défient  de 
ses  embûches,  ils  redoutent  ses  armes;  ceux  même 
qui  pourroient  se  défendre  par  la  force ,  ou  résister 
parjeur  masse  ,  se  retirent  dans  des  déserts  que  nous 
lie  daignons  pas  leur  disputer,  ou  se  retranchent  dans 
des  forêts  impénétrables  :  les  petits  ,  sûrs  de  nous 
échapper  par  leur  petitesse  ,  et  rendus  plus  liardis  par 
leur  foiblesse  même,  vivent  chez  nous  malgré  nousi,  se 
nourrissent  à  nos  dépens,  quelquefois  même  de  noire 

(i)  Lat.  Avis  farda  ;  it.  Siarda  ;  ail.  Travp. 
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propre  subsistance  ,  sans  nous  être  mieux  connus  ; 
et  parmi  le  grand  nombre  déclasses  intermédiaires, 
renfermées  entre  ces  deux  classes  extrêmes ,  les  uns 
se  creusent  des  retraites  souterraines,  les  autres  s'en- 
foncent dans  la  profondeur  des  eaux  ,  d'autres  se  per- 
dent dans  le  vague  des  airs  ,  et  tous  disparoissent  de- 
vant le  tyran  de  la  Nature  :  comment  donc  pourrions- 
nous  ,  dans  un  court  espace  de  temps  ,  voir  tous  les 
animaux  dans  toutes  les  situations  où  il  faut  les  avoir 
vus  pour  connoître  à  fond  leur  naturel,  leurs  mœurs, 
leur'instinct ,  en  un  mot ,  les  principaux  faits  de  leur 
histoire?  On  a  beau  rassembler  à  grands  frais  des 
suites  nombreuses  de  ces  animaux  ,  conserver  aveo 
soin  leur  dépouille  extérieure ,  y  joindre  leurs  sque- 
lettes arlistement  montés  ,  donner  à  cliaque  individu 
son  attitude  propre  et  son  air  naturel,  tout  cela  ne 
représente  que  la  Nature  morte,  inanimée,  superfi- 
cielle ;  et  si  quelque  souverain  a  voit  conçu  l'idée  vrai- 
ment grande  de  concourir  à  l'avancement  de  cette 
belle  partie  de  la  science ,  en  formant  de  vastes  ména- 
geries ,  et  réunissant  sous  les  yeux  des  observateurs 
lui  grand  nombre  d'espèces  vivantes  ,  on  y  j)rendroit 
encore  des  idées  imparfaites  de  la  Nature  ;  la  plupart 
des  animaux ,  intimidés  par  la  présence  de  Thomme , 
importunés  par  ses  observations  ,  tourmentés  d'ail- 
leurs par  l'inquiétude  inséparable  de  la  caplivilé,  ne 
moulreroient  que  des  moeurs  altérées,  contraintes  et 
peu  dignes  des  regards  d'un  philosophe ,  pour  qui  la 
Nature  libre  ,  indépendante,  et  si  l'on  veut  sauvage, 
est  la  seule  belle  Nature. 

11  faut  donc,  pour  connoître  les  animaux  avec  quel- 
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que  exaclltude,  les  observer  dans  l'étal  de  sauvages, 
les  suivre  jusque  dans  les  retraites  qu'ils  se  sont  choi- 
sies eux-nièjues  ,  jusque  dans  ces  antres  profonds  ,  et 
sur  ces  rochers  escarpés  où  ils  vivent  en  pleine  liberté; 
il  faut  même  ,  en  les  étudiant ,  faire  en  sorie  de  n'en 
être  point  aperçus  :  car  ici  l'œil  de  l'observateur  ,  s'il 
n'est  en  quelque  façon  invisible  ,  agit  sur  le  sujet  ob- 
servé ,  et  l'altère  réellement  ;  mais  comme  il  est  fort 
peu  d'animaux  ,  sur-tout  parmi  ceux  qui  sont  ailés, 
qu'il  soit  facile  d'étudier  ainsi ,  et  que  les  occasions  de 
les  voir  agir  d'après  leur  naturel  véritable  ,  et  montrer 
leurs  moeurs  franches  et  pures  de  toute  contrainte,  ne 
se  présentent  que  de  loin  en  loin  ,  il  s'ensuit  qu'il  faut 
des  siècles  et  beaucoup  de  hasards  heureux  pour  amas- 
ser tous  les  faits  nécessaires  ,  et  une  grande  attention 
pour  éviter  la  confusion  des  noms  qui  de  toute  nécessité 
entraiueroit  celle  des  choses;  sans  ces  précautions, 
l'ignorance  la  plus  absolue  seroit  préférable  à  une  pré- 
tendue science  ,  qui  ne  seroit  au  foud  qu'un  tissu  d'in- 
certitudes et  d'erreurs  ;  l'Outarde  nous  en  offre  un 
exemple  frappant. Les  Grecs  luiavoient  donné  le  nom 
iïotls;  Aristole  en  parle  en  trois  endroits  sous  ce  nom, 
et  tout  ce  qu'il  en  dit  convient  exactement  à  notre  Ou- 
tarde ;  mais  les  Latins  ,  trompés  apparemment  par  la 
ressemblance  des  mots,  l'ont  confondue  avec  Vofus  j 
qui  est  un  oiseau  de  nuit.  Pline  ayant  dit,  avec  raison, 
que  l'oiseau  appelé  oils  par  lesGrecs,  se  nommoit  avis 
tarda  en  Espagne,  ce  qui  convient  à  l'Outarde, 
ajoute  que  la  chair  en  est  mauvaise ,  ce  qui  convient 
à  Valus  y  selon  Aristote  et  la  vérité,  mais  nullcnient 
à  l'Outarde  ;  et  cette  méprise  est  d'autant  plus  facile 
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à  supposer  ,  qiic  Pliiio  ,  dans  le  chapitre  suirant,  con- 
fond évidemmcnL  To/Àv  avec  Votus,  c'est-à-dire^  l'Ou- 
tarde avec  le  hibou.  Plusieurs  auteurs  sont  tombés  dans 
la  même  erreur. 

Pour  senlir  combien  cette  observation  préliminaire 
étoit  importante  ,  il  ne  faut  que  se  représenter  la  bi- 
zarre et  ridicule  idée  que  se  feroit  de  l'Outarde  un 
commençant  qui  auroit  recueilli  sans  choix  et  avec 
une  confiance  aveugle  tout  ce  qui  a  été  attribué  par 
les  auteurs  à  cet  oiseau,  ou  plutôt  aux  diflërens  noms 
par  lesquels  il  Tauroit  trouvé  désigné  dans  leurs  ouvra- 
ges ;  il  seroit  obligé  d'en  faire  à  la  fois  un  oiseau  de 
jour  et  de  nuit ,  un  oiseau  de  montagne  et  de  vallée , 
un  oiseau  d'Europe  et  d'Amérique  ,  un  oiseau  aquati- 
que et  terrestre,  un  oiseau  granivore  et  carnassier, 
un  oiseau  très-gros  et  très-petit  ;  en  un  mot  un  mons- 
tre et  même  un  monstre  impossible;  ou  s'il  vouloit 
opter  entre  ces  altriljuts  contradictoires  ,  ce  ne  pour- 
roit  être  qu'en  rectifiant  la  nomenclature. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  le  nom,  il  est  temps 
de  nous  occuper  de  la  chose.  Gesner  s'est  félicité  d'a- 
voir fait  le  premier  la  remarque  que  l'Outarde  pou- 
voit  se  rapporter  au  genre  des  gallinacés,  et  il  est  vrai 
qu'elle  en  a  le  bec  et  la  pesanteur  5  mais  elle  en  diffère 
par  sa  grosseur ,  par  ses  pieds  à  trois  doigts ,  par  la 
forme  de  la  queue  ,  par  la  nudité* du  bas  de  la  jambe, 
par  la  grande  ouverture  des  oreilles ,  par  les  burines 
de  plumes  qui  lui  tombent  sous  le  menton  ,  au  lieu  de 
ces  membranes  charnues  qu'ont  les  gallinacés  ,  sans 
parler  des  différences  intérieures. 

L'étendue  du  vol  et  la  grosseur  de  cet  oiseau  va- 
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rient  en  différens  siijels.  Elle  a  éLé  Irouvcc  de  sept 
pieds  quaire  pouces  par  Edwards  ,  et  la  jîliis  grande 
qu'il  ait  mesurée  avoit  trois  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur du  bout  du  i)ec  au  l)out  de  la  queue.  Celles  que 
j'ai  mesurées  n'avoient  guère  plus  de  trois  pieds.  Le 
poids  varie  aussi  considc^-ablement  ;  les  uns  Font 
trouvé  de  dix  livres,  et  d'autres  de  vingt -sept  et 
même  de  trente. 

En  général ,  l'Oularde  se  distingue  de  l'aulruche  , 
du  touyou  ,  du  casoar  et  du  dronte  par  ses  ailes  , 
qui ,  quoique  peu  proportionnées  au  poids  de  son 
corps ,  peuvent  cependant  l'élever  et  la  soutenir  quel- 
que temps  en  Fair  ;  au  lieu  que  celles  des  quatre  au- 
tres oiseaux  que  j'ai  nommés  sont  absolument  inutiles 
pour  le  vol  :  elle  se  "dislingue  de  presque  tous  les  au- 
tres par  sa  grosseur  ,  ses  pieds  à  trois  doigis  isolés  et 
sans  membranes  ,  son  bec  de  dindon  ,  son  duvet  cou- 
leur de  rose ,  et  la  nudité  du  bas  de  la  jambe  ;  non 
point  par  chacun  de  ces  caractères  ,  mais  par  la  réu- 
nion de  tous. 

L'aile  est  composée  de  vingt-six  pennes,  selon  Bris- 
son,  et  de  trente-deux  ou  trente-trois  suivant  Edwards, 
qui  peut-être  compte  celles  de  Faile  bâtarde.  Les  pen- 
nes de  la  queue  sont  au  nombre  de  viugt ,  et  les  deux 
du  milieu  sont  différentes  de  toutes  les  autres. 

On  a  observé  que  quelques  plumes  de  FOu larde  ont 
du  duvet  non-seulenieut  à  leur  base  ,  mais  encore  à 
leur  extrémité  ;  en  sorte  que  la  partie  moyenne  de  la 
plume  qui  est  composée  de  bai'bes  fermes  et  accro- 
ciiées  les  unes  aux  autres  ,  se  trouve  entre  deux  par- 
ties oîi  il  n'y  a  que  du  duvet.  Mais  ce  qui  esL  Liés- 
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remarquable,  c'est  que  le  duvet  de  la  base  de  toutes  les 
plumes  ,  à  rexccplion  des  peunes  du  bout  de  l'aile  , 
est  d'uu  rouge  vif  approchant  du  couleur  de  rose ,  ce 
qui  est  un  caractère  commun  à  la  grande  et  à  la  jDctite 
Outarde.  Le  bout  du  tuyau  est  aussi  de  la  même  cou- 
leur ;  le  dessous  du  ventre  est  blanc  dans  cet  oiseau 
ainsi  que  le  dessons  des  ailes. 

L'Oularde  est  un  oiseau  granivore  ;  elle  vit  d'her- 
bes ,  de  grains  ,  de  toutes  sortes  de  semences ,  et  de 
ces  gros  vers  de  terre  que  pendant  l'été  l'on  voit  four- 
miller sur  les  dunes  tous  les  matins  avant  le  lever 
du  soleil  ;  dans  le  fort  de  l'his  er  et  parles  temps  de 
neige  ,  elle  mange  l'écorce  des  arbres  ;  en  tout  temj)s 
elle  avale  de  petites  pierres^  même  des  pièces  de  mé- 
tal comme  l'aulruche  ,  et  quelquefois  en  plus  grande 
quantité.  Willulghby  a  trouvé  dans  l'estomac  de  ces 
oiseaux,  au  temps  de  la  moisson,  trois  ou  quatre  grains 
d'orge  ,  avec  une  grande  quantité  de  graine  de  ciguë; 
ce  qui  indique  un  appétit  de  préférence  pour  cette 
graine  ,  et  par  conséquent  le  meilleur  appât  pour 
Tatlirer  dans  les  pièges. 

Dans  la  saison  des  amours,  le  mâle  va  piaffant  au- 
tour de  la  femelle,  et  fait  une  espèce  de  roue  avec 
sa  queue. 

Les  œufs  ne  sont  que  de  la  grosseur  de  ceux  d'une 
oie  ;  ils  sont  d'un  brun-olivâtre  pâle  ,  marqués  de  pe- 
tites taches  plus  foncées  ,  en.quoi  leur  couleur  a  une 
analogie  évidente  avec  celle  du  plumage. 

Cet  oiseau  ne  construit  point  de  nid  ,  mais  il  creuse 
seulemeni  ini  Irou  en  gratlaut  la  terre,  et  y  dépose  ses 
deux  œufs  qu'il  couve  pendant  trente  jours,  comme 

font 
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foui  tous  les  gros  oiseaux  selon  AristoLe.  Lorsque  celle 
mère  inquiète  se  défie  des  chasseurs,  et  qu'elle  craint 
qu'on  en  veuille  à  ses  œufs ,  elle  les  prend  sous  ses  ailes 
(  on  ne  dit  pas  comment)  et  les  transporte  en  lieu  sûr. 
Elle  s'établit  ordinairement  dans  les  blés  qui  appro- 
chent de  la  maturité,  pour  y  faire  sa  ponte ,  suivant  en 
cela  l'instinct  commun  à  tous  les  animaux,  de  mettre 
leurs  petits  à  portée  de  trouver  en  naissant  une  nour- 
riture convenable.  Klein  prétend  qu'elle  préfère  les 
avoines  comme  plus  basses ,  en  sorte  qu'étant  posée  sur 
ses  œufs,  sa  tète  domine  sur  la  campagne,  el  qu'elle 
puisse  avoir  l'œil  sur  ce  qui  se  passcautour  d'elle  ;  mais 
ce  fait  avancé  par  Klein ,  ne  s'accorde  ni  avec  le  senti- 
ment général  des  Naturalistes  ,  ni  avec  le  naturel  de 
rOutarde  qui ,  sauvage  et  défiante  comme  elle  l'est , 
doit  chercher  sa  sûreté  plutôt  en  se  cachant  dans  les 
grands  blés ,  qu'en  se  tenant  à  portée  de  voiries  chas- 
seurs de  loin  ,  au  risque  d'en  èlre  elle-même  aperçue. 
Elle  quitte  quelquefois  ses  œufs  pour  aller  chercher 
sa  nourriture  ;  mais  si  pendant  ces  courtes  absences 
quelqu'un  les  touche  ou  les  frappe  seulement  de  son 
haleine  ,  on  prétend  qu'elle  s'en  aperçoit  à  son  retour 
et  qu'elle  les  abandonne. 

L'Outarde  quoique  fort  grosse,  est  un  animal  très- 
craintif,  et  qui  paroît  n'avoir  ni  le  sentiment  de  sa  pro- 
pre force ,  ni  l'instinct  de  l'employer;  elles  s'assemblent 
quelquefois  par  troupes  d^cinquante  ou  soixante,  et 
ne  sont  pas  plus  rassurées  par  leur  nombre  que  par  leur 
force  et  leur  grandeur;  la  moindre  apparence  de  dan- 
ger ou  plutôt  la  moindre  nouveauté  les  effraie ,  et  elles 
ne  pourvoient  guère  à  leur  conservation  que  par  la 
Tome  VU,  t 
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fuite;  elles  craignent  sur-tout  les  chiens,  et  cela  doit 
être ,  puisqu'on  se  sert  communément  des  chiens  pour 
leur  donner  la  chasse;  mais  elles  doivent  craindre  aussi 
le  renard,  la  fouine  et  tout  autre  animal  si  petit  qu'il 
soit,  qui  sera  assez  hardi  pour  les  attaquer  ;  à  plus  forte 
raison  les  animaux  féroces  et  même  les  oiseaux  de  proie 
contre  lesquels  elles  oseroient  bien  moins  se  défendre  : 
leur  pusillanimité  est  telle  que  pour  peu  qu'on  les 
blesse,  elles  meurent  plutôt  de  la  peur  que  de  leurs 
blessures.  Klein  prétend  néanmoins  qu'elles  se  mettent 
quelquefois  en  colère ,  et  qu'alors  on  voit  s'enfler  une 
peau  lâche  qu'elles  ont  sous  le  cou.  Si  l'on  en  croit  les 
anciens,  l'Outarde  n'a  pas  moins  d'amitié  pour  le  che- 
val qu'elle  a  d'antipathie  pour  le  chien  ;  dès  qu'elle 
aperçoit  celui-là,  elle  qui  craint  tout  vole  à  sa  rencon- 
tre  et  se  met  presque  sous  ses  pieds.  En  supposant  bien 
constatée  cette  singulière  sympathie  entre  des  ani- 
maux si  différens,  on  pourroit  ce  me  semble  en  rendre 
raison  en  disant  que  l'Outarde  trouve  dans  la  fiente  du 
cheval  des  grains  qui  ne  sont  qu'à  demi  digérés  ,  et  lui 
font  une  ressource  dans  la  disette. 

Lorsqu'elle  est  chassée  elle  court  fort  vite,  en  bat- 
tant des  ailes,  et  va  quelquefois  plusieurs  milles  de  suite 
et  sans  s'arrêter;  mais  comme  elle  ne  prend  son  vol 
que  difficilement  et  lorsqu'elle  est  aidée  ou  si  l'on  veut 
portée  par  un  vent  favorable ,  et  que  d'ailleurs  elle  ne 
se  perche  ni  ne  peut  se  jJCTcher  sur  les  arbres,  soit  à 
cause  de  sa  pesanteur ,  soit  faute  de  doigt  postérieur 
dont  elle  puisse  saisir  la  branche  et  s'y  soutenir,  on 
peut  croire  sur  le  témoignage  des  anciens  et  des  mo- 
dernes ,  que  les  lévriers  et  les  chiens  courans  la  peu- 
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vent  forcer  :  on  la  cliasse  aussi  avec  l'oiseau  de  proie, 
on  lui  tend  des  filets  ,  et  on  l'attire  où  l'on  veut  en  fai- 
sant paroitre  un  cheval  à  propos  ,  ou  seulement  en 
s'afFublant  de  la  peau  d'un  de  ces  animaux.  11  n'est 
point  de  piège  si  grossier  qu'il  soit,  qui  ne  doive  réussir, 
s'il  est  vrai ,  comme  le  dit  Elien ,  que  dans  le  royaume 
de  Pont  les  renards  viennent  à  bout  de  les  attirer  à  eux 
en  se  couchant  contre  terre  et  relevant  leur  queue  à 
laquelle  ils  donnent  autant  qu'ils  peuvent  l'apparence 
et  les  mouvemens  du  cou  d'un  oiseau.  Les  outardes  qui 
prennent  cet  objet  pour  un  oiseau  de  leur  espèce ,  s'ap- 
prochent sans  défiance  et  deviennent  la  proie  de  l'ani- 
mal rusé;  mais  cela  suppose  bien  de  la  sublilité  dans  le 
renard,  bien  de  la  stupidité  dans  l'outarde  et  peut-être 
encore  plus  de  crédulité  dans  l'écrivain. 

J'ai  dit  que  ces  oiseaux  alloient  quelquefois  par 
troupes  nombreuses  ;  cela  arrive  sur-tout  en  automne 
dans  les  plaines  de  la  Grande-Bretagne;  ils  se  répan- 
dent alors  dans  les  terres  semées  de  turnipes,  et  y  font 
de  très-grands  dégâts.  En  France,  on  les  voit  passer 
régulièrement  au  printemps  et  en  automne  ,  mais  par 
plus  petites  troupes,  et  elles  ne  se  posent  guère  que  sur 
les  lieux  les  plus  élevés.  C'est  un  très -bon  gibier;  la 
chair  des  jeunes  un  peu  gardée ,  est  sur-tout  excellente. 
On  se  sert  des  pennes  de  cet  oiseau  comme  on  fait  de 
celles  d'oie  et  de  cygne ,  pour  écrire ,  et  les  pécheurs  les 
recherchent  pour  les  attacher  à  leurs  hameçons,  parce 
qu'ils  croient  que  les  petites  taches  noires  dont  elles  sont 
émaillées  paroissent  autant  de  petites  mouches  aux 
poissons  qu'elles  attirent  par  cette  fausse  apparence. 
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VULGAIREMENT     LA    CANEPETIÈRE. 

PAR      MONTBEILLARD. 

V^ET  oiseau  ne  diffère  de  l'outarde  que  parce  qu'il  est 
beaucoup  plus  petit  et  par  quelques  variétés  dans  le 
plumage  ;  c'est  même  une  véritable  outarde  ,  mais 
construite  sur  une  plus  petite  échelle.  Sa  longueur  prise 
du  bout  du  bec  au  bout  des  ongles ,  est  de  dix-huit  pou- 
ces ,  c'est-à-dire  plus  d'une  fois  moindre  que  la  même 
dimension  prise  dans  la  grande  outarde.  Cette  seule 
mesure  donne  toutes  les  autres ,  et  il  n'en  faut  pas  con- 
clure avec  Ray ,  que  la  petite  outarde  soit  à  la  grande 
comme  un  est  à  deux,  mais  comme  un  est  à  huit,  puis- 
que les  volumes  des  corps  semblables  sont  entre  eux 
comme  les  cubes  de  celles  de  leurs  dimensions  simples 
qui  se  correspondent.  Sa  grosseur  est  à  peu  près  celle 
d'un  faisan  ;  elle  a  comme  la  grande  outarde  troi^ 
doigts  seulement  à  chaque  pied,  le  bas  de  la  jambe  sans 
plumes;  le  bec  des  gallinacés  et  un  duvet  couleur  de 
rose  sous  toutes  les  plumes  du  corps  ;  mais  elle  a  deux 
pennes  de  moins  ù  la  queue  et  une  penne  de  plus  à 
chaque  aile;  Klein  remarque  que  le  plumage  du  mà]e 
est  moins  beau  que  celui  de  la  femelle ,  contre  ce  qui  se 
voit  le  plus  souvent  dans  les  Oiseaux  ;  à  ces  différences 
près ,  qui  sont  légères ,  on  retrouve  dans  la  peti le  espèce 
tous  les  attributs  extérieurs  de  la  grande,  et  même 
presque  toutes  les  qualités  intérieures,  le  même  na- 
turel ,  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes  ;  il 
semble  que  la  petite  soit  éclose  d'un  œuf  de  la  grande. 
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dont  le  germe  auroiL  eu  une  moindre  force  de  dévelop- 
pement. 

Selon  Salerne  ,  ces  oiseaux  ont  un  cri  particulier 
d'amour,  qui  commence  au  mois  de  mai  :  ce  cri  est 
hrout  onproul  ^  ils  le  répèleuL  sur-tout  la  nuit,  et  on 
l'entend  de  fort  loin  ;  alors  les  mâles  se  battent  en- 
ir'eux  avec  acharnement,  et  tâchent  de  se  rendre  maî- 
.  très  chacun  d'un  certain  district  ;  un  seul  suffit  à  plu- 
sieurs femelles  ,  et  la  place  du  rendez-vous  d'amour  , 
est  ])attue  comme  l'aire  d'une  grange. 

La  femelle  pond  au  mois  de  juin ,  trois  ,  quatre  et 
jusqu'à  cinq  œufs  fort  beaux  ,  d'un  vert  luisant-,  lors- 
que ses  petits  sont  cclos  ,  elle  les  mène  comme  la  pouls 
mène  les  siens.  Ils  ne  commencent  à  voler  que  vers  le 
milieu  du  mois  d'août;  et  quand  ils  entendent  du  bruit, 
ils  se  tapissent  contre  terre  et  se  laisseroient  plutôt 
écraser  ,  que  de  remuer  de  la  place. 

On  prend  les  mâles  au  piège  ,  en  les  attirant  avec 
une  femelle  empaillée,  dont  on  imite  le  cri;  on  les 
chasse  aussi  avec  l'oiseau  de  proie  ;  mais  ces  oiseaux 
sont  naturellement  rusés  et  soupçormeux.  Lorsqu'ils 
craignent  quelque  danger  ,  ils  parlent  et  font  im  vol 
de  deux  ou  trois  cents  pas  très-roide  et  fort  près  de 
terre  ;  puis  lorsqu'ils  sont  posés  ,  ils  courent  si  vile  , 
qu'à  peine  un  homme  les  pourroit  atteindre. 

Ils  se  nourrissent,  suivant  Belon,  comme  ceux  de 
la  grande  espèce  d'herbes  et  de  graines  et  outre  cela 
de  fourmis  ,  de  scarabées  et  de  petites  mouches. 

11  paroît  que  la  France  est  le  seul  climat  propre  de 
cet  oiseau.  Sa  chair  est  noire  et  d'un  goût  exquis. 
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PAR      BUFFON. 

Xj'agasii  paroît  avoir  quelques  rapports  avec  les 
oiseaux  d'eau  ,  par  la  forme  de  ses  pieds  et  par  leur 
couleur  verdàlre.  Mais  il  en  diffère  par  tout  le  reste 
de  sa  nature ,  puisqu'il  habite  les  montagnes  sèches  et 
les  forêts  sur  les  hauteurs ,  qu'on  ne  le  voit  jamais  dans 
les  marécages  ni  sur  le  bord  des  eaux,  mais  qu'il  vit 
dans  les  bois  comme  la  perdrix  et  les  faisans.  Cepen- 
dant ce  n'est  point  un  faisan  ;  il  diffère  de  ce  genre  , 
lion-seuleraent  par  les  pieds  et  les  jambes ,  mais  encore 
par  les  doigts  et  les  ongles ,  qui  sont  beaucoup  plus 
courts. 

L'Agami  a  vingt-deux  pouces  de  longueur ,  le  bec 
qui  ressemble  parfaitement  à  celui  des  gallinacés ,  a 
vingt-deux  lignes ,  la  queue  est  très-courte  ;  les  pieds 
ont  cinq  pouces  de  hauteur  et  sont  revèlus  de  petites- 
écailles ,  comme  dans  les  autres  gallinacés.  La  partie 
antérieure  du  bas  du  cou  ,  ainsi  que  la  poitrine ,  sont 
couvertes  d'une  belle  plaque  de  près  de  quatre  pou- 
ces d'étendue  ,  dont  les  couleurs  éclatantes  varient 
entre  le  vert  et  le  vert-doré ,  le  bleu  et  le  violet.  Le 
dessous  du  corps  _,  les  ailes  et  la  queue  ,  sont  noirs, 
ainsi  que  la  partie  supérieure  du  dos  et  celle  du  cou 
qui  y  est  con ligué. 

Pallas  et  AVosmaër ,  ont  très-bien  observé  la  faculté 
singulière  qu'a  cet  oiseau  ,  de  faire  entendre  un  son 
sourd  et  profond,  qu'on  croyoit  sortir  de  l'anus.  Ils 
ont  reconnu  que  c'éloit  une  erreur  j  la  formation  du 
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son  singulier  que  rend  cet  oiseau ,  peut  en  cnel,  prove- 
nir de  la  plus  grande  étendue  de  son  poumon  ,  et  des 
cloisons  membraneuses  qui  le  traversent;  cependant 
on  doit  observer  que  c'est  par  un  faux  préjugé  qu'on 
est  porté  à  croire  que  tous  les  sons  qu'un  animal  fait 
entendre  ,  passent  parla  gorge  ou  par  l'extrémité  op- 
posée ;  car  quoique  le  son  en  général  ait  besoin  de  l'air 
pour  véhicule  ,  cependant  on  entend  tous  les  jours  , 
dans  le  grouillement  des  intestins,  des  sons  qui  ne  pas- 
sent ni  par  la  bouche  ni  par  l'anus  ,  et  qui  sont  cepen- 
dant très-sensibles  à  l'oreille. 

D'ailleurs  ce  son  sourd  que  l'Agami  fait  entendre  , 
ne  lui  est  pas  particulier  ;  le  hocco  rend  souvent  un  son 
de  même  nature,  et  qui  même  est  plus  articulé  que 
celui  de  l'Agami  ;  il  prononce  son  nom,  et  le  fait  en- 
tendre par  syllabes  ,  co  ,  liocco  ,  co ,  co ,  co ,  d'un  ton 
grave,  profond,  et  bien  plus  fort  que  celui  de  l'Agami. 
Il  n'ouvre  pas  le  bec,  en  sorte  qu'on  peut  les  compa- 
rer parfaitement  à  cet  égard  :  et  comme  dans  leur  con- 
formation intérieure  ,  il  n'y  a  rien  d'assez  sensible- 
ment différentde  celle  des  autres  oiseaux,  nous  croyons 
qu'on  ne  doit  regarder  ce  son  que  comme  une  habitude 
naturelle,  commune  à  un  grand  nombre  d'oiseaux, 
mais  seulement  plus  sensible  dans  l'Agami  et  le  hocco. 
Le  son  grave  que  font  entendre  les  coqs  d'Inde  avant 
leur  cri,  le  l'oucoulement  des  pigeons  qui  s'exécute  sans 
qu'ils  ouvrent  le  bec  ,  sont  des  sons  de  même  nature  ; 
seulement  ils  se  produisent  dans  une  partie  plus  voi- 
sine de  la  gorge  :  l'on  voit  celle  du  pigeon  s'enfler  et 
se  distendre  ;  au  lieu  que  le  son  du  liocco,  et  sur-tout 
celui  de  l'Agami ,  sont  produits  dans  une  partie  plua 
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basse  ,  si  éloignée  de  la  goi'ge  ,  qu'on  est  lenlé  de  rap- 
porter leur  issue  à  l'ouverture  opposée,  par  le  préjugé 
dont  je  viens  de  parler  ^  tandis  que  ces  sons  intérieurs  , 
semblables  aux  autres  sons  qui  se  forment  au  dedans  du 
corps  des  animaux^  et  sur  -  tout  dans  le  grouillement 
des  intestins  ,  n'ont  point  d'autre  issue  que  la  perméa- 
bilité des  chairs  et  de  la  peau  ,  qui  laisse  passer  le  son 
au  dehors  du  corps.  Ces  sons  doivent  moins  étonner 
dans  les  Oiseaux  que  dans  les  animaux  quadrupèdes  j 
car  les  Oiseaux  ont  plus  de  facilité  de  produire  ces 
sons  sourds ,  parce  qu'ils  ont  des  poumons  et  des  réser- 
voirs d'air  bien  plus  grands  à  proportion  que  les  autres 
animaux;  et  comme  le  corps  entier  des  Oiseaux  est 
plus  perméable  à  l'air  ,  ces  sons  peuvent  aussi  sortir  et 
se  faire  entendre  d'une  manière  plus  sensible  ;  en  sorte 
que  cette  faculté ,  au  lieu  d'être  particulière  à  l'Agami , 
doit  être  regardée  comme  une  propriété  générale  que 
les  Oiseaux  exercent  plus  ou  moins  ,  et  qui  n'a  frappé 
dans  l'Agami  et  le  hocco  ,  que  par  la  profondeur  du- 
lieu  où  se  produit  ce  sou  5  au  lieu  qu'on  n'y  apoint  fait 
attention  dans  les  coqs  d'Inde,  les  pigeons,  et  dans 
d'autres  où  il  se  produit  plus  à  l'extérieur,  c'est-à- 
dire  dans  la  poitrine  ou  dans  le  voisinage  de  la  gorge. 
Dans  l'état  de  nature  ,  l'Agami  habite  les  grandes  fo- 
rêts des  climats  chauds  de  l'Amérique,  et  ne  s'ap- 
proche pas  des  endroits  découverts  ,  et  encore  moins 
des  lieux  habités.  Il  se  tient  eu  troupes  assez  nom- 
breuses ,  et  ne  fréquente  pas  de  préférence  les  marais , 
ni  les  bords  des  eaux  ,  car  il  se  trouve  souvent  sur  les 
montagnes  et  autres  terres  élevées.  Il  marche  et  court 
plutôt  qu'il  ne  vole ,  et  sa  course  est  aussi  rapide  quQ 
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son  vol  est  pesant  ;  car  il  ne  s'élève  jamais  que  de  quel- 
ques pieds  ,  pour  se  reposer  à  une  petite  dislance  sur 
terre  ou  sur  quelques  branches  peu  élevées.  11  se  nour- 
rit de  fruits  sauvages  comme  les  hoccos ,  les  marails  et 
autres  oiseaux  gallinacés.  Lorsqu'on  le  surprend  ,  il 
fuit  et  court  plus  souvent  qu'il  ne  vole,  et  il  jette  en 
même  temps  un  cri  aigu  semblable  à  celui  du  dindon. 

Ces  oiseaux  grattent  la  terre  au  pied  des  grands 
arbres ,  pour  y  creuser  la  place  du  dépôt  de  leurs  œufs , 
car  ils  ne  ramassent  rien  pour  le  garnir  et  ne  font 
point  de  nid.  Ils  pondent  des  œufs  en  grand  nombre , 
de  dix  jusqu'à  seize,  et  ce  nombre  est  proportionné, 
comme  dans  tous  les  oiseaux ,  à  l'âge  de  la  femelle  : 
ces  œufs  sont  presque  spliériques  .  plus  gros  que  ceux 
de  nos  poules,  et  peints  d'une  couleur  de  vert-clair. 
Les  jeunes  agamis  conservent  leur  duvet ,  ou  plutôt 
leurs  premières  plumes  effilées  ,  bien  plus  longtemps 
que  nos  poussins  ou  nos  perdreaux  :  on  en  trouve  qui 
les  ont  longues  de  près  de  deux  pouces ,  en  sorte  qu'on 
les  prendroit  pour  des  animaux  couverts  de  poil  ou  de 
soie  jusqu'à  cet  âge  ,  et  ce  duvet  ou  ces  soies  sont  très- 
serrées  ,  très -fournies  et  très-douces  au  toucher  5  les 
vraies  plumes  ne  viennent  que  quand  ils  ont  pris  plus 
du  quart  de  leur  accroissement. 

Non-seulement  les  Agamis  s'apprivoisent  très-aisé- 
ment, mais  ils  s'attachent  même  à  celui  qui  les  soigne 
avec  autant  d'empressement  et  de  fidélité  que  le  chien  : 
ils  en  donnent  des  marques  les  moins  équivoques  ;  car 
si  l'on  garde  un  Agami  dans  la  maison  ,  il  vient  au-de- 
vant de  son  maître ,  lui  fait  des  caresses  ,  le  suit  ou  le 
précède  ,  et  lui  témoigne  la  joie  qu'il  a  de  l'accompa- 
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gner  ou  de  le  revoir  ;  mais  aussi ,  lorsqu'il  prend  quel- 
qu'un en  guignoii,  il  le  chasse  à  coups  de  bec  dans  les 
jambes  ,  et  le  reconduit  quelquefois  fort  loin ,  toujours 
avec  les  mêmes  démonstrations  d'humeur  ou  de  colère 
qui  souvent  ne  provient  pas  de  mauvais  traitemens 
ou  d'offenses  ,  et  qu'on  ne  peut  guère  attribuer  qu'au 
caprice  de  l'oiseau  déterminé  peut-être  par  la  figure 
déplaisante ,  ou  par  l'odeur  désagréable  de  certaines 
personnes.  Il  ne  manque  pas  aussi  d'obéir  à  la  voix  de 
son  maître  5  il  vient  même  auprès  de  tous  ceux  qu'il 
ne  hait  pas  des  qu'il  est  appelé.  Il  aime  à  recevoir  des 
caresses,  et  présente  sur- tout  la  tête  et  le  cou  pour  les 
faire  gratter,  et  lorsqu'il  est  une  fois  accoutumé  à  ces 
complaisances ,  il  en  devient  importun ,  et  semble  exi- 
ger qu'on  les  renouvelle  à  chaque  instant.  Il  arrive 
aussi ,  sans  être  appelé ,  toutes  les  fois  qu'on  est  à  table, 
et  il  commence  par  chasser  les  chats  et  les  chiens ,  et 
se  rendre  le  maître  de  la  chambre  avant  de  demander 
à  manger  5  car  il  est  si  confiant  et  si  courageux  ,  qu'il- 
ne  fuit  jamais  ;  et  les  chiens  de  taille  ordinaire  sont 
obligés  de  lui  céder,  souvent  après  un  combat  long, 
et  dans  lequel  il  sait  éviter  la  dent  du  chien  en  s'éle- 
vant  en  l'air ,  et  retombant  ensuite  sur  son  ennemi , 
auquel  il  cherche  à  crever  les  yeux  ,  et  qu'il  meurtrit 
à  coups  de  bec  et  d'ongles  ;  et  lorsqu'une  fois  il  s'est 
tendu  vainqueur ,  il  poursuit  son  ennemi  avec  un  achar- 
nement singulier  ,  et  finiroit  par  le  faire  périr  si  on  ne 
les  séparoit.  Enfin  il  prend  ,  dans  le  commerce  de 
l'homme,  presqu'autant  d'instinct  relatif  que  le  chien, 
et  l'on  nous  a  même  assuré  qu'on  pouvoit  apprendre 
à  l'Agami  à  garder  et  conduire  un  troupeau  de  mou- 
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Ions.  Il  paroit  encore  qu'il  est  jaloux  contre  tous  ceux 
qui  peuvent  partager  les  caresses  de  son  maître;  car 
souvent  lorsqu'il  vient  autour  de  la  table ,  il  donne 
de  violens  coups  de  bec  conti'e  les  jambes  nues  des  nè- 
gres ou  des  autres  domestiques  quand  ils  approchent 
de  la  personne  de  son  maître  (  i  ). 

La  chair  de  ces  oiseaux ,  sur-tout  celle  des  jeunes , 
n'est  pas  de  mauvais  goût ,  mais  elle  est  sèche  et  ordi- 
nairement dure.  On  découpe,  dans  leurs  dépouilles  , 
la  partie  brillante  de  leur  plumage  ;  c'est  cette  plaque 
de  couleur  changeante  et  vive  que  l'on  a  soin  de  pré- 
parer pour  faire  des  parures. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède ,  que  de  tous  les  oi- 
seaux l'Agami  est  celui  qui  a  le  plus  d'instinct  et  le 
moins  d'éloignement  pour  la  société  de  l'homme  ;  il 
paroît  à  cet  égard  être  aussi  supérieur  aux  autres  oi- 

(  1  )  te  Ce  que  Pistorius  nous  raconte  y  dit  Wosmaër  ,  de  la 
reconnoissance  de  l'Agami  ,  peut  faire  honte  à  bien  des  gens. 
Cet  oiseau  ,  dit-il  ,  est  reconnoissant  quand  on  l'a  apprivoisé, 
et  distingue  son  maître  ou  bienfaiteur  par-dessus  tout  autre. 
Je  l'ai  expérimenté  moi-même  ,  en  ayant  élevé  un  tout  jeune. 
Lorsque  le  matin  j'ouvrois  sa  cage  ,  cette  caressante  bête  me 
sautoit  autour  du  corps  ,  les  deux  ailes  étendues  ,  trompetant 
(  c'est  ainsi  que  plusieurs  croient  devoir  exprimer  ce  son  )  du 
bec  et  du  derrière  ,  comme  si  de  cette  manière  ,  il  vouloit  me 
souhaiter  le  bonjour  ;  il  ne  me  faisoit  pas  un  accueil  moins 
affectueux  quand  j'étois  sorti  et  que  je  revenois  au  logis  j  à 
peine  m'apercevoit-il  de  loin  ,  qu'il  couroit  à  moi  ,  bien  que 
je  fusse  même  dans  un  bateau  5  et  en  mettant  pied  à  terre  ,  il 
me  félicitoit  de  mon  arrivée  par  les  mêmes  complimens  ,  ce 
qu'il  ne  faisoit  qu'à  moi  seul  en  particulier  ,  et  jamais  à  d'au- 
tres. 35 
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seaux,  que  le  chien  Tesl  aux  autres  animaux;  il  a 
même  l'avantage  d'être  le  seul  qui  ait  cet  instinct  so- 
cial ,  cette  connoissance ,  cet  attacliement  bien  décidé 
pour  son  maître  ;  au  lieu  que  dans  les  animaux  qua- 
drupèdes le  chien,  quoique  le  premier,  n'est  pas  le 
seul  qui  soit  susceptible  de  ces  sentimens  relatifs  ;  et 
pnisque  l'on  connoît  ces  qualités  dans  l'Agami ,  ne  de- 
vroit-on  pas  tâcher  de  multiplier  l'espèce;  dès  que  ces 
animaux  aiment  là  domesticité  ,  pourquoi  ne  les  pas 
élever  ,  s'en  servir  et  chercher  à  perfectionner  encore 
leur  instinct  et  leurs  facultés?  Rien  ne  démontre  mieux 
la  distance  immense  qui  se  trouve  entre  l'homme  sau- 
vage et  l'homme  policé  que  les  conquêtes  de  celui-ci 
sur  les  animaux  ;  il  s'est  aidé  du  chien,  s'est  servi  du 
cheval,  de  l'âne,  du  bœuf,  du  chameau,  de  l'éléphant, 
du  renne  ;  il  a  réuni  autour  de  lui  les  poules ,  les  oies  , 
les  dindons  les  canards  et  logé  les  pigeons  ;  le  sauvage 
a  tout  négligé,  ou  plutôt  n'a  rien  entrepris  pour  sou 
utilité  ni  pour  ses  besoins  ,  tant  il  est  vrai  que  le. 
sentiment  du  bien-être  et  même  l'instinct  de  la  con- 
servation de  soi-même  tiennx^nt  plus  à  la  société  qu'à 
la  Nature  ,  plus  aux  idées  morales  qu'aux  sensations 
physiques. 

Nous  n'avions  pas  besoin  de  ce  nouvel  exemple, pour 
démontrer  l'insuffisance  de  toutes  les  mélhodes  ,  qui 
ne  jjortant  jamais  que  sur  quelques  caractères  parti- 
culiers,  se  trouvent  très-souvent  en  défaut  lorsqu'on 
vient  à  les  appliquer  :  car  tout  méthodiste  rangera  l'A- 
gami dans  la  classe  des  oiseaux  d'eau  ,  et  se  trompera 
autant  qu'il  est  possible  de  se  tromper,  puisqu'il  ne  fré- 
quente pas  les  eaux  ,  et  qu'il  vit  dans  les  bois  comme 
les  perdrix  et  les  faisans. 


LES    CORNEILLES 

ET    LES    PICS. 


DE  LA  CORBINE  (i)  ,  DU  FREUX  ET 
DE  LA  CORNEILLE  MANTELÉE. 

PAR      MONTBEILLARD. 

Quoique  cette  corneille  diffère  à  beaucoup  d'égards 
du  grand  corbeau ,  sur-tout  par  la  grosseur  et  par  quel- 
ques-unes de  ses  habitudes  naturelles,  cependant  il  faut 
avouer  que,  d'un  autre  coté,  elle  a  assez  de  rapports 
avec  lui,  tant  de  conformation  et  de  couleur  que  d'ins- 
tinct, pour  justifier  la  dénomination  de  Corbine ,  qui 
est  en  usage  dans  plusieurs  endroits,  et  que  j'adopte 
par  la  raison  qu'elle  est  en  usage. 

Ces  Corbines  passent  l'été  dans  les  grandes  forêts, 
d'où  elles  ne  sortent  de  temps  en  temps  que  pour  cher- 
cher leur  subsistance  et  celle  de  leur  couvée.  Le  fonds 
principal  de  cette  subsistance,  au  printemps,  ce  sont 
les  œufs  de  perdrix  dont  elles  sont  très-friandes  ,  et 
qu'elles  savent  même  percer  fort  adroitement  pour  ]es 
porter  à  leurs  petits  sur  la  pointe  de  leur  bec:  comme 
elles  en  font  une  grande  consommation  ,  et  qu'il  ne 
leur  faut  qu'un  moment  pour  détruire  l'espérance 
d'une  famille  entière ,  on  peut  dire  qu'elles  ne  sont  pas 
les  moins  nuisibles  des  oiseaux  de  proie ,  quoiqu'elles 

(i)  It.  CornicCf  cornacc/iia  j  ail.  Kràc. 
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soient  les  moins  sanguinaires.  Heureusement  il  n'en 
reste  pas  un  grand  nombre  pendant  l'été',  on  en  trou- 
veroit  difficilement  plus  de  deux  douzaines  de  paires 
dans  une  forêt  de  cinq  ou  six  lieues  de  tour  aux  envi- 
rons de  Paris. 

En  hiver  elles  vivent  avecles  mantelées,  les  frayon- 
nes  ou  les  Freux  ,  et  à  peu  près  de  la  même  manière  : 
c'est  alors  que  l'on  voit  autour  des  lieux  habités  des 
volées  nombreuses ,  composées  de  toutes  les  espèces 
de  Corneilles,  se  tenant  presque  toujours  à  terre  pen- 
dant le  jour,  errant  pèle-mèle  avec  nos  troupeaux  et 
nos  bergers ,  voltigeant  sur  les  pas  de  nos  laboureurs 
et  sautant  quelquefois  sur  le  dos  des  cochons  et  des 
brebis  ,  avec  une  familiarité  qui  les  feroit  prendre 
pour  des  oiseaux  domestiques  et  apprivoisés.  La  nuit 
elles  se  retirent  dans  les  forêts  sur  de  grands  arbres 
qu'elles  paroissent  avoir  adoptés  et  qui  sont  des  es- 
pèces de  rendez- vous,  des  points  de  ralliement  où  elles 
se  rassemblent  le  soir  de  tous  côtés,  quelquefois  de" 
plus  de  trois  lieues  à  la  ronde ,  et  d'où  elles  se  disper- 
sent tous  les  matins  :  mais  ce  genre  de  vie ,  qui  est 
commun  aux  trois  espèces  de  corneilles  ,  ne  réussit 
pas  également  à  toutes  ;  car  les  Corbiues  et  les  man- 
telées deviennent  prodigieusement  grasses ,  au  con- 
traire des  frayonnes  qui  sont  presque  toujours  mai- 
gres ,  et  ce  n^est  pas  la  seule  différence  qui  se  remar- 
que entre  ces  espèces.  Sur  la  fin  de  l'hiver ,  qui  est  le 
temps  de  leurs  amours,  tandis  que  les  frayonnes  vont 
nicher  dans  d'autres  climats,  les  Corbines  qui  dispa- 
roissent  en  même  temps  de  la  plaine ,  s'éloignent  beau- 
coup moins  j  la  plupart  se  réfugient  dans  les  grandes 
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forèls  qui  sont  à  porLée ,  el  c'est  alors  qu'elles  rompent 
la  société  générale  pour  former  des  unions  plus  in- 
times et  plus  douces  5  elles  se  séparent  deux  à  deux , 
et  semblent  se  partager  le  tcrrein  ,  qui  est  toujours 
une  forêt ,  de  manière  que  chaque  paire  occupe  sou 
district  d'environ  un  quart  de  lieue  de  diamètre  ^  dont 
elle  exclut  toute  autre  paire  ,  et  d'où  elle  ne  s'absente 
que  pour  aller  à  la  provision.  On  assure  que  ces  oi- 
seaux restent  constamment  appariés  toute  leur  vie; 
on  prétend  même  que  lorsque  l'un  des  deux  vient  à 
mourir ,  le  survivant  lui  demeure  fidèle  et  passe  le 
reste  de  ses  jours  dans  une  irréprocliable  viduité. 

On  reconnoîtla  femelle  à  son  plumage,  qui  a  moins 
de  lustre  et  de  reflets.  Elle  pond  cinq  ou  six  œufs , 
elle  les  couve  environ  trois  semaines  ,  et  pendant 
qu'elle  couve  le  mâle  lui  apporte  à  manger. 

Lorsqu'une  bus  u  une  cresserelle  vient  à  passer 
près  du  nid,  le  père  et  la  mère  se  réunissent  pour  les 
attaquer,  et  ils  se  jettent  sur  elles  avec  tant  de  fureur 
qu'ils  les  tuent  quelquefois  en  leur  crevant  la  tête  à 
coups  de  bec; ils  se  battent  aussi  avec  les  pies-grièches; 
mais  celles-ci,  quoique  plus  petites ,  sont  ^  courageu- 
ses qu'elles  viennent  souvent  à  bout  de  les  vaincre  ^ 
de  les  chasser ,  et  d'enlever  toute  la  couvée. 

La  Corhine  apprend  à  parler  comme  le  corbeau,  et 
comme  lui  elle  est  omnivore;  insectes,  vers,  œufs 
d'oiseaux  ,  voiries  ,  poissons ,  grains  ,  fruits  ,  toute 
nourriture  lui  convient  ;  elle  sait  aussi  casser  les  noix 
en  les  laissant  tomber  d'une  certaine  hauteur  :  elle 
visite  les  lacets  et  les  pièges  ,  et  fait  son  profit  des 
oiseaux  qu'elle  y  trouve  engagés,  elle  attaque  même 
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le  petit  gibier  afloibli  ou  blessé  j  mais  par  une  jusLe 
alternative  elle  devient  à  son  tour  la  proie  d'un  en- 
nemi plus  fort ,  tel  que  le  milan  ou  le  grand-duc. 

Son  poids  est  d'environ  dix  ou  douze  onces  5  elle 
a  douze  pennes  à  la  queue  toutes  égales ,  vingt  à  cha- 
que aile  ,  dont  la  première  est  la  plus  courte,  et  la  qua- 
trième la  plus  longue  •,  environ  trois  pieds  de  vol  ; 
l'ouverture  des  narines  ronde  et  recouverte  par  des 
espèces  desoies  dirigées  en  avant  •,  le  doigt  extérieur 
de  chaque  pied  uni  à  celui  du  milieu  jusqu'à  la  pre- 
mière articulation. 

Comme  cet  oiseau  est  fort  rusé  ^  qu'il  a  l'odorat  très- 
subtil  ,  et  qu'il  vole  ordinairement  eu  grandes  trou- 
pes ,  il  se  laisse  difficilement  approcher  et  ne  donne 
guère  dans  les  pièges  des  oiseleurs.  On  attrape  cepen- 
dant quelques  corbines  à  la  pipée,  en  imitant  le  cri  de 
la  chouette  et  tendant  les  gluaux  sur  les  plus  hautes 
branches ,  ou  bien  en  les  attirant  à  la  portée  du  fusil  ou 
même  de  la  sarbacane  ,  par  le  moyen  d'un  grand-duc 
ou  de  tel  autre  oiseau  de  nuit  qu'on  élève  sur  des  ju- 
choirs  dans  un  lieu  découvert.  On  les  détruit  en  leur 
jetant  des  fèves  de  marais  dont  elles  sont  très-friandes, 
et  que  l'on  a  eu  la  précaution  de  garnir  en  dedans  d'ai- 
guilles rouilléçs  :  mais  la  façon  la  plus  singulière  de  les 
prendre  est  celle-ci  que  je  rapporte ,  parce  qu'elle  fait 
connoitre  le  natui'el  de  l'oiseau.  Il  faut  avoir  une  cor- 
biue  vivante^  on  l'attache  solidement  contre  terre,  les 
pieds  en  haut ,  par  le  moyen  de  deux  crochets  qui  sai- 
sissent de  chaque  côté  l'origine  des  ailes  :  dans  cette 
situation  pénible  ,  elle  ne  cesse  de  s'agiter  et  de  crier  ; 
les  autres  corneilles  ne  manquent  pas  d'accourir  de 

toutes 
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loules  paris  à  sa  voix  ,  comme  pour  lui  donner  du  se- 
cours j  mais  la  prisonnière  cherchant  à  s'accroclier  à 
tout  pour  se  tirer  d'embarras  ,  saisit  avec  le  bec  et  les 
griffes  qu'on  lui  a  laissés  libres  ,  toutes  celles  qui  s'ap- 
prochent ,  et  les  livre  ainsi  à  l'oiseleur.  On  les  prend 
encore  avec  des  cornets  de  papier  appâtés  de  viande 
crue  :  lorsque  la  corneille  introduit  sa  tète  pour  saisir 
l'appât  qui  est  au  fond ,  les  bords  du  cornet  qu'on  a  eu 
la  précaution  d'engluer  _,  s'attachent  aux  plumes  de 
son  cou  ;  elle  en  demeure  coiffée  ;  et  ne  pouvant  se  dé- 
barrasser de  cet  incommode  bandeau  qui  lui  couvre 
entièrement  les  yeux  ,  elle  prend  l'essor  et  s'élève  en 
l'air  presque  perpendiculairement  (direction  la  plus 
avantageuse  pour  éviter  les  chocs)  Jusqu'à  ce  qu'avant 
épuisé  ses  forces  ,  elle  retombe  de  lassitude  ,  et  lou- 
jours  fort  près  de  l'endroit  d'où  elle  éloit  partie.   En 
général ,  quoique  ces  Corneilles  n'aient  le  vol  ni  léger 
ni  rapide  ,  elles  montent  cependant  à  une  très-grande 
hauteur  ;  et  lorsqu'une  fois  elles  y   sont  parvenues  , 
eUes  s'y  soutiennent  longtemps  et  lournent  beaucoup. 
Comme  il  y  a  des  corbeaux  blancs  et  des  corl)eaux 
variés,  il  y  a  aussi  des  corbines  blanches  et  des  corbines 
variées  de  noir  et  de  blanc  ,  lesquelles  ont  ]es  mêmes 
mœurs  ,  les  mêmes  inclinations  que  les  noires. 

Il  est  fort  probable  que  les  corneilles  des  Maldives, 
dont  parle  François  Pyrard,  ne  sont  pas  d'une  autre 
espèce  que  la  corneille  noire,  puisque  ce  voyageur, 
qui  les  a  vues  de  fort  près  ,  n'indique  aucune  difle- 
rence  ;  seulement  elles  sont  plus  familières  et  plus 
hardies  que  les  nôtres  -,  elles  entrent  dans  les  maisons 
pour  prendre  ce  qui  les  accommode,  et  souvent  la  pré- 
Tome  yir.  V 
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sence  d'un  homme  ne  leur  en  impose  point.  Un  aulne 
voyageur  ajoute  que  ces  corneilles  des  Indes  se  plai- 
sent à  faire  dans  une  cliambre  ,  lorsqu'elles  peuvent  y 
pénétrer,  toutes  les  malices  qu'on  attribue  aux  singes; 
elles  dérangent  les  meubles  ,  le*  déchirent  à  coups  de 
bec  et  les  renversent.  Il  paroît  que  quoiqu'il  y  en  ait 
beaucoup  en  France,  en  Angleterre  et  dans  une  partie 
de  l'Allemagne  ,  elles  sont  moins  répandues  dans  le 
nord  de  l'Europe. 

Le  Freux  ,  ou  la  Frayonne  ,  est  d'une  grosseur 
moyenne,  entre  le  coi^beau  et  la  corbine,  et  il  a  la 
voix  plus  grave  que  les  autres  corneilles.  Son  carac- 
tère le  plus  frappant  et  le  plus  dlslinclif ,  c'est  une 
peau  nue  ,  blanche  ,  farineuse  et  quelquefois  galeuse, 
qui  environne  la  base  de  son  bec ,  à  la  place  des  plumes 
noires  et  dirigées  en  avant ,  qui  dans  les  a^utres  espèces 
de  corneilles  s'étendent  jusques  sur  l'ouverture  des 
narines  :  il  a  aussi  le  bec  moins  gros  ,  moins  fort  et 
comme  râpé.  Ces  disparités  si  superficielles  en  appa- 
rence ,  en  supposent  de  plus  réelles  et  de  plus  consi- 
dérables. 

Le  Freux  n'a  le  bec  ainsi  râpé  et  sa  base  dégarnie 
de  plumes,  que  parce  que  vivant  principalement  de 
grains,  de  petites  racines  cl  de  vers,  il  a  coutume 
d'enfoncer  son  bec  fort  avant  dans  la  terre,  pour 
chercher  la  nourriture  qui  lui  convient,  ce  qui  ne 
peut  manquer  à  la  longue  de  lendre  le  bec  raboteux  , 
et  de  détruire  le  germe  des  plumes  de  sa  base  ,  les- 
quelles sont  exposées  à  un  frottement  continuel  ;  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  croire  que  celle  peau  soit  abso- 
lument mxe:)  on  y  aperçoit  souvent  de  petites  plumes 
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isolées  ,  preuve  liès-forle  qu'elle  n'étoit  poiut  cliauve 
dans  le  principe,  mais  qu'elle  l'est  devenue  par  uue 
cause  étrangère;  en  un  mot  que  c'est  une  espèce  de 
diflbrmilé  accidentelle  qui  s'est  changée  en  nn  ^  ice 
héréditaire  par  les  lois  connues  de  la  génération. 

L'appétit  du  Freux  pour  les  grains  ,  les  vers  et  les 
insectes,  est  un  appétit  exclusif,  car  il  ne  touche  point 
aux  voiries  ni  à  aucune  chair  :  il  a  les  amples  intestins 
des  granivores. 

Ces  oiseaux  vont  par  troupes  très-nom])reuses,  et  si 
nombreuses  que  l'air  en  est  quelquefois  obscurci.  On 
imagine  tout  le  dommage  que  ces  hordes  de  moisson- 
neurs peuvent  causer  dans  les  terres  nouvellement  en- 
semencées ou  dans  les  moissons  qui  approchent  de  la 
maturité;  anssi  dans  plusieurs  pays  le  gouvernement 
a-t-il  pris  des  mesures  pour  les  détruire.  La  Zoologie 
britannique  réclame  contre  cette  proscription  et  pré- 
tend qu'ils  font  plus  de  bien  que  de  mal,  en  ce  qu'ils 
consomment  une  grande  quantité  de  ces  larves  de 
hannetons  et  d'autres  scarabées  qui  rongent  les  racines 
des  plantes  utiles,  et  qui  sont  si  redoutés  des  labou- 
reurs et  des  jardiniers. 

Non-seulement  le  Freux  vole  par  iroupes,  mais  il 
niche  aussi  pour  ainsi  dire  en  société  avec  ceux  de  son 
espèce  ,  non  sans  faire  grand  bruit,  car  ce  sont  des  oi- 
seaux très-criards _,  et  principalement  quand  ils  ont  des 
petits.  On  voit  quelquefois-dix  ou  douze  de  leurs  nids 
sur  le  même  chêne ,  et  un  grand  nombre  d'arbres  ainsi 
garnis  dans  la  même  forêt,  ou  plutôt  dans  le  jnème 
canton.  Ils  ne  cherchent  pas  les  lieux  solitaires  pour 
couver ,  ils  semblent  au  contraire  s'approcher,  dans 
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cette  circonstance  y  des  endroits  habités.  Frisch  assure 
que  si  dans  le  temps  de  la  ponte  on  s'avance  sous  les 
arbres  où  ils  sont  ainsi  établis ,  on  est  bientôt  inondé 
de  leur  fiente. 

Une  chose  qui  pourra  paroître  singulière  ,  quoi- 
qu'assez  conforme  à  ce  qui  se  passe  tous  les  joiïrs  enli'e 
de.s  animaux  d'autre  espèce  ,  c'est  que  lorqu'un  couple 
apparié  travaille  à  faire  son  nid,  il  faut  que  l'un  des 
deux  reste  pour  le  garder,  tandis  que  l'autre  va  cher- 
cher des  matériaux  convenables  :  sans  cette  précau- 
tion, et  s'ils  s'absenloierit  tous  les  deux  à-la-fois,  on 
prétend  que  leur  nid  seroit  pillé  et  détruit  dans  un  ins- 
tant par  les  autres  freux  habitans  du  même  arbre, 
cbacuii  d'eux  emportant  dans  son  bec  son  brin  d'herbe 
ou  de  mousse  pour  l'employer  à  la  construction  de  sou 
propre  nid.  Ces  animaux  commencent  à  nicher  au 
mois  de  mars  ,  du  moins  en  Angleterre.  Ils  pondent 
quatre  ou  cinq  œufs  plus  petits  que  ceux  du  corbeau  , 
mais  ayant  des  taches  plus  grandes,  sur-tout  au  gros, 
bout.  On  dit  que  le  mâle  et  la  femelle  couvent  tour  à 
tour.  En  France ,  en  Silésie ,  et  en  beaucoup  d'autres 
contrées  ,  ils  sont  des  oiseaux  de  passage,  à  quelques 
exceptions  près  ,  et  avec  cette  diflérence  qu'en  France 
ils  annoncent  l'hiver,  au  lieu  qu'en  Silésie  ils  sont  les 
avant-coureurs  de  la  belle  saison. 

Ou  dit  que  les  jeunes  sont  bons  à  manger  ,  et  que 
les  vieux  même  ne  sont  pas  mauvais  ,  lorsqu'ils  sont 
bien  gras  ;  mais  il  est  fort  rare  que  les  vieux  prennent 
de  la  graisse  ,  et  en  cela  ils  diffèrent  de  la  corbine  et  de 
la  manlelée.  Les  gens  de  campagne  ont  moins  de  répu- 
gnance pour  leur  chair,  sachant  fort  bien  qu'ils  ne 
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vivent  pas  tle  cluiioguc  comme  la  corneille  et  le  cor- 
beau. 

La  troisième  Corneille  se  distingue  aisément  de  la 
corbine  et  de  la  frayonne  ou  du  freux  ,  par  les  cou- 
leurs de  son  plumage  ;  elle  a  la  tête  ,  la  queue  et  les 
ailes  d'un  beau  noir  ,  avec  des  reflets  bleuâtres  ,  et  ce 
noir  tranche  avec  une  espèce  de  scapulaire  gris-blanc , 
qui  s'étend  par  de  vaut  et  par  derrière,  depuis  les  épaules 
jusqu'à  l'extrémité  du  corps  :  c'est  à  cause  de  cette  es- 
pèce de  scapulaire  ou  de  manteau,  que  les  Italiens  lui 
ont  donné  le  nom  de  Monacchia  (moinesse),  et  les 
François  celui  de  Corneille  mantelée. 

Elle  va  par  troupes  nombreuses  comme  le  freux  ,  et 
elle  est  peut-être  encore  plus  familière  avec  Tlionime , 
s'approcliant  par  préférence  _,  sur-tout  pendant  l'hiver, 
des  lieux  habités,  et  vivant  alors  de  ce  qu'elle  trouve 
dans  les  égouts  et  les  fumiers. 

Elle  a  encore  cela  de  commun  avec  le  freux ,  qu'elle 
change  de  demeure  deux  fois  par  an  ,  et  qu'elle  peut 
être  regardée  comme  un  oiseau  de  passage  ;  car  nous  la 
voyons  chaque  année  arriver  par  très-grandes  troupes 
sur  la  fin  de  l'automne ,  et  repartir  au  commencement 
du  printemps  ,  dirigeant  sa  roule  au  nord  ;  mais  nous 
ne  savons  pas  précisément  en  quels  lieux  elle  s'arrête. 

La  Corneille  mantelée  vit  comme  le  freux,  de  vers , 
d'insectes  et  de  grains  5  dans  tout  le  j'este  elle  ressemble 
beaucoup  à  la  corbine  ou  corneille  noire.  C'est  à  peu- 
près  la  même  taille,  le  même  port,  le  même  cri,  le 
même  son  de  voix  ,  le  même  vol  ;  elle  a  la  queue  et  les 
ailes  libres,  le  bec  et  les  pieds,  et  presque  tout  ce  que 
Ton  connoît  de  ses  parties  intérieures  conformés  de 
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même  clans  les  plus  petits  détails,  ou  si  elle  s'en  éloigne 
en  quelque  chose  ,  c'est  pour  se  raj)pioclier  de  la  na- 
ture du  freux  :  elle  \a  souvent  avec  lui  5  comme  lui 
elle  niche  sur  les  arbres-,  elle  pond  quatre  ou  cinq 
œufs  ,  mange  ceux  des  petits  oiseaux  et  quelquefois 
les  petits  oiseaux  eux-mêmes. 

.  Tant  de  rapports  et  de  traits  de  ressemblance  avec 
la  corbine  et  avec  le  freux,  me  feroient  soupçonner 
que  la  Corneille  manlelée  seroit  une  race  mélisse  pro- 
duite par  le  mélange  de  ces  deux  espèces  ;  et  en  etTet  si 
elle  étoitune  simple  variété  de  la  corbine,  d'où  lui  vien- 
droit  l'habitude  de  voler  par  troupes  nombreuses  et  de 
changer  de  demeure  deux  fois  l'année?  ce  que  ne  fit 
jamais  la  corbine,  comme  nous  l'avons  vu;  et  si  elle 
éloll  une  simple  variété  du  freux ,  d'où  lui  viendroient 
tant  d'autres  rapports  qu'elle  a  avec  la  corbine?  Au 
lieu  que  cette  double  ressemblance  s'explique  natu- 
rellement, en  supposant  que  la  Corneille  mantelée  est 
le  produit  du  mélange  de  ces  deux  espèces  qu'elle  re-. 
présente  par  sa  nature  mixte,  et  qui  tient  de  l'une  et 
de  l'autre.  Cette  opinion  pourroit  paroi  Ire  vraisembla- 
ble aux  philosophes  qui  savent  combien  les  analogies 
physiques  sont  d'un  grand  usage  pour  remonter  à  l'o- 
rigine des  êtres  et  renouer  le  fil  des  générations;  mais 
on  lui  trouvera  un  nouveau  degré  de  probabilité,  si 
l'on  considère  que  la  Corneille  mantelée  est  une  race 
jjouvelle  qui  ne  fut  ni  connue  ni  nommée  par  les  an- 
ciens ,  et  qui  par  conséquent  n'existoit  pas  encore  de 
leur  temps ,  puiscjue  lorsqu'il  s'agit  d'une  race  aussi 
jiiultipliée  et  aussi  familière  que  celle-ci ,  il  n'y  a  point 
de  milieu  entre  u'ètre  pas  connu  dans  un  pays  et  n'y 
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êlre  point  du.  tout  :  or  si  elle  e.sL  nouvelle,  il  fauL  qu'elle 
ail  été  produite  par  le  mélange  de  deux  autres  raees; 
et  quelles  peuvent  être  ces  deux  races ,  sinon  celles  qui 
])aroissent  avoir  plus  de  rapport,  d'analogie,  de  res- 
semblance avec  elle  ? 

Frisclidit  que  la  Corneille  manteléea  deux  cris,  l'un 
plus  grave  et  que  tout  le  monde  connoît,  l'autre  plus 
aigu  et  qui  a  quelque  rapport  avec  celui  du  coq.  Il  ajoute 
qu'elle  est  fort  attachée  à  sa  couvée,  et  que  lorsqu'on 
coupe  par  le  pied  l'arbre  où  elle  a  fait  son  nid ,  elle  se 
laisse  tomber  avec  l'arbre ,  et  s'expose  à  tout  plutôt  que 
d'abandonner  sa  géniture. 

Linnœus  semblelui  appliquer  ce  que  la  Zoologie  bri- 
tannique dit  du  freux  ,  qu'elle  est  utile  par  la  consom- 
mation qu'elle  fait  des  insectes  destructeurs  dont  elle 
purge  ainsi  les  pâturages;  mais  ne  doit-on  pas  craindre 
qu'elle  ne  consomme  elle-même  pi  us  de  grains  que  n'au- 
roient  fait  les  insectes  dont  elle  se  nourrit?  et  n'est-ce 
pas  pour  cette  raison  qu'en  plusieurs  pays  d'Allema- 
gne ,  on  a  mis  sa  tète  à  prix? 

On  la  prend  dans  les  mêmes  pièges  que  les  autres  cor- 
neilles ;  elle  se  trouve  dans  presque  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  ,  mais  en  diftérens  temps.  Sa  chair  a 
une  odeur  forte  et  n'est  pas  bonne  à  manger. 
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PAR        MONTBEILLARD. 

l^E  Coracias  est  un  oiseau  d'une  iaille  élégante  ;  son 
plumage  est  noir  avec  des  reflets  vei'ts  ,  bleus,  pour- 
pres ,  qui  Jouent  admixablement  sur  ce  fond  obscur.  Il 
se  plaît  sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes,  et 
descend  rarement  dans  les  plaines  :  quoiqu'il  soit  d'un 
naturel  vif,  inquiet ,  turbulent,  il  se  prive  à  un  certain 
point.  Dans  les  commencemens ,  on  le  nourrit  d'une 
espèce  de  pâtée  faite  avec  du  lait ,  du  pain  ,  des  grains  , 
cL  dans  la  suite  il  s'accommode  de  tous  les  mets  qui  se 
servent  sur  nos  tables. 

Aldrovande  en  a  vu  un  àBologne  en  Italie ,  qui  avoit 
la  singulière  habitude  de  casser  les  carreaux  de  vitres 
de  dehors  en  dedans ,  comme  pour  entrer  dans  les  mai- 
sons par  la  fenêtre  j  habitude  qui  lenoit  sans  doute  au 
même  instinct  qui  porte  les  corneilles,  les  pies  et  les, 
choucas  ,  à  s'attacher  aux  pièces  de  métal  et  â  tout  ce 
qui  est  luisant  ^  car  le  Coracias  est  attiré  _,  comme  ces 
oiseaux ,  par  ce  qui  brille  ,  et  comme  eux  ,  cherche  à 
se  l'approprier.  On  l'a  vu  même  enlever  du  foyer  de 
la  cheminée  des  morceaux  de  bois  tout  allumés ,  et 
rueltre  ainsi  le  feu  dans  la  maison  ;  en  sorte  que  ce 
dangereux  oiseau  joint  la  qualité  d'incendiaire  à  celle 
de  voleur  domestique;  mais  on  pourroit,  ce  me  semble, 
lourner  contre  lui-même  cette  mauvaise  habitude  et 
la  faire  servir  à  sa  propre  destruction  ,  en  employant 
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les  miroirs  pour  Tallirer  dans  les  pièges,  comme  on 
les  emploie  pour  attirer  les  alouel  tes. 

Le  Coracias  a  le  cri  aigre  ,  quoiqu'assez  sonore  ,  et 
fort  semblable  à  celui  de  la  pie  de  mer  :  il  le  fait  en- 
tendre presque  continuellement.  La  femelle  pond 
quatre  ou  cinq  œufs  tachetés  de  jaune  sale  5  elle  établit 
son  nid  au  haut  des  vieilles  tours  abandonnées  et  des 
rochers  escarpés.  On  trouve  ces  oiseaux  sur  les  monta- 
gnes de  Suisse  ,  d'Auvergne  et  des  Alpes. 

Au  reste  ,  ces  oiseaux  ne  sont  point  attachés  abso- 
lument et  exclusivement  au  sommet  des  montagnes  et 
des  rochers  ,  s'il  est  vrai ,  comme  l'assure  Hasselquist , 
qu'ils  arrivent  et  se  répandent  en  Egypte ,  vers  le 
temps  où  le  Nil  débordé  est  prêt  à  rentrer  dans  son  lit. 
En  admettant  ce  fait ,  quoique  contraire  à  tout  ce  que 
l'on  sait  d'ailleurs  de  la  nature  de  ces  oiseaux  ,  il  faut 
donc  supposer  qu'ils  sont  attirés  en  Egypte  par  une 
nourriture  abondante  ,  telle  qu'en  peut  produire  un 
terrein  gras  et  fertile ,  au  moment  où  sortant  de  dessous 
les  eaux ,  il  reçoit  la  puissante  influence  du  soleil  ;  et  en 
effet,  les  Graves  se  nourrissent  d'insectes  et  de  grains 
nouvellement  semés  et  ramollis  par  le  premier  travail 
de  la  végétation. 

Celui  qui  a  été  observé  par  les  auteurs  de  la  Zoolo- 
gie britannique  ,  et  qui  étoit  un  véritable  coracias  , 
pesoit  treize  onces,  avoit  environ  deux  pieds  et  demi 
de  vol  et  les  ongles  noirs ,  forts  et  crochus. 


DU  CORACIAS  HUPPE  OU  SONNEUR. 

PAR      MONTBEILLARD. 

J'adopte  ce  nom  que  quelques-uns  ont  donné  à 
Poiseau  dont  il  s'agit  dans  cet  article  ,  à  cause  du  rap- 
port qu'ils  ont  trouvé  entre  son  cri  et  le  son  de  ces 
clochettes  qu'on  attache  au  cou  du  bétail. 

Le  Sonneur  est  un  oiseau  de  passage  de  la  grosseur 
dune  poule;  son  plumage  est  noir,  avec  des  reiïets 
d'un  beau  veit,  et  variés  à  peu  près  comme  dans  le 
crave  ou  coracias  dont  nous  venons  de  parler:  il  a 
aussi  comme  lui  le  bec  et  les  pieds  rouges  ;  mais  son 
bec  est  encore  plus  long ,  plus  menu ,  et  fort  propre 
à  s'insinuer  dans  les  fentes  de  rochers  ,  dans  les  cre- 
vasses de  la  terre  et  dans  les  trous  d'arbres  et  de  mu- 
railles ,  pour  y  chercher  les  vers  et  les  insectes  dont  il 
fait  sa  principale  nourriture.  On  a  trouvé  dans  son 
estomac  des  débris  de  grillons-taupes,  vulgairement^ 
appelés  courlillières.  11  mange  aussi  des  larves  de  han- 
netons ,  et  se  rend  ulile  par  la  guerre  qu'il  fait  à  ces 
insectes  destructeurs. 

Les  plumes  qu'il  a  sur  le  sommet  de  la  tête  sont  plus 
longues  que  les  autres,  et  lui  forment  une  espèce  de 
huppe,  pendante  en  arrière;  mais  cette  huppe  ,  qui 
ne  commence  à  paroître  que  dans  les  oiseaux  adultes, 
disparoît  dans  les  vieux ,  et  c'est  de-là  sans  doute  qu'ils 
ont  été  appelés,  en  certains  endroits  du  nom  de  cor- 
beaux chauves. 

Les  Sonneurs  ont  le  vol  tiès-élevé,  et  vont  presque 
toujours  par  troupes  ;  ils  cherchent  souvent  leur  uour* 
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liture  dans  les  prés  el  dans  les  lieux  marécageux,  cL 
ils  nichent  toujours  au  haut  des  vieilles  tours  aban- 
données ou  dans  des  fentes  de  rochers  escarpés  et  inac- 
cessibles ,  comme  s'ils  senloient  que  leurs  pelils  sont 
mi  mets  délicat  et  reclierché,  et  qu'ils  voulussent  les 
mettre  hors  de  la  portée  des  hommes  ;  mais  il  se 
Irouve  toujours  des  hommes  qui  ont  assez  de  courage 
ou  de  mépris  d'eux  mêmes  pour  exposer  leur  vie  par 
l'appas  du  plus  vil  intérêt;  et  l'on  en  voit  beaucoup 
dans  la  saison,  qui,  pour  dénicher  ces  petits  oiseaux, 
se  hasardent  à  se  laisser  couler  le  long  d'une  corde, 
fixée  au  haut  des  rochers  où  sont  les  nids,  et  qui  sus- 
pendus ainsi  au-dessus  des  préci^sices  ,  font  la  plus 
vaine  et  la  plus  périlleuse  de  toutes  les  récoltes. 

Les  femelles  pondent  deux  ou  trois  œufs  par  cou- 
vée ,  et  ceux  qui  cherchent  leurs  petits,  laissent  or- 
dinairement un  jeune  oiseau  dans  chaquenidpour  s'as- 
surer de  leur  retour  pour  l'année  suivante.  Lorsqu'on 
enlève  la  couvée  ,  les  père  et  mière  jettent  un  cri  la- 
la,  kae-kae  ;  le  reste  du  temps  ils  se  font  rarement 
entendre.  Les  jeunes  se  privent  assez  facilement,  et 
d'autant  plus  facilement  qu'on  les  a  pris  plus  jeunes 
et  avant  qu'ils  fussent  en  état  de  voler. 

Ils  arrivent  dans  le  pays  de  Zurich  ,  vers  le  com- 
mencement d'avril ,  en  même  temps  que  les  cigognes. 

Le  Sonneur  se  trouve  sur  les  Alpes  et  sur  les  hautes 
montagnes  d'Italie ,  de  Stirie  ,  de  Suisse  et  de  Ba- 
vière. 


DES     CHOUCAS. 

PAR      MONTBEILLARD. 

O  E  S  oiseaux  ont  avec  les  corneilles  plus  de  traits  de 
conformité  que  de  traits  de  dissemblance;  et  comme 
ce  sont  des  espèces  fort  voisines  ,  il  est  bon  d'en  faire 
la  comparaison,  pour  répandre  plus  de  jour  sur  l'his- 
toire des  uns  et  des  autres. 

Je  remarque  d'abord  un  parallélisme  assez  singulier 
entre  ces  deux  genres  d'oiseaux  ;  car  de  même  qu'il  y 
a  trois  espèces  principales  de  corneilles  ,  une  noire 
(  la  corbine  )  ,  une  cendrée  (  la  mantelée  )  ,  et  une 
chauve  (  le  freux  ou  la  frayonne  )  ,  je  trouve  aussi 
trois  espèces  ou  races  correspondantes  de  Choucas,  un 
noir  (  le  Choucas  proprement  dit  )  ,  un  cendré  (  le 
chouc)  ,  et  enfin  un  Choucas  chauve.  La  seule  diffé- 
rence est  que  ce  dernier  est  d'Amérique,  et  qu'il  a  peu 
de  noir  dans  son  plumage  ,  au  lieu  que  les  trois  es- 
pèces de  corneilles  appartiennent  toutes  à  l'Europe  ,. 
et  sont  toutes  ou  noires  ou  noirâtres. 

En  général ,  les  Choucas  sont  plus  petits  que  les 
corneilles  ,  leur  cri  est  plus  aigre  ,  plus  perçant  5  il  a 
visiblement  influé  sur  la  plupart  des  noms  qu'on  leur 
a  donnés  en  différentes  langues  ;  mais  ils  n'ont  pas 
pour  une  seule  inflexion  de  voix ,  car  on  m'assure 
qu'on  les  entend  quelquefois  crier  tian ,  iian  ,  iian. 

Ils  vivent  d'insectes  ,  de  grains,  de  fruits  et  même 
de  chair  j  quoique  très-rarement;  mais  ils  ne  touchent 
point  aux  voiries,  et  ils  n'ont  point  l'habitude  de  s© 
tenir  sur  les  côtes  pour  se  rassasier  de  poissons  morts 
et  autres  cadavres  rejetés  par  la  mer.  En  quoi  ils  res- 
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semblent  plus  aux  freux  et  même  à  la  manlelée  qu'à 
la  corbine  ;  mais  ils  se  rapprochent  de  celle-ci  par 
l'habitude  qu'ils  ont  d'aller  à  la  chasse  aux  œufs  de 
perdrix  et  d'en  détruire  une  grande  quantité. 

Ils  volent  en  grandes  troupes  et  forment,  comme  le 
freux,  des  espèces  depeuplades,€tmêmedeplus  nom- 
breuses ,  composées  d'une  multitude  de  nids  ,  placés 
et  comme  entassés,  ou  sur  un  grand  arbre,  ou  dans  un 
clocher,  ou  dans  le  comble  d'un  vieux  château  aban- 
donné. Le  mâle  et  la  'femelle  une  fois  appariés  ,  ils 
restent  longtemps  fidèles ,  attachés  l'un  à  l'autre  ;  et  par 
une  suite  de  cet  attachement  personnel ,  chaque  fois 
que  le  retour  de  la  belle  saison  donne  aux  êtres  vivans 
le  signal  d'une  génération  nouvelle  ,  on  les  voit  se  re- 
chercher avec  empressement  et  se  parler  sans  cesse  j 
car  alors  le  cri  des  animaux  est  un  véritable  langage , 
toujours  bien  parlé,  toujours  bien  compris;  on  les  voit 
se  carresser  de  mille  manières  ,  joindre  leurs  becs 
comme  pour  se  baiser ,  essayer  toutes  les  façons  de 
s'unir  avant  de  se  livrer  à  la  dernière  union  ,  et  se 
préparer  à  remplir  le  but  de  la  Nature  par  tous  les 
degrés  du  désir ,  par  toutes  les  nuances  de  la  ten- 
dresse. Ils  ne  manquent  jamais  à  ces  préliminaires, 
non  pas  même  dans  l'état  de  captivité  :  la  femelle 
étant  fécondée  par  le  mâle  ,  pond  cin(j  ou  six  œufs 
marqués  de  quelques  taches  brunes  sur  un  fond  ver- 
dàtre,  et  lorsque  ses  petits  sont  éclos ,  elle  les  soigne  , 
les  nourrit ,  les  élève  avec  une  aCTeclion  ,  que  le  mâle 
s'empresse  de  partager. 

Les  Choucas  sont  des  oiseaux  de  passage  j  mais  il 
en  reste  toujours  dans  le  pays  pendant  l'été. 
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Lja  Pie  a  tant  de  ressemblance  à  l'extérieur  avec  la 
corneille ,  que  Linnseus  les  a  réunies  toutes  deux  dans  le 
même  genre ^  et  que  suivant  Belon,  pour  faire  une  cor- 
neille d'une  Pie ,  il  ne  faut  que  raccourcir  la  queue  à 
celle-ci ,  et  faire  disparoître  le  blanc  de  son  plumage. 
En  effet,,  la  Pie  a  le  bec,  les  piedy ,  les  yeux  et  la  forme 
totale  des  corneilles  et  des  choucas  ;  elle  a  encore  avec 
eux  des  rapports  plus  intimes  dans  l'instinct,  les  mœurs 
et  les  habitudes  naturelles  ;  elle  est  omnivore  comme 
eux,  vivant  de  toutes  sortes  de  fruits,  allant  sur  les 
charognes,  faisant  sa  proie  des  œufs  et  des  petits  des  oi- 
seaux foibles,  quelquefois  même  des  père  et  mère ,  soit 
qu'elle  les  trouve  engagés  dans  ]es  pièges^  soit  qu'elle 
les  attaque  à  force  ouverte.  On  en  a  vu  une  se  jeter  sur 
un  merle  pour  le  dévorer  ;  une  autre  enlever  une  écre- 
visse,  qui  la  prévint  en  l'étranglant  avec  ses  pinces. . 
On  a  tiré  parti  de  son  appétit  pour  la  chair  vivante , 
en  la  dressant:  à  la  chasse  comme  on  y  dresse  les  cor- 
beaux. Elle  passe  ordinairement  la  belle  saison  appa- 
riée avec  son  mâle  et  occupée  de  la  ponte  et  de  ses  suites. 
L'hiver  elle  vole  par  troupes  ,  et  s'approche  d'autant 
plus  des  lieux  habités  ,  qu'elle  y  trouve  phis  de  res- 
sources pour  vivre,  et  que  la  rigueur  de  la  saison  lui 
rend  ces  ressources  plus  nécessaires.  Elle  s'accoutume 
aisément  à  la  vue  de  l'homme;  elle  devient  bientôt  fami- 
lière dans  la  maison,  et  finit  par  se  rendre  la  maîtresse: 

(i)  Lut.  P/ca;  it.  Ragazzaj  ail.  AtzeL 
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yen  connois  une  qui  passe  les  jours  et  les  nulls  au  milieu 
d'une  troupe  de  cliats  et  qui  sait  leur  eu  imposer. 

Elle  jase  à  peu  près  comme  la  corneille,  et  apprend 
aussi  à  contrefaire  la  voix  des  autres  animaux  et  la  pa- 
role de  l'homme.  On  eu  cite  une  qui  imitoit  parfaite- 
ment les  cris  du  veau,  du  chevreau,  de  la  brehis  et 
même  le  flageolet  du  berger  :  une  autre  qui  répétoit 
en  entier  une  fanfare  de  trompettes  (i).  Willulghby 
en  a  vu  plusieurs  qui  prononçoient  des  phrases  entiè- 
res. Margot  est  le  nom  qu'on  a  coutume  de  lui  donner, 
parce  que  c'est  celui  qu'elle  prononce  le  plus  volontiers 
ou  le  plus  facilement,  et  Pline  assure  que  cet  oiseau  se 
plaît  beaucoup  à  ce  genre  d'imitation;  qu'il  s'attache 
à  bien  articuler  les  mots  qu'il  a  appris;  qu'il  cherche 
longtemps  ceux  qui  lui  ont  échappé;  qu'il  fait  éclater 
sa  joie  lorsqu'il  les  a  retrouvés,  et  qu'il  se  laisse  quel- 
quefois mourir  de  dépit  lorsque  sa  recherche  est  vaine, 
ou  que  sa  langue  se  refuse  à  la  prononciation  de  quel- 
que mot  nouveau. 

La  Pie  a  le  plus  souvent  la  langue  noire  comme  le 

(i)  Plutarque  raconte,  qu'une  pie  qui  se  plaisoit  à  imiter 
d'elle-même  la  parole  de  l'homme,  le  cri  des  animaux  et  le 
son  des  instrumens,  ayant  un  jour  entendu  une  fanfare  de 
trompètes  ,  devint  muette  subitement  ,  ce  qui  surprit  fort 
ceux  qui  avoient  coutume  de  l'entendre  babiller  sans  cesse  ; 
mais  ils  furent  bien  plus  surpris  quelque  temps  après  ^  lors- 
qu'elle rompit  tout  à  coup  le  silence  ,  non  pour  ré[<éter  sa  le- 
çon ordinaire  ,  mais  pour  imiter  le  son  des  trompètes  qu'elle 
avoit  entendues  ,  avec  les  mêmes  tournures  de  chant  ,  les 
mêmes  modulations  et  dans  le  même  mouvonunt.  Opnsc.  de 
Plutarque.  Quels  animaux  sont  les  plus  avises  ? 
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corbeau  ',  elle  monte  sur  le  dos  des  cochons  et  des  bre- 
bis, comme  font  les  choucas,  et  court  après  la  A'er« 
mine  de  ces  animaux  ;  avec  cette  différence  que  le  co- 
chon reçoit  ce  service  avec  complaisance ,  au  lieu  que 
la  brebis ,  sans  doute  plus  sensible ,  pai^oît  le  redoulej*. 
Elle  happe  aussi  fort  adroitement  les  mouches  et  autres 
insectes  ailés  qui  volent  à  sa  portée. 

Enfin  on  prend  la  Pie  dans  les  mêmes  pièges  et  delà 
même  manière  que  la  corneille  ,  et  l'on  a  reconnu  en 
elle  les  mêmes  mauvaises  habitudes  ,  celles  de  voler  et 
de  faire  des  provisions  (  i  )  -,  habitudes  presque  toujours 
inséparables  dans  les  différentes  espèces  d'animaux. 
On  croit  aussi  qu'elle  annonce  la  pluie  lorsqu'elle  jase 
plus  qu'à  l'ordinaire.  D'un  autre  côté  ,  elle  s'éloigne 
des  corneilles  et  des  choucas  par  un  assez  grand  nombre 
de  différences. 

Elle  est  beaucoup  plus  petite  et  même  plus  que  le 
choucas,  et  ne  pèse  quehuit  à  neuf  onces;  elle  aies  ailes 
plus  courtes  et  la  queue  plus  longue  à  proportion;  par 
conséquent  son  vol  est  beaucoup  moins  élevé  et  moins 
soutenu:  aussi  n'entreprend- 1- elle  point  de  grands 
voyages  ;  elle  ne  fait  guère  que  voltiger  d'arbre  en  ar- 
bre ,  ou  de  clocher  en  clocher  ;  car  pour  l'action  de 
voler ,  il  s'en  faut  bien  que  la  longueur  de  la  queue 


(i)  Je  m'en  suis  assuré  par  moi-même  en  répandant  devant 
une  pie  apprivoisée  des  pièces  de  monnoie  et  de  petits  mor- 
ceaux de  verre.  J'ai  même  reconnu  qu'elle  cachoit  son  vol 
avec  un  si  grand  soin,  qu'il  étoit  quelquefois  difficile  de  le 
trouver  ;  par  exemple  ,  sous  un  lit ,  entre  les  sangles  et  le  som- 
mier de  Ce  lit. 

compense 


i 
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compense  la  brièveté  des  ailes.  Lorqu'cUe  est  posée  à 
terre,  elle  est  toujours  eu  action,  et  fait  autant  de  sauts 
que  de  pas  5  elle  a  aussi  dans  la  queue  un  mouvement 
brusque  et  presque  continuel ,  comme  la  lavandièie. 
En  général,  elle  montre  plus  d'inquiétude  et  d'acti- 
vité que  les  corneilles  ,  plus  de  malice  et  de  penchant 
a  une  sorte  de  moquerie.  Elle  met  aussi  plus  de  combi- 
naisons et  plus  d'art  dans  la  construction  de  son  nid  , 
soit  qu'étant  très-ardente  pour  son  raàle ,  elle  soit  aussi 
Irès-tendre  pour  ses  petits,  ce  qui  va  ordinairement 
de  pair  dans  les  animaux  ;  soit  qu'elle  sache  que  plu- 
sieurs oiseaux  de  rapine  sont  fort  avides  de  ses  œufs  et 
de  ses  petits,  et  de  plus  ,  que  quelques-uns  d'entr'eux 
sont  avec  elle  dans  le  cas  de  la  représaille.  Elle  multi- 
plie les  précautions  en  raison  de  sa  tendresse  et  des 
dangers  de  ce  qir'elle  aime  ;  elle  place  son  nid  au  haut 
des  plus  grands  arbres  ,  ou  du  moins  sur  des  hauts 
buissons  ,  et  n'oublie  rien  pour  le  rendre  solide  et  sûr  : 
aidée  de  son  mâle,  elle  le  fortifie  extérieurement  avec 
des  biichettes  flexibles  et  du  mortier  de  terre  gâchée , 
et  elle  le  recouvre  en  entier  d'une  enveloppe  à  claire- 
voie,  d'une  espèce  d'abattis  de  petites  branches  épi- 
neuses et  bien  entrelacées;  elle  n'y  laisse  d'ouverture 
que  dans  le  côté  le  mieux  défendu ,  le  moins  accessible , 
et  seulement  ce  qu'il  en  faut  pour  qu'elle  puisse  entrer 
et  sortir  :  sa  prévoyance  industrieuse  ne  se  borne  pas 
à  la  sûreté ,  elle  s'étend  encore  à  la  commodité  ;  car 
elle  garnit  le  fond  du  nid  d'une  espèce  de  matelas  orbi- 
culaire,  pour  que  ses  petits  soient  plus  mollement  et 
plus  chaudement  ;  et  quoique  ce  matelas  ,  qui  est  le  nid 
véritable  ,  n'ait  qu'environ  six  pouces  de  diamèlre,  la 
Tome  VU.  x 
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masse  «ntière,  en  y  comprenant  les  ouvrages  exlé- 
rieurs  et  l'enveloppe  épineuse  ,  a  au  moins  deux  pieds 
en  tout  sens. 

Tant  de  précautions  ne  suffisent  point  encore  à  sa 
tendresse  ,  ou  si  l'on  veut ,  à  sa  défiance  ;  elle  a  conti- 
nuellement l'œil  au  guet  sur  ce  qui  se  passe  au  dehors; 
voit-elle  approcher  une  corneille  ,  elle  vole  aussitôt  à 
sa  rencontre  ,  la  harcelle  et  la  poursuit  sans  relâche 
et  avec  de  grands  cris  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  venue  à 
bout  de  l'écarter.  Si  c'est  un  ennemi  plus  respcDtable  , 
lin  faucon ,  un  aigle ,  la  crainte  ne  la  retient  point ,  et 
«lie  ose  encore  l'attaquer  avec  une  témérité  qui  n'est 
pas  toujours  heureuse;  cependant  il  faut  avouer  que  sa 
conduite  est  quelquefois  plus  réfléchie  ,  s'il  est  vrai  ce 
qu'on  dit ,  que  lorsqu'elle  a  vu  un  homme  observer 
trop  curieusement  son  nid  ,  elle  transporte  ses  œufs 
ailleurs.  Ce  que  les  chasseurs  racontent  à  ce  sujet  de 
ses  connoissances  arithmétiques ,  n'est  guère  moins 
étrange ,  quoique  ces  prétendues  connoissances  ne  s'é- 
tendent pas  au-delà  du  nombre  de  cinq  (i). 

Elle  pond  sept  ou  huit  œufs  à  chaque  couvée,  et  ne 
fait  qu'une  seule  couvée  par  an  ,  à  moins  qu'on  ne  dé- 
truise ou  qu'on  ne  dérange  son  nid  ,  auquel  cas  elle  eu 


(l)  Les  chasseurs  prétendent  que  si  la  pie  voit  entrer  un 
homme  dans  une  hutte  construite  au  pied  de  l'arbre  où  est  son 
nid,  elle  n'entrera  pas  elle-même  dans  son  nid  qu'elle  n'ait 
vu  sortir  l'homme  de  la  hutte  j  que  si  on  a  voulu  la  tromper 
en  y  entrant  deux  et  nVn  sortint  qu'im  ,  elle  s'en  aperçoit 
très-bien  ,  et  n'entre  point  qu'elle  n'ait  \ti  sortir  aussi  le  se- 
cond j  qu'il  en  est  de  luC-uic  pour  trois  ou  pour  quatre ,  et 
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euliepreiid  tout  de  suite  un  autre  ,  et  le  couple  y  tra- 
vaille avec  tant  d'ardeur,  qu'il  est  achevé  en  moins  d'un 
jour;  après  quoi  elle  fait  une  seconde  ponte  de  quatre  ou 
cinq  œufs;  et,  si  elle  est  encore  troublée,  elle  fera  un 
troisième  nid  semblable  aux  deux  premiers ,  et  une 
troisième  ponte,  mais  toujours  moins  abondante  :  ses 
œufs  sont  plus  petits  et  d'une  couleur  moins  foncée  que 
ceux  du  corbeau  ;  ce  sont  des  taches  brunes  semées  sur 
un  fond  verd-bleu,  et  plus  fréquentes  vers  le  gros  bout. 
Les  piats  ,  ou  les  petits  de  la  Pie ,  sont  aveugles  et  à 
peine  ébauchés  en  naissant  ;  ce  n'est  qu'avec  le  temps 
et  par  degrés  que  le  développement  s'achève  et  que  leur 
forme  se  décide.  La  mère  ,  non -seulement  les  élève 
avec  sollicitude  ,  mais  leur  continue  ses  soins  long- 
temps après  qu'ils  sont  élevés.  Leur  chair  est  un  man- 
ger médiocre  ;  cependant  on  y  a  généralement  moins 
de  répugnance  que  pour  celle  des  petits  corneillons. 

A  l'égard  de  la  différence  qu'on  remarque  dans  le 
plumage  ,  je  ne  la  regarde  point  absolument  comme 
spécifique  ,  puisque  parmi  les  corbeaux,  les  corneilles 
et  les  choucas  ,  on  trouve  des  individus  qui  sont  variés 
de  noir  et  de  blanc  comme  la  Pie.  Cependant  on  ne 
peut  nier  que  dans  l'espèce  de  la  corneille  et  du  chou- 
cas proprement  dit ,  le  noir  ne  soit  la  couleur  ordi- 


inême  encore  pour  cinq,  mais  que  s'il  y  en  est  entré  six  ,  le 
sixième  peut  rester  sans  qu'elle  s'en  cloute  ;  d'où  il  résulteroit 
que  la  pie  auroit  une  appréhension  nette  de  la  suite  des  uni- 
tés et  de  leurs  combinaisons  au-dessous  de  six  :  et  il  faut 
avouer  que  l'appréhension  nette  du  coup  d'œil  de  l'homme 
est  renfermée  à  peu  près  dans  les  mêmes  limites. 

X  a 
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naire  ,  comme  le  noir  et  blanc  est  celle  des  Pies  ;  et 
que  si  Ton  a  vu  des  pies  blanches  ,  ainsi  que  des  cor- 
neilles et  des  choucas  blancs  ,  il  ne  soit  très-rare  de 
rencontrer  des  pies  entièrement  noires.  Au  reste  ,  il 
ne  faut  pas  croire  que  le  noir  et  le  blanc,  qui  sont  les 
couleurs  principales  de  la  Pie  ,  excluent  tout  mélange 
d'autres  couleuis  ;  en  y  regardant  de  près  et  à  certains 
jours ,  ou  y  aperçoit  des  nuances  de  vert ,  de  pourpre  , 
de  violet ,  et  Ton  est  sux'pris  de  voir  xni  si  beau  plu- 
mage à  xni  oiseau  si  peu  renommé  à  cet  égard.  Mais 
ne  sait-on  pas  que  dans  ce  genre  et  dans  bien  d'autres , 
la  beauté  est  une  qualité  superficielle  ,  fugitive  et  qui 
dépend  absolument  du  point  de  vue  ?  Le  mâle  se  dis- 
tingue de  la  femelle  par  des  reflets  bleus  plus  marqués 
sur  la  partie  supérieure  du  corps ,  et  non  par  la  noir- 
ceur de  la  langue,  comme  quelques-uns  Font  dit. 

La  Pie  est  sujèteàlamue  comme  les  autres  oiseaux^ 
mais  on  a  remarqué  que  ses  plumes  ne  tomboient  que 
successivement  et  peu  à  peu  ,  excepté  celles  de  la  tèle. 
qui  tombent  toutes  à  la  fois  ,  en  sorte  que  chaque 
année  elle  paroît  chauve  au  temps  de  sa  mue.  Les 
jeunes  n'acquièrent  leur  longue  queue  que  la  seconde 
année  ,  et  sans  doute  ne  deviennent  adultes  qu'à  cette 
même  époque. 

Tout  ce  que  je  trouve  sur  la  durée  de  la  vie  de  la 
Pie  ,  c'est  que  le  doc  leur  Derham  en  a  nourri  une  qui 
a  vx'cu  plus  de  vingt  ans,  mais  qui  à  cet  âge  étoit  tout- 
à-fait  aveugle  de  vieillesse. 

Cet  oiseau  est  ti'ès-commuu  en  France  ,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne ,  en  Suède  et  dans  toute  l'Europe , 
excepté  eu  Ltiponie  et  dans  les  pays  de  nionlagues 
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où  elle  est  rare  ,  d'où  l'on  peut  cuiiclure  qu'elle  craint 
le  grand  froid.  Je  finis  son  histoire  par  une  description 
abrégée  ,  qui  portera  sur  les  seuls  objets  que  la  figure 
ne  peut  exprimer  aux  yeux  ,  ou  qu'elle  n'exprime  pas 
assez  distinctement. 

Elle  a  vingt  pennes  à  chaque  aile  ,  dont  la  première 
est  fort  courte  ,  et  les  quatrième  et  cinquième  sont  les 
plus  longues  •,  douze  pennes  inégales  à  la  queue  _,  et 
diminuant  toujours  de  longueur,  plus  elles  s'éloignent 
des  deux  du  milieu,  qui  sont  les  plus  longues  de  toutes; 
les  narines  rondes 5  la  paupière  interne  des  yeux  mar- 
quée d'une  tache  jaune  5  la  fente  du  palais  hérissée  de 
jioils  sur  ses  bords  ,  la  langue  noirâtre  et  fourchue. 

J'ai  dit  qu'il  y  avoit  des  pies  blanches  ,  comme  il  y 
a  des  corbeaux  blancs  ,  et  quoique  la  principale  cause 
de  ce  changement  de  plumage  soit  l'influence  des  cli- 
mats septentrionaux ,  il  faut  avouer  cependant  qu'au 
en  trouve  quelquefois  dans  ]es  climats  tempérés  ,  té- 
moin celle  qui  fut  prise  il  y  a  quelques  années  en  So- 
logne et  qui  étoit  toute  blanche,  à  l'exception  d'une 
seule  plume  noire  qu'elle  avoit  au  milieu  des  ailes  ',  soit 
qu'elle  eut  passé  des  pays  du  nord  en  France  ,  après 
avoir  subi  l'influence  du  climat,  soit  qu'étant  née  en 
France  _,  celte  altération  de  couleur  eût  été  produite 
par  quelque  cause  particulière.  11  faut  dire  la  même 
chose  des  pies  blanches  que  l'on  voit  quelquefois  en 
Italie. 

AVillulghby  a  vu  dans  la  ménagerie  du  roi  d'An- 
gleterre, des  pies  brunes  ou  roussàtres,  qui  peuvent 
passer  pour  une  seconde  variété  de  l'espèce  ordinaire. 
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PAR      MONTBEILLARD. 

.ItRESQUE  tout  ce  qui  a  été  dit  de  l'inslinct  de  la 
pie  peut  s'appliquer  au  Geai ,  et  ce  sera  assez  faire  con- 
noilre  celui-ci  que  d'indiquer  les  difl'érences  qui  le 
caractérisent. 

L'une  des  principales  ,  c'est  celte  marque  bleue  ou 
plutôt  émaillée  de  différentes  nuances  de  bleu  dont 
cliacune  de  ses  ailes  est  ornée  ,  et  qui  sufTiroit  seule 
pour  le  distinguer  de  presque  tous  les  autres  oiseaux 
de  l'Europe.  Il  a  de  plus  sur  le  front  un  toupet  de 
petites  plumes  noires ,  bleues  et  blanches:  en  général , 
toutes  ses  plumes  sont  singulièrement  douces  et  soyeu- 
ses au  toucher ,  et  il  sait,  en  relevant  celles  de  sa  tête, 
se  faireiune  huppe  qu'il  rabaisse  à  son  gré.  Il  est  d'un 
quart  moins  gros  que  la  pie  5  il  a  la  queue  plus  courte 
et  les  ailes  plus  longues  à  proportion  ,  et  malgré  cela,  • 
il  ne  vole  guère  mieux  qu'elle. 

Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  la  grosseur 
de  la  tète  et  par  la  vivacité  des  couleurs  :  les  ideux 
diffèrent  aussi  des  jeunes  par  le  plumage. 

Les  Geais  sont  fort  pétulans  de  leur  nature  ;  ils  ont 
les  sensations  vives ,  les  mouvemens  brusques,  et  dans 
leurs  fréquens  accès  de  colère  ils  s'emportent  et  ou- 
blient le  soin  de  leur  propre  conservation  ,  au  point 
de  se  prendre  quelquefois  la  tête  entre  deux  branches  , 

(1)  Lat.  Ganultis]  it.  Chiandaia ;d\\.  Hàher. 
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et  ils  meurent  ainsi  suspendus  en  l'air  (  1  ).  Leur  agi- 
tation perpétuelle  prend  encore  un  nouveau  degré  de 
violence  lorsqu'ils  se  sentent  gênés  ,  et  c'est  la  raison 
pourquoi  ils  deviennent  toul-à-fait  méconnoi.ssables 
en  cage  ,  ne  pouvant  y  conserver  la  beauté  de  leurs 
plumes ,  qui  sont  bientôt  cassées ,  usées ,  déchirées  , 
llétries  par  un  frottement  continuel. 

Leur  cri  ordinaire  est  très -désagréable,  et  ils  le 
font  entendre  souvent  j  ils  ont  aussi  de  la  disposition. 
à  contrefaire  celui  de  plusieurs  oiseaux  qui  ne  chan- 
tent pas  mieux  ,  tels  que  la  cresserelle  ,  le  chat-huant. 
S'ils  aperçoivent  dans  le  bois  un  renard  ,  ou  quel- 
qu'autre  animal  de  rapine ,  ils  jettent  un  certain  cri 
très-perçant ,  comme  pour  s'appeler  les  uns  les  autres, 
et  on  les  voit  en  peu  de  temps  rassemblés  en  force,  et 
se  croyant  en  état  d'en  imposer  par  le  nombre  ou  du 
moins  par  le  bruit.  Cet  instinct  qu'ont  les  Geais,  de 
se  rappeler  et  de  se  réunir  à  la  voix  de  l'un  d'eux  ,  et 
leur  violente  antipathie  contre  la  chouette ,  offrent 
plus  d'un  moyen  pour  les  attirer  dans  les  pièges  5  et 
il  ne  se  passe  guère  de  pipée  ,  sans  qu'on  n'en  prenne 
plusieurs;  car  étant  plus  pétulans  que  la  pie,  il  s'en 
faut  bien  qu'ils  soient  aussi  défians  et  aussi  rusés  ;  ils 
n'ont  pas  non  plus  le  cri  naturel  si  varié  ,  quoiqu'ils 
paroissent  n'avoir  pas  moins  de  flexibilité  dans  le  go- 
sier ,  ni  moins  de  disposition  à  imiter  tous  les  sons  , 
tous  les  bruits  ,  tous  les  cris  d'animaux  qu'ils  enten- 

(  1  )  Cet  instinct  rend  croyables  ces  batailles  que  l'on  dit 
s'être  données  entre  des  armées  de  geais  et  des  armées  de  pies. 
Voyez  Belon. 
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clent  habituellement ,  et  nième  la  parole  humaine.  Le 
mot  richard  est  celui ,  dit-on,  qu'ils  articulent  le  plus 
facilement.  Ils  ont  aussi  _,  comme  la  pie  et  toute  la  fa- 
mille des  choucas  ,  des  corneilles  et  des  corbeaux  , 
riiabilude  d'enfonir  leurs  provisions  superflues  ,  et 
celle  de  dérober  tout  ce  qu'ils  peuvent  emporter,  mais 
ils  ne  se  souviennent  pas  toujours  de  l'endroit  où  ils 
ont  enterré  leur  trésor' j  ou  bien  ,  selon  l'instinct  com- 
mun à  tous  les  avares ,  ils  sentent  plus  la  crainte  de 
lo  diminuer ,  que  le  désir  d'en  faire  usage  ;  en  sorte 
qu'au  printemps  suivant ,  les  glands  et  les  noisettes 
qu'ils  avoient  cachés  et  peut-être  oubliés ,  venant  à 
germer  en  terre  ,  et  à  pousser  des  feuilles  au-dehors  , 
décèlent  ces  amas  inutiles ,  et  les  indiquent,  quoiqu'un 
peu  tard  ,  à  qui  en  saura  mieux  jouir. 

Les  Geais  nichent  dans  les  bois  et  loin  des  lieux  ha- 
bités, préférant  ]es  chênes  ]es  plus  touffus,  et  ceux 
dont  le  tronc  est  entouré  de  Hère  ;  mais  ils  ne  cons- 
truisent pas  leurs  nids  avec  autant  de  précaution  que 
la  pie  :  on  m'en  a  apporté  plusieurs  dans  le  mois  de 
mai  :  ce  sont  des  demi-sphères  creuses  formées  de 
petites  racines  entrelacées  ,  ouvertes  par  dessus,  sans 
matelas  au  dedans ,  sans  défense  au  dehors  ;  j'y  ai 
toujours  trouvé  quatre  ou  cinq  œufs  ;  d'autres  disent  y 
en  avoir  trouvé  cinq  ou  six  :  ces  œufs  sont  un  peu 
moins  gros  que  ceux  de  pigeons  ,  d'un  gris  plus  ou 
moins  verdàtre  ,  avec  de  petites  taches  foiblement 
marquées. 

Les  petits  subissent  leur  première  mue  dès  le  mois 
de  juillet  ;  ils  suiveutleurs  père  et  mère  jusqu'au  prin- 
temps de  l'année  suivante ,  temps  où  ils  les  quittent 
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pour  se  réunir  deux  à  deux  et  former  de  nouvelles 
familles  :  c'est  alors  que  la  plaque  bleue  des  ailes  qui 
s'éloit marquée  de  très-bonne  heure,  paroîtdans  toute 
sa  beauté. 

Dans  l'état  de  domesticité,  auquel  ils  se  façonnent 
aisément ,  ils  s'accoutumtent  à  toutes  sortes  de  nourri- 
tures ,  et  vivent  ainsi  huit  à  dix  ans  5  dans  l'état  de 
sauvages ,  ils  se  nourrissent  non-seulement  de  glands 
et  de  noisettes ,  mais  de  châtaignes ,  de  pois ,  de  fèves , 
de  sorbes,  de  groseilles,  de  cerises  ,  de  framboises.  Ils 
dévorent  aussi  les  petits  des  autres  oiseaux  quand  ils 
peuvent  les  surprendre  dans  le  nid  en  l'absence  des 
vieux,  et  quelquefois  les  vieux,  lorsqu'ils  les  trouvent 
pris  au  lacet;  et  dans  cette  circonstance,  ils  vont,  sui- 
vant leur  coutume,  avec  si  peu  de  précaution,  qu'ils 
se  prennent  quelquefois  eux-mêmes,  et  dédommagent 
ainsi  l'oiseleur  du  tort  qu'ils  ont  fait  à  sa  chasse  ;  car 
leur  chair,  quoique  peu  délicate,  est  mangeable  ,  sur- 
tout si  on  la  fait  bouillir  d'abord  ,  et  ensuite  rôtir  :  on 
dit  que  de  cette  manière  elle  approche  de  celle  de  l'oie 
rôtie. 

Les  Geais  ont  la  première  phalange  du  doigt  exté- 
rieur de  chaque  pied  unie  à  celle  du  doigt  du  milieu , 
le  dedans  de  la  bouche  noir,  la  langue  de  la  même 
couleur ,  fourchue  ,  mince ,  comme  membraneuse  et 
presque  transparente  5  il  faut  qu'ils  aient  le  gosier  fort 
large,  s'ils  avalent,  comme  on  dit,  des  glands,  des 
noisettes  ,  et  même  des  châtaignes  toutes  entières  ,  à 
la  manière  des  ramiers  :  cependant  je  suis  sûr  qu'ils 
n'avalent  jamais  les  calices  d'oeillets  tout  entiers  , 
quoiqu'ils  soient  très-friands  delà  graine  qu'ils  rcn- 
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ferment.  Je  me  suis  amusé  quelquefois  à  considérer 
Jeur  manège  :  si  on  leur  donne  un  œillet ,  ils  le  pren- 
nent brusquement  ;  si  on  leur  en  donne  un  second  ,.ils 
le  prennent  de  même ,  et  ils  en  prennent  ainsi  tout 
autant  que  leur  bec  en  peut  contenir ,  et  même  da- 
vantage ,  car  il  arrive  souvent  qu'en  happant  les  nou- 
veaux ,  ils  laissent  tomber  les  premiers ,  qu'ils  sauront 
bien  retrouver  :  lorsqu'ils  veulent  commencer  à  man- 
ger,  ils  posent  tous  les  autres  œillets  ,  et  n'en  gardent 
qu'un  seul  dans  leur  bec  ;  s'ils  ne  le  tiennent  pas  d'une 
manière  avantageuse  ,  ils  savent  fort  bien  le  poser 
pour  le  reprendre  mieux;  ensuite  ils  le  saisissent  sous 
le  pied  dioit ,  et  à  coups  de  bec  ils  emportent  en  dé- 
tail d'abord  les  pétales  de  la  fleur,  puis  l'enveloppe 
du  calice  ,  ayant  toujours  l'œil  au  guet ,  et  regardant 
de  tous  côtés;  enfin, lorsque  la  graine  est  à  découvert, 
ils  la  mangent  avidement,  et  se  mettent  tout  de  suite 
à  éplucher  un  second  œillet. 

On  trouve  cet  oiseau  en  Suède,  en  Ecosse,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  en  Italie;  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  étranger  à  aucune  contrée  de  l'Europe,  ni 
même  à  aucune  des  contrées  correspondantes  de  l'Asie. 

Pline  parle  d'une  race  de  geai  ou  de  pie  à  cinq  doigts , 
laquelle  apprenoit  mieux  à  parler  que  les  autres.  Cette 
race  n'a  rien  de  plus  extraordinaire  que  celle  des  pou- 
les à  cinq  doigts ,  qui  est  connue  de  tout  le  monde ,  d'au- 
taut  plus  que  les  Geais  deviennent  encore  plus  fami- 
liers ,  plus  domestiques  que  les  poules;  et  l'on  sait  que 
les  animaux  qui  vivent  le  plus  avec  l'homme,  sont 
aussi  les  mieux  nourris,  conséquemment  qu'ils  abon- 
dent le  plus  en  molécules  organiques  superflues,  et 
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qu'ils  sont  plus  sujets  ù  ces  sortes  de  monslruosilcs  par 
excès.  C'en  seroit  une  que  les  phalanges  des  doigts  mul- 
tipliées dans  quelques  individus  au-delà  du  nombre  or- 
dinaire ,  ce  qu'on  a  attribué  trop  généralement  à  toute 
rei.pèce. 

Mais  une  autre  variété  plus  généralement  connue 
dans  l'espèce  du  Geai,  c'est  le  geai  blanc  j  il  a  la  marque 
bleue  aux  ailes  et  ne  diffère  du  geai  ordinaire  que  par 
la  blancheur  presque  universelle  de  son  plumage ,  la- 
quelle s'étend  jusqu'au  bec  et  aux  ongles,  et  par  ses 
yeux  rouges  tels  qu'en  ont  tant  d'autres  animaux 
l)Iancs.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  blancheur 
de  son  plumage  soit  bien  pure  ;  elle  est  souvent  altérée 
par  une  teifite  jaunâtre  plus  ou  moins  foncée.  Dans  un 
individu  que  j'ai  observé,  lés  couvertures  qui  bordent 
les  ailes  pliées ,  étoient  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  blanc  : 
ce  même  individu  me  parut  aussi  avoir  les  pieds  plus 
menus  que  le  geai  ordinaire. 


DU   ROLLIER    D'EUROPE,     (i). 

PAR      MONTIÎEILLARD. 

l_jES  noms  de  geai  de  Strasbourg,  de  pie  de  mer  oudès 
bouleaux ,  de  perroquet  d'Allemagne  sous  lesquels  cet 
oiseau  est  connu  en  différens  pays,  lui  ont  été  appli- 
qués sans  beaucoup  d'examen  et  par  "une  analogie  pure- 
ment populaire,  c*^est-à-dire  très-superficielle.  II  ne 
faut  qu'un  coup  d'œil  sur  l'oiseau  pour  s^assurer  que 
ce  n'est  point  un  perroquet ,  quoiqu'il  ait  du  vert  et  du 
bleu  dans  son  plumage;  et  en  y  regardant  d'un  peu 
plus  près,  on  jugera  tout  aussi  sûrement  qu'il  n'est  ni 
ime  pie  ni  un  geai ,  quoiqu'il  jase  sans  cesse  comme  ces 
oiseaux. 

En  effet  il  a  la  physionomie  et  le  port  très-dilTérens, 
le  bec  moins  gros ,  les  pieds  beaucoup  plus  courts  à  pro- 
portion ,  plus  courts  même  que  le  doigt  du  milieu,  les 
ailes  plus  longues,  et  laquelle  faite  tout  autrement,  les 
deux  pennes  extérieures  dépassant  de  plus  d'un  demi- 
pouce  (  au  moins  dans  quelques  individus  )  les  dix  pen- 
nes intermédiaires  qui  sont  toutes  égales  entr'elles.  II 
a  de  plus  une  espèce  de  verrue  derrière  l'œil,  et  l'œil 
entouré  d'un  cercle  de  peau  jaune  et  sans  plumes. 

Enfin  pour  que  la  dénomination  de  geai  de  Stras- 
bourg fût  vicieuse  à  tous  égards ,  il  falloit  que  cet  oi- 
seau ne  fût  rien  moins  que  commun  dans  les  environs 
de  Strasbourg;  et  c'est  ce  qui  m'est  assuré  positivement 
par  M.  Hermann,  professeur  de  médecine  et  d'histoire 

(i)  AU.  Galgcn-regel. 
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naturelle  en  cette  ville.  «  Les  Rolliers  y  sont  si  rares, 
ni'écrivoit  ce  savant,  qu'à  peine  il  s'y  en  égare  trois  ou 
quatre  en  vingt  ans.  »  Celui  qui  fut  autrefois  envoyé 
de  Strasbourg  à  Gesner,  étoit  sans  doute  un  de  ces  éga- 
rés ,  et  Gesner  qui  n^en  savoit  rien  ,  et  qui  crut  appa- 
remment qu'il  y  étoit  commun,  le  nomma  geai  de 
Strasbourg,  quoique  encore  une  fois  il  ne  fût  point  un 
geai,  et  qu'il  ne  fût  point  de  Strasbourg. 

D'ailleurs  c'est  un  oiseau  de  passage ,  dont  les  mi- 
grations se  font  régulièrement  chaque  année  ,  dans  les 
mois  de  mai  et  de  septembre,  et  malgré  cela  il  est 
moins  commun  que  la  pie  et  le  geai.  Je  vois  qu'il  se 
trouve  en  Suède  et  en  Afrique  j  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'il  se  répande,  même  en  passant,  dans  toutes  les  ré- 
gions intermédiaires  ;  il  est  inconnu  dans  plusieurs  dis- 
tricts considérables  de  l'Allemagne  ,  de  la  France  et 
de  la  Suisse. 

Le  Rollier  est  aussi  plus  sauvage  que  le  geai  et  la 
pie  ;  il  se  tient  dans  les  bois  les  moins  fréquentés  et  les 
plus  épais,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  réussi  à 
le  priver  et  à  lui  apprendre  à  parler.  CejDendant  la 
beauté  de  son  plumage  est  un  sûr  garant  des  tentatives 
qu'on  aura  faites  pour  cela  5  c'est  un  assemblage  des 
plus  belles  nuances  de  bleu  et  de  vert ,  mêlées  avec  du 
blanc  et  relevées  par  l'opposition  des  couleurs  plus  obs- 
cures ;  seulement  les  jeunes  ne  prennent  leur  bel  azur 
que  dans  la  seconde  année ,  au  contraire  des  geais  qui 
ont  leurs  belles  plumes  bleues  avant  de  sortir  du  nid. 

Les  Rolliers  nichent  autajit  qu/ils  peuvent  sur  les 
bouleaux,  et  ce  n'est  qu'à  leur  défaut  qu'ils  s'établis- 
sent sur  d'autres  arbres  ;  mais  dans  les  pays  où  les 
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arbres  sont  rares,  comme  dans  l'île  de  !MaUe  et  en 
Afrique,  on  dit  qu'ils  font  leur  nid  dans  la  terre.  Si  cela 
est  vi'ai ,  il  faut  avouer  que  l'instinct  des  animaux  , 
qui  dépend  principalement  de  leurs  facultés  tant  in- 
ternes qu'externes  ,  est  quelquefois  modifié  notable- 
ment par  les  circonstances ,  et  produit  des  actions  bien 
différentes  ,  selon  la  diversité  des  lieux  ,  des  temps  et 
des  matériaux  que  l'animal  est  forcé  d'employer. 

Klein  dit  que ,  contre  l'ordinaire  des  oiseaux  ,  les 
petits  du  Rollier  font  leurs  excrémens  dans  le  nid  5  et 
c'est  peut-être  ce  qui  aura  donné  lieu  de  croire  que  cet 
oiseau  enduisoit  son  nid  d'excrémens  humains,  comme 
on  l'a  dit  de  la  huppe;  mais  cela  ne  se  concilieroit  point 
avec  son  habitation  dans  les  forêts  ]es  plus  sauvages  et 
les  moins  fréquentées. 

On  voit  souvent  ces  oiseaux  avec  les  pies  et  les  coi'- 
neilles  dans  les  champs  labourés  qui  se  trouvent  à  por- 
tée de  leurs  forêts;  ils  y  ramassent  les  petites  graines, 
les  racines  et  les  vers  que  le  soc  a  ramenés  à  la  surfac» 
de  la  terre  ,  et  même  les  grains  nouvellement  semés  : 
lorsque  cette  ressource  leur  manque  ,  ils  se  rabattent 
sur  les  baies  sauvages,  les  scarabées  ,  les  sauterelles  et 
même  les  grenouilles.  Schwenckfeld  ajoute  qu'ils  vont 
quelquefois  sur  les  charognes;  mais  il  faut  que  ce  soit 
pendant  l'hiver  et  seulement  dans  le  cas  de  disette  ; 
car  ils  passent  en  général  pour  n'être  point  carnassiers, 
et  Schwenckfeld  remaïque  lui-même  qu'ils  deviennent 
fort  gras  l'automne  et  qu'ils  font  alors  un  bon  manger; 
ce  qu'on  ne  peut  guère  dire  des  oiseaux  qui  se  nourris- 
sent de  voiries. 


DES      PICS      (  1  ). 

PAR       B    U    F    F    O    N. 

LjES  animaux  qui  vivent  des  fruits  de  la  terre  sont  les 
seuls  qui  entrent  en  société  ;  l'abondance  est  la  base  de 
rinslinct  social,  de  cette  douceur  de  moeurs  et  de  cette 
vie  paisible  qui  n'appartiennent  qu'à  ceux  qui  n'ont 
aucun  motif  de  se  rien  disputer  j  ils  jouissent  sans  trou- 
ble du  riche  fonds  de  subsistance  qui  les  environne  ; 
et  dans  ce  grand  banquet  de  la  Nature ,  l'abondance 
du  lendemain  est  égale  à  la  profusion  de  la  veille.  Les 
autres  animaux ,  sans  cesse  occupés  à  pourchasser  une 
proie  qui  les  fuit  toujours ,  pressés  par  le  besoin  ,  re- 
tenus par  le  danger,  sans  provision,  sans  moyens  que 
dans  leur  industrie  ,  sans  aucune  ressource  que  leur 
activité  ,  ont  à  peine  le  temps  de  se  pourvoir,  et  n'ont 
guère  celui  d'aimer.  Telle  est  la  condition  de  tous  les 
oiseaux  chasseui's  ;  et  à  l'exception  de  quelques  lâches 
qui  s'acharnent  sur  une  j)roie  morte,  et  s'attroupent 
plutôt  en  brigands  qu'ils  ne  se  rassemblent  en  amis , 
tous  les  autres  se  tiennent  isolés  et  vivent  solitaires  : 
chacun  est  tout  entier  à  soi,  nul  n'a  de  biens  ni  de  sen- 
limens  à  partager. 

Et  de  tous  les  oiseaux  que  la  Nature  force  à  vivre 
de  la  grande  et  de  la  petite  chasse  ,  il  n'en  est  aucun 
dont  elle  ait  rendu  la  vie  plus  laborieuse  ,  plus  dure 
que  celle  du  Pic  :  elle  la  condamné  au  travail,  et  pour 
ainsi  dire  _,  à  la  galère  perpétuelle  ç  tandis  que  les  au- 
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très  ont  pour  moyens  la  course  ,  le  vol ,  Tembuscacle, 
l'atlaque,  exercices  libres  où  le  courage  et  l'adresse 
prévalent,  le  Pic  assujéti  à  une  tâclie  pénible  ,  ne 
peut  trouver  sa  nourriture  qu'en  perçant  les  écorces 
et  la  fibre  dure  des  ai-bres  qui  la  recèlent  ;  occupé  sans 
relâche  à  ce  travail  de  nécessité  ,  il  ne  connoît  ni  dé- 
lassement ni  repos  5  souvent  même  il  dort  et  passe  la 
nuit  dans  l'attitude  contrainte  de  la  besogne  du  jour  ; 
il  ne  partage  pas  les  doux  ébats  des  autres  liabitans  de 
l'air;  il  n'entre  point  dans  leurs  concerts,  et  n'a  que 
des  cris  sauvages  ,  dont  l'accent  plaintif,  en  troublant 
le  silence  des  bois ,  semble  exprimer  ses  efforts  et  sa 
peine  :  ses  mouvemens  sont  brusques  ;  il  a  l'air  in- 
quiet ,  les  traits  et  la  physionomie  rudes ,  le  naturel 
sauvage  et  farouche  ;  il  fuit  toute  société  ,  même  celle 
de  sou  semblable  ;  et  quand  le  besoin  physique  de  l'a- 
mour le  force  à  rechercher  une  compagne  ,  c'est  sans 
aucune  des  grâces  dont  ce  sentiment  anime  les  mou- 
vemens de  tous  les  êtres  qui  l'éprouvent  avec  un  cœur 
sensible. 

Tel  est  l'instinct  étroit  et  grossier  d'un  oiseau  borné 
à  une  vie  truste  et  chétive.  11  a  reçu  de  la  Nature  des 
organes  et  des  instrumens  appropriés  à  cette  destinée, 
ou  plutôt  il  tient  cette  destinée  même  des  organes  avec 
lesquels  il  est  né.  Quatre  doigts  épais,  nerveux,  tour- 
nés deux  eiï  avant,  deux  en  arrière  ,  celui  qui  repré- 
sente l'ergot  étant  le  plus  alongé  et  même  le  plus  ro- 
buste j  tous  armés  de  gros  ongles  arqués ,  implantés  sur 
un  pied  très-court  et  puissamment  musclé^  lui  servent 
à  s'attacher  fortement  et  grimper  en  tous  sens  autour 
du  tronc  des  arbres  j  son  bec  tranchant ,  droit ,  en 
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forme  de  coin  ,  carré  à  sa  hase  ,  cannelé  dans  sa  lon- 
gueur ,  aplati  et  taillé  verticalement  ù  sa  pointe 
comme  un  ciseau,  est  l'instrument  avec  lequel  il  perce 
l'écorce  et  entame  profondément  le  bois  des  arbres  ou 
les  insectes  ont  déposé  leurs  œufs  ;  ce  bec  ,  d'une  sub- 
stance solide  et  dure  ,  sort  d'un  crâne  épais  ;  de  foris 
muscles  dans  un  cou  raccourci ,  portent  et  dirigent 
les  coups  réitérés  que  le  Pic  frappe  incessamment  pour 
percer  le  bois  et  s'ouvrir  un  accès  jusqu'au  cœur  des 
arbres  :  il  y  darde  une  longue  langue  effilée  ,  arron- 
die ,  semblable  à  un  ver  de  terre ,  armée  d'une  pointe 
dure,  osseuse  ,  comme  d'un  aiguillon,  dont  il  perce 
dans  leurs  trous  les  vers  qui  sont  sa  seule  nourriture  : 
sa  queue  ,  composée  de  dix  pennes  roides  ,  ilécliies  en 
dedans  ,  tronquées  à  la  pointe,  garnies  de  soies  rudes  , 
lui  sert  de  point  d'appui  dans  l'attitude  souvent  ren- 
versée qu'il  est  forcé  de  prendre  pour  grimper  et  frap- 
per avec  avanlage  ;  il  niche  dans  les  cavités  qu'il  a  en 
partie  creusées  lui-même ,  et  c'est  du  sein  des  arbres 
que  sort  cette  progéniture  qui ,  ([uoique  ailée  ,  est 
néanmoins  destinée  à  ramper  à  l'entour  ,  à  y  rentrer 
de  nouveau  pour  se  reproduire  ,  et  à  ne  s'en  sépaier 
jamais. 

JLe  genre  du  Pic  est  très-nombreux  en  espèces  qui 
varient  pour  les  couleurs,  et  diffèrent  par  la  grandeur; 
les  plus  grands  pics  sont  de  la  taille  de  la  corneille  , 
et  les  plus  petits  de  celle  de  la  mésange  ;  mais  chaque 
espèce  en  particulier  paroît  peu  nombreuse  en  indi- 
vidus ,  ainsi  qu'il  en  doit  être  de  tous  les  êtres  ,  dont 
la  vie  peu  aisée  diminue  la  multiplication.  Cependant 
la  Nature  a  placé  des  Pics  dans  toutes  les  contrées  où 
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elle  a  produit  des  arbres  ,  et  en  plus  grande  quantité 
dan»  les  climats  plus  chauds. 

Le  Pic  verl  est  le  plus  connu  des  Pics  et  le  plus  com- 
mua dans  nos  bois.  Il  arrive-au  printemps  et  fait  re- 
tentir les  forêts  des  cris  aigus  et  durs  tiacacan ,  iia- 
cacan  que  l'on  entend  de  loin,  et  qu'il  jetle  sur-lout 
en  volant  par  élan  et  par  bonds  ;  il  plonge ,  se  relève  et 
trace  en  l'air  des  arcs  ondulés  ,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'il  ne  s'y  soutienne  assez  longtemps  ;  et  quoiqu'il  ne 
s'élève  qu'à  inie  petite  hauteur,  il  francliit  d'assez 
grands  intervalles  de  terres  découvertes  pour  passer 
d'une  forêt  à  l'autre.  Dans  le  temps  de  la  pariade  ,  il  a 
de  plus  que  son  cri  ordinaire  ,  \\\\  appel  d'amour  qui 
ressemble,  en  quelque  manière,  à  un  éclat  de  rire 
bruyant  et  continu,  tio  lio ,  tio  ,  iio  iio  ,  répété  jusqu'à 
trente  et  quarante  fois  de  suite. 

Le  Pic  vert  se  tient  à  terre  plus  souvent  que  les  au- 
tres pics,  sur-tout  près  des  fourmillières  ,  où  l'on  est 
assez  sur  de  le  trouver  ,  et  même  de  le  prendre  avec 
des  lacets.  Il  attend  les  fourmis  au  passage  ,  couchant 
sa  longue  langue  clans  le  petit  sentier  qu'ellesont  cou- 
tume de  tracer  et  de  suivre  à  la  file  j  et  lorsqu'il  sent  sa 
langue  couverte  de  ces  insectes  ,  il  la  retire  pour  les 
avaler;  mais  si  les  fourmis  ne  sont  pas  asse;£  en  mou- 
vement, et  lorsque  le  froid  les  tient  encore  renfer- 
mées, il  va  sur  la  fourmillière  ,  l'ouvre  avec  les  pieils 
et  le  bec  ,  et  s'établissant  au  milieu  de  la  brèche  (|iril 
vient  de  faire,  il  les  saisit  à  son  aise ,  et  avale  aussi 
leurs  chrysalides. 

Dans  tous  les  autres  temps,  il  grimpe  contre  les  ar- 
bres qu'il  frappe  à  coups  de  bec  redoublés  :  tra^  aillant 
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avec  la  plus  grande  acliviLé  ,  il  dépouille  souveiil  les 
arbres  secs  de  toute  leur  écorce  ;  on  entend  de  loin  ses 
coups  de  bec,  et  l'on  peut  les  compter;  comme  il  est 
paresseux  pour  tout  autre  mouveme'nt ,  il  se  laisse  ai- 
sément approcher ,  et  ne  sait  se  dérober  au  chasseur 
qu'en  tournant  autour  de  la  branche ,  et  se  tenant  sur 
la  face  opposée.  On  a  dïL  qu'après  quelques  coups  de 
bec  ,  il  va  de  l'autre  coté  de  l'arbre  pour  voir  s'il  l'a 
percé  ;  mais  c'est  plutôt  pour  recueillir  sur  l'écorce  les 
insectes  qu'il  a  réveillés  et  mis  en  mouvement;  et  ce 
qui  paroit  encore  plus  certain  ,  c'est  que  le  son  rendu 
par  la  partie  du  bois  qu'il  frappe ,  semble  lui  faire  con- 
noîlre  les  endroits  creux  où  se  nichent  les  vers  qu'il 
recherche ,  ou  bien  une  cavité  dans  laquelle  il  puisse  se 
loger  lui-même  et  disposer  son  nid. 

C'est  au  cœur  d'un  ai'bre  vermoulu  qu'il  le  place  , 
à  quinze  ou  vingt  pieds  au-dessus  de  terre,  et  plus 
souvent  dans  les  arbres  de  bois  tendre,  comme  trem- 
bles ou  marsauts  que  dans  les  chênes.  liC  mâle  et  la 
femelle  travaillent  incessamment  et  tour- à -tour  à 
percer  la  partie  vive  de  l'arbre ,  j  usqu'à  ce  qu'ils  ren- 
contrent le  centre  carié;  ils  le  vident  et  le  creusent , 
rejetant  au  dehors ,  avec  les  pieds ,  les  copeaux  et  la 
poussière  du  bois  ;  ils  rendent  quelquefois  leur  trou 
si  oblique  et  si  profond,  que  la  lumière  du  jour  ne 
peut  y  arriver.  Ils  y  nourrissent  leurs  petits  à  l'a- 
veugle. La  ponte  est  ordinairement  de  cinq  œufs, 
qui  sont  verdâtres  ,  avec  de  petites  taches  noires.  Les 
jeunes  pics  commencent  à  grimper  tout  pelils  et 
avant  de  pouvoir  voler.  Le  mâle  et  la  femelle  ne  se 
quittent  guère ,  se  couchent  de  bonne  heure,  avant  les 
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autres  oiseaux,  etrestent  dans  leur  trou  jusqu'au  jour. 
Quelques  Naturalistes  ont  pensé  que  le  Pic  vert  est 
Toiseau   pluvial  ,  jjluvlae  ai^ùs  ,   des  anciens  ,  parce 
qu'on  croit  vulgairenieut  qu'il  annonce  la  pluie  par 
mi  cri  trcs-difTérent  de  sa  voix  ordinaire.  Ce  cri  est 
plaintif  et  1  rainé  ,  plieii ,  pUeu  ,  plieii ,  et  s'entend 
de  très-loin.  Des  observateurs  prétendent  même  avoir 
reconnu  dans  le  Pic  vert  quel(|ue  pressentiment  mar- 
qué du  changement  de  la  température  et  des  autres 
affections  de  l'air;  et  c'est  apparemment  d'après  cette 
prévision  naturelle  à  cet  oiseau  ,  que  la  superstition 
lui  a  supposé  des  connoissances  encore  plus  merveil- 
l'cuses.  Le  Pic  tenoit  le  premier  rang  dans  ks  auspi- 
ces; son  histoire  ou  plutôt  sa  fable ,  mêlée  à  la  my- 
thologie des  anciens  héros  du  Latiu77i  Çi^,  présente 
un  être  mystérieux  cl  augurai,  dont  les  signes  éloieut 
interprétés,  les  mou\  emens  significatifs -et  les  appa- 
ritions fatales.  Pline  nous  en  offre  un  trait  frappant, 
et  (|ui  montre  en  même  temps  dans  les  anciens  Ro- 
mains deux  cai-actères  qu'on  croiroit  incompatibles, 
l'esprit  superstitieux  et  la  grandeur  d'ame  (2). 


(1)  Piciis ,  fils  de  Saturne,  et  père  de  Faunus,  fut  aïeul 
du  roi  Latinus.  Pour  avoir  méprisé  Painour  de  Circé,  il  fut 
cliiuii^é  en  pic  vert;  il  devint  un  des  dieux  champêtres  sous 
le  nom  de  Picunijuis.  Tandis  que  la  louve  allaitoit  Romulus 
et  Uf mus  ,on  vit  ce  [lic  sacré  se  poser  sur  leur  berceau.  J'oycz 
Gcsncr. 

(2)  Un  pic  vint  se  poser  siu"  la  tète  du  préteur  OElius  Tu- 
be ro  ,  tandis  qu'il  étoit  assis  sur  son  tribunal  dans  la  place  pu- 
blique ,  et  se  laissa  prendre  à  la  main  :  les  devins  consultés  sur 
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L'espèce  du  rie  veil  se  Irouve  dans  les  deux  coii- 
lineiis,  el  quoiqu'assez  peu  nojnbieuse  eu  individus, 
elle  est  Irès-répandue.  Le  mécanisrae  de  la  langue  du 
Pic  a  été  un  sujet  d'adniiialiou  pour  tous  les  Naturar- 
listes  ;  et  afin  qu'il  ne  ]nau(|Me  rien  à  celle  espèce  d'ai- 
guillon, pour  retenir  comme  pour  percer  la  proie,  il 
est  naturellement  enduit  d'une  glue  que  distillent  dans 
le  fond  du  bec  deux  canaux  excrétoires^  venant  d'uiia 
double  glande. 

Albert  et  Scaliger  ont  assuré  que  le  Pic  vert  ap- 
prend à  parler,  et  qu'il  articule  quelquefois  parfaite- 
ment la  parole  ;  AVillulgliby  le  nie  avec  raison..  La 
structure  de  la  langue  des  Pics ,  longue  comme  un  ver, 
paroit  se  refuser  entièrement  au  mécanisme  de  Farti^ 
culation  des  sons;  outre  que  leur  caractère  sauvage 
et  indocile  les  rend  peu  susceptibles  d'éducation  , 
car  l'on  ne  peut  guère  nourrir  en  domesticité  des 
oiseaux  qui  ne  vivent  que  des  insectes  cachés  sous 
les  écorces».  (1)  Le  Pic  vert  a  la  tète  fort  grosse,  et  la 


ce  prodige,  répondirent  que  l'empire  étoit  menacé  de  des- 
truction si  on  relàchoit  l'oiseau  ,  et  le  préteur  de  mort  si  on  le 
retenoit.  Tubero  à  l'instant  le  déchira  de  ses  mains  :  peu  après, 
ajoute  Pline  ,  il  accomplit  l'oracle.  Lib.  X  ,  Cap,  18. 

(  r  )  Un  observateur  nous  a  assuré  en  avoir  nourri  quel- 
que temps  5  mais  il  nous  confirme  dans  l'idée  de  leur  mau- 
vais naturel.  «  3'ai  vu  ,  dit-il  y  de  jeunes  pics  verls  que  j'éle- 
vois  et  qui  étoient  encore  dans  le  nid  ,  se  battre  avec  achar- 
nement. Lorsque  j'ai  ouvert  des  arbres  où  ily  avoituncniclu'(>, 
le  père  et  la  mère  l'ont  toujours  abandonnée  et  ont  toujours 
laissé  mourir  de  fliim  leurs  petits.  Les  Pics  sont  médians  et 
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facullc  de  relever  les  petites  plumes  rouges  qui  eu 
couvrent  le  sommet.  On  le  prend  quelquefois  à  la 
pipée  ,  mais  c'est  par  une  espèce  de  hasard;  il  y  A-ient 
moins  répondant  à  l'appeau  ,  qu'attiré  par  le  bruit 
que  fait  le  pipeur  en  frappant  contre  l'arbre  qui  sou- 
tient sa  loge,  et  qui  ressemble  assez  au  bruit  que  fait 
un  pic  avec  son  bec;  quelquefois  il  se  prend  par  le 
cou  aux  sauterelles  eu  grimpant  le  long  du  piquet; 
mais  c'est  un  mauvais  gibier;  ces  oiseaux  sont  tou- 
jom's  extrêmement  maigres  et  secs. 

La  seconde  espèce  de  Pic  qui  se  trouve  en  Europe 
est  celle  du  Pic  noir;  elle  paroît  confinée  dans  quel- 
ques contrées  particulières  et  sur-tout  en  Allemagne; 
c'est  le  plus  grand  des  pics  de  l'ancien  continent;  il  a 
seize-pouces  de  longueur  du  bout  du  bec  à  l'extrémité 
de  la  queue  ;  une  calotte  d'un  rouge  vif  couvre  le  som- 
met de  la  lète  ;  le  plumage  de  tout  le  corps  est  d'un 
noir  profond  ;  les  noms  de  pic -corneille  et  de  cor- 
neille de  bois  que  lui  donnent  les  Allemands,  dési- 
gnent en  même  temps  sa  couleur  et  sa  taille. 

On  le  trouve  dans  les  hautes  futaies  sur  les  monta- 
gnes en  Allemagne,  en  Suisse  et  dans  les  Vosges;  les 
lieux  solitaires  et  sauvages  sont  ceux  qu'il  afl'ecte  de 


querelleurs  ;  les  oiseaux  plus  foibles  qu'eux ,  30iit  toujours 
leurs  victimes  ;  ils  leur  brisent  lu  tête  à  coups  de  bec  ,  sans 
en  faire  ensuite  leur  proie.  J'en  avois  un  dans  une  cliambre 
avec  des  perdrix  ,  il  les  tua  toutes  les  unes  après  les  autres  : 
lorsque  j'entrois  ,  il  me  grinipoit  le  long  des  jambes  •,  il  alloit 
se  promener  dans  les  champs,  et  revenoit  manger  dans  la 
chambre  5  ils  sont  luiuiliers  sans  être  allatliés.  » 
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prcltrencc.  Frlscli  nomme  une  forcL  de  Franconie  fa- 
meuse par  la  quantité  des  pics  noirs  qui  l'habitent; 
l'espèce  d'ailleurs  paroît  peu  nombreuse  ,  et  il  est  rare 
(jue  dans  une  étendue  de  demi-lieue  on  rencontre  plus 
d'un  couple  de  ces  oiseaux.  Ils  sont  cantonnés  dans  un 
certain  arrondissement  qu'ils  ne  quittent  guère,  et  où 
Ton  est  presque  sûr  de  les  retrouver  toujours. 

Cetoiseau  frappe  contre  les  arbres  de  si  grands  coups 
de  bec  ,  qu'on  l'entend,  dit  Frisch  d'aussi  loin  qu'une 
liaclie  ;  il  les  creuse  profondément  pour  se  loger  dans 
le  cœur,  où  il  se  met  fort  au  large  -,  on  voit  souvent 
au  pied  de  l'arbre ,  sous  son  trou ,  un  boisseau  de  pous- 
sière et  de  petits  copeaux  ^  quelquefois  il  creuse  et 
excave  l'intérieur  des  arbres  au  point  qu'ils  sont  bien- 
tôt rompus  par  les  vents.  Il  s'attache  de  préférence 
aux  arbres  dépérissans  ;  les  gens  soigneux  de  leurs 
bois  cherchent  à  le  détruire  ,  car  il  ne  laisse  pas  d'at- 
taquer aussi  beaucoup  d'arbres  sains.  Lorsqu'il  a  percé 
son  trou  et  s'est  ouvert  l'entrée  du  creux  d'un  arbre, 
il  y  pousse  un  grand  eri  ou  sifflement  aigu  et  prolongé 
([ui  retentit  au  loin;  il  fait  entendre  aussi  par  inter- 
valles un  craquement  ou  plutôt  un  frôlement  qu'il  fait 
avec  son  bec  en  le  secouant  et  le  frottant  rapidement 
contre  les  parois  de  son  trou. 

Le  Pic  noir  pond  au  fond  de  son  trou  deux  ou  trois 
œufs  blancs  ,  et  celte  couleur  est  celle  des  œufs  de  tous 
les  pics,  suivant  Willulghby.  Celui-ci  se  A^oit  rare- 
ment à  terie;  les  anciens  ont  même  dit ,  qu'aucun  pic 
n'y  descendoit ,  et  en  effet  ils  n'y  descendent  pas  sou- 
vent. 

Le  pic  noir  disparoît  pendant  l'hiver.  A gricola  croit 
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qu'il  tlemeui'e  caclié  dans  des  Irous  d'arhrcs  ,  mais 
Frisch  assure  qu'il  part  el  fuit  la  rigueur  de  la  saison  , 
pendant  laquelle  loule  subsistance  lui  manque  ,  parce 
que  les  vers  du  bois  s'enfoncent  alors  davantage  ,  et 
i|ue  les  fourniillicres  restent  ensevelies  sous  la  glace 
ou  la  neige. 

La  troisième  espèce  de  nos  Pics  d'Europe  est  le  pic 
varie  ou  l'Kpeiclie  ;  et  ce  dernier  nom  paroît  venir 
d'un  mot  allemand,  qui  répond  dans  celte  langue  à 
celui  de  pic  varié  dans  la  notre  ;  il  désigne  l'agréable 
effet  que  font  dans  son  plumage  le  blanc  et  le  noir^  rele- 
vés du  rouge  de  la  tète  el  du  ventre  ;  le  sommet  de  la 
têîe  est  noir  avec  une  bande  rouge  sur  l'occiput ,  et  la 
coiffe  se  termine  sur  le  cou  par  mie  pointe  noire;  de  là 
partentdeux  rameaux  noirs  dont  une  branche  de  cha- 
que côté  remonte  à  la  racine  du  bec,  y  trace  une 
luouslaclie  ,  et  l'autre  descendant  au  bas  du  cou,  le 
garnit  d'un  collier.  Ce  trait  noir  s'engage  vers  l'épaule 
dans  la  pièce  noire  qui  occupe  le  milieu  du  dos  ;  deux 
grandes  plaques  blanches  couvrent  les  épaules  ;  dans 
l'aile,  les  grandes  pennes  sont  l)runes,  les  autres  noires 
et  toutes  mêlées  de  blanc.  'J'out  ce  noir  est  profond, 
tout  ce  blanc  est  net  et  pur  ;  le  rouge  de  la  tète  est  vif^ 
et  celui  du  ventre  est  un  beau  ponceau;  ainsi  le  2)lu- 
mage  de  l'Epeiche  est  trè.s-agréablemenl  diversifié,  et 
on  peut  lui  donner  la  prééminence  en  beauté  sur  tous 
les  autres  pics. 

L'Épeiclie  frappe  contre  les  arbres  des  coups  plus 
vifs  et  plus  secs  f|iie  le  pic  vert  ;  il  grimpe  ou  descend 
avec  beaucoup  d'aisance  en  haut,  en  bas,  de  coté  et 
par-dessous  les  branches  j  les  pennes  rudes  de  sa  queue 
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lui  servent  de  point  d'appui  quand  se  lenani  à  la  ren- 
verse il  redouble  de  coups  de  bec;  il  paroJt  défiant; 
car  lorsqu'il  aperçoit  quelqu'un,  il  se  Lient  immobile 
après  s'être  caché  derrière  la  branche  ;  il  niche  comme 
les  autres  pics  ,  dans  un  trou  d'arbre  creux  :  en  hiver, 
dans  nos  provinces,  il  vient  près  des  habitations  et 
cherche  à  vivre  sur  les  écorces  des  arbres  fruitiers,  où 
les  chrysalides  et  les  œufs  d'insectes  sont  déposés  en 
plus  grand  nombre  que  sur  les  arbres  des  forèts. 

En  été,  dans  les  temps  de  sécheresse,  on  tue  sou- 
vent des  épeiches  an  près  des  mares  d'eau  qui  se  trou- 
vent dans  les  bois ,  et  où  les  oiseaux  viennent  boire  : 
celui-ci  arrive  toujours  à  la  muette,  c'est-à-dire  sans 
faire  de  bruit,  et  jamais  d'un  sevil  vol;  car  il  ne  vient 
pour  l'ordinaire  qu'en  voltigeant  d'arbre  en  arbre;  à 
chaque  pose  qu'il  fait ,  il  semble  chercher  à  reconnoître 
s'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  lui  dans  les  environs;  il 
a  l'air  inquiet;  il  écoule,  il  tourne  la  tèle  de  tous  côtés 
et  il  la  baisse  aussi  pour  voir  à  terre  à  travers  le  feuil- 
lage des  arbres ,  et  le  moindre  bruit  qu'il  entend,  suffit 
pour  le  faire  rétrograder;  lorsqu'il  est  arrivé  sur  l'ar- 
bre le  plus  voisin  de  la  mare  d'eau ,  il  descend  de  bi'an- 
che  en  branche  jusqu'à  la  plus  hasse,  et  de  cette  der- 
nière branche  sur  le  bord  de  l'eau.  A  chaque  fois  qu'il 
y  trempe  son  bec  ,  il  écoute  encore  et  regarde  autour 
de  lui ,  et  dès  qu'il  a  bu  s'éloigne  promptement  sans 
faire  de  pause  comme  lorsqu'il  est  venu;  quand  on  le 
lire  sur  un  arbre,  il  est  rare  qu'il  tombe  jusqu'à  terre 
s'il  lui  reste  encore  un  peu  de  vie;  car  il  s'accroche  aux 
branches  avec  ses  ongles,  et  pour  le  faire  tomber,  on 
est  souvent  obligé  de  le  tirer  une  seconde  fois. 
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Il  y  a  un  autre  pic  connu  sous  le  nom  de  petit  épei- 
che.  Ce  pic  seroit  en  tout  un  diminutif  de  l'Épeiche, 
s'il  n'en  dinéroit  par  le  devant  du  corps  qui  est  d'un 
blanc  sale  ou  même  gris,  et  par  le  manque  de  rouge 
sous  la  queue  et  de  blanc  sur  ]cs  épaules  ;  du  reste  tous 
les  autres  caractères  sont  semblables. 

Ce  petit  pic  varié  est  à  peine  de  la  grandeur  du  moi- 
neau ,  et  ne  pèse  qu'une  once.  On  le  a  oit  venir  pendant 
l'hiver  près  des  maisons  et  dans  les  vergers;  il  ne 
grimpe  pas  fort  haut  sur  les  grands  arbres ,  et  semble 
attaché  à  l'entour  du  tronc  ;  il  niche  dans  un  trou  d'ar- 
l)re  qu'il  dispute  souvent  à  la  mésange  charbonnière  , 
qui  n'est  pas  la  plus  forte  et  qui  est  obligée  de  lui  céder 
son  domicile.  On  le  trouve  en  France ,  en  Angleterre, 
en  Suède.  Frisch  dit  qu'il  est  rare  en  Allemagne.  Il  pa- 
roit  que  l'espèce  s'en  est  étendue  jusques  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  ;  car  on  trouve  à  la  Louisiane  un 
petit  pic  varié  qui  lui  ressemble  presque  en  tout ,  et  à 
l'exception  que  le  dessous  de  la  tète  est  couvert  d'une 
calotte  noire,  bordée  de  blanc. 
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DU     COUCOU    (i). 

PAR      MONTBEILLARD. 

J_jÈs  le  temps  d'Aristote ,  on  disoit  communément  que 
jamais  personne  n'avoit  vu  la  couvée  du  Coucou.  On 
savoit  dès-lors  que  cet  oiseau  pond  comme  les  autres, 
mais  qu'il  ne  fait  point  de  nid;  on  savoit  qu'il  dépose 
ses  œufs  ou  son  œuf  (car  il  est  rare  qu'il  en  dépose  deux 
au  même  endroit)  dans  les  nids  des  autres  oiseaux  plus 
pe lits  ou  plus  grands^  tels  que  les  fauvettes,  les  ver- 
diers,  les  alouettes,  les  ramiers;  qu'il  mange  souvent 
les  œufs  qu'il  y  trouve;  qu'il  laisse  à  l'étrangère  le  soin 
de  couver,  nourrir,  élever  sa  géniture;  que  cette  étran- 
gère, et  nommément  la  fauvette,  s'acquitte  fidèlement 
de  tous  ces  soins ,  et  avec  tant  de  succès  que  ses  élèves 
deviennent  très-gras  et  sont  alors  un  morceau  succu- 
lent; on  savoit  que  leur  plumage  change  beaucoup  lors- 
qu'ils arrivent  à  l'âge  adulte;  on  savoit  enfin  que  les 
Coucous  commencent  à  paroître  et  à  se  faire  entendre 
dès  les  premiers  jours  du  printemps  ;  qu'ils  ont  l'aile 
foible  en  arrivant;  qu'ils  se  taisent  pendant  la  cani- 
cule. Voilà  les  principaux  faits  de  l'histoire  du  Coucou; 
ils  étoient  connus  il  y  a  deux  mille  ans,  et  les  siècles 
postérieurs  n'y  ont  rien  ajouté;  quelques-uns  même  de 
ces  faits  étoient  tombés  dans  l'oubli,  notamment  leur 
ponte  dans  des  trous  de  rochers.  On  n'a  pas  ajouté  da- 
vantage aux  fables  qui  se  débitent  depuis  le  même 
temps  à  peu  près  sur  cet  oiseau  singulier  ;  le  faux  a  ses 
limites  ainsi  que  le  vrai;  l'un  et  l'autre  sont  bientôt 

(i)  Lat.  Cuculus  }  it.  Cuccnlo  ;  ail.  Cucker. 
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épuisés  sur  loul  sujet  qui  a  une  grande  célébrité,  et 
(lonL  par  conséquent  on  s'occupe  beaucoup. 

Le  peuple  clisoit  donc  il  y  a  vingt  siècles,  comme  il 
le  dit  encore  aujourd'hiïi ,  que  le  Coucou  n'est  autre 
chose  qu'un  petit  épervier  métamorphosé  ;  que  cette 
jnélamorpliose  se  renouvelle  tous  les  ans  à  une  époque 
déterminée  ;  que  lorsqu'il  revient  au  printemps  ,  c'est 
sur  les  épaules  du  milan  qui  veut  bien  lui  servir  de 
monture  ^  afin  de  ménager  la  foiblesse  de  ses  ailes 
(complaisance  remarquable  dans  un  oiseau  de  proie 
tel  que  le  milan)  ;  qu'il  jette  sur  les  plantes  uns  salive 
qui  leur  est  funeste  parles  insectes  qu'elle  engendre; 
que  la  femelle  coucou  a  l'attention  de  pondre  dans 
chaque  nid  qu'elle  peut  découvrir  ,  un  œuf  de  la  cou- 
leur des  œufs  de  ce  nid  pour  mieux  tromper  la  mère  ; 
que  celle-ci  se  fait  la  nourrice  ou  la  gouvernante  du 
jeune  coucou  5  qu'elle  lui  sacrifie  ses  petits  qui  lui  pa- 
roissent  moins  jolis  (1)  ;  qu'en  vraie  marâtre  elle  les 
néglige,  ou  qu'elle  les  lue  et  les  lui  fait  manger.  D'au- 
tres soupçonnent  que  la  mère  coucou  revient  au  nid  où 
elle  a  déposé  son  œuf ,  et  qu'elle  chasse  ou  mange  les 
enfans  de  la  maison  pour  mettre  le  sien  plus  à  son  aise  ; 
d'autres  veulent  que  ce  soit  celui  -  ci  qui  en  fasse  sa 
proie,  ou  du  moins  qui  les  rende  victimes  de  sa  vora- 
cité, en  s'appropriant  exclusivement  toutes  les  subsis- 
iauces  que  peut  foiu'uir  la  pourvoyeuse  commune, 
Elien  raconte  que  le  jeune  coucou  sentant  bien  en  lui- 

(1)  Il  est  il  remarquer  que  les  coucous  sont  hideux  lors- 
qu'ils viennent  dVclore  j  et  même  plusieurs  jours  après  qu'ils 
sont  éclos. 
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iiiènie  qu'il  est  I)àl€ucl  ou  pluLoL  qu'il  est  un  intrus  ,  et 
craiguaut  cVèlre  liaitc  coinrae  tel  sur  les  seules  cou- 
leurs de  sou  plumage  ,  s'en\ole  dès  qu'il  peut  leiuuer 
les  ailes,  et  va  rejoindre  sa  véritable  mère  j  d'autres 
prétendent  que  c'est  la  nourrice  qui  abandonne  le  nour- 
risson lors([u'elle  s'aperçoit,  aux  couleurs  do  son  plu- 
mage ,  qu'il  est  d'une  aulre  espèce;  enfin  plusieurs 
croient  qu'avant  de  prendre  son  essor  ,  le  nourrisson 
dévore  la  nourrice  qui  lui  aAoit  tout  donné  jusqu'à  son 
propre  sang  :  il  semble  qu'on  ait  voulu  l'aire  du  Cou- 
cou un  archétype  d'ingratitude  ;  mais  il  ne  falloit  pas 
lui  j^rèter  des  crimes  johysiquemenL  impossibles  :  n'est- 
il  pas  impossible  en  ellét  que  le  jeune  coucou  ,  à  peine 
en  élat  de  manger  seul ,  aitasse;ide  force  pour  dévorer 
un  pigeon  ramier  ,  ime  alouette  _,  un  bruant ,  une  fau- 
vetle  ?  Il  est  vrai  que  l'on  peut  citer  en  preuve  de  cette 
possibilité  un  fait  l'apporté  par  un  auteur  grave , 
Klein  ,  qui  l'avoit  observé  à  l'âge  de  seize  ans  ;  ayant 
découvert  dans  le  jardin  de  son  père  un  nid  de  fau- 
velle  ,  et  dans  ce  nid  un  œuf  uniciuc  qu'on  soupçonna 
être  un  œuf  de  coucou,  il  donna  au  coucou  le  temps 
tléclore  et  même  de  se  revêtir  de  plumes  ,  après  quoi 
il  renferma  le  nid  et  l'oiseau  dans  une  cage  qu'il  laissa 
sur  place  :  quelques  jours  après ,  il  trouva  la  mère  fau- 
vette prise  entre  les  bàlons  de  la  cage,  ayant  la  tête  en- 
gagée dansle  gosier  du  jeune  coucou  qui  l'avoit  avalée, 
dit-on,  par  mégarde,  croyant  avaler  seulement  la  che- 
nille que  sa  nourrice  lui  présenloit  ap^iaremment  de 
trop  près.  Ce  sera  quelque  faitsemblable  qui  aura  donné 
lieu  à  la  mauvaise  réputal  ion  de  cet  oiseau;  mais  il  n'est 
pas  vrai  qu'il  ait  l'habitude  de  dévorer  ni  sa  nourrice 


o5o  li   V     C  O  U  C  O   L'. 

ni  les  petits  de  sa  nourrice  ;  premièrement ,  il  a  le  bec 
trop  foible ,  quoiqu'assez  gros  ;  le  coucou  de  Klein  eu 
est  la  pxeure  ,  puisqu'il  mourut  étouffé  par  la  lète  de 
la  fauvette  dont  il  n'avoit  pu  briser  les  os;  en  secoud 
lieu,  comme  les  preuves  tirées  de  l'impossible  sont  sou- 
vent équivoques  et  presque  toujours  suspectes  aux  bons 
esprits  ,  j'ai  voulu  constater  le  fait  jiar  la  voie  de  l'ex- 
périence. Le  27  juin  ,  ayant  mis  uu  jeune  coucou  de 
l'année ,  qui  avoit  déjà  neuf  pouces  de  longueur  totale , 
dans  une  cage  ouverte  ,  avec  trois  jeunes  fauvettes  qui 
n'avoient  pas  le  quart  de  leurs  plumes  ,  et  ne  man- 
geoient  poiut  eucore  seules  ,  ce  coucou  ,  loin  de  les 
dévorer  ou  de  les  menacer ,  sembloit  vouloir  recon- 
noître  les  obligations  qu'il  avoit  à  l'espèce  ;  il  souffroil; 
avec  complaisance  que  ces  petits  oiseaux  qui  ne  parois- 
soient  poiut  du  tout  avoir  peur  de  lui,  cherchassent  un 
asyle  sous  ses  ailes  ,  et  s'y  réchauffassent  comme  ils 
eussent  fait  sous  les  ailes  de  leur  mère  ;  tandis  que  dans 
le  nu'uie  temps  une  jeune  chouette  de  l'année,  et  qui. 
n'avoit  encore  vécu  que  de  la  becquée  qu'on  lui  don- 
noit,  apprit  à  manger  seule  en  dévorant  toute  vivante 
une  quatrième  fauvette  que  l'on  avoil  allachce  auprès 
d'elle.  Je  sais  que  quelques-uns  ,  pour  dernier  adou- 
cissement ,  ont  dit  que  le  Coucou  ne  mangeoit  que  les 
petits  oiseaux  qui  venoient  d'éclore  et  n'avoient  point 
encore  de  plumes  :  à  la  vérité  ,  ces  petits  embryons 
sont,  pour  ainsi  dire,  des  êtres  intermédiaires  entre 
l'œuf  et  l'oiseau  ,  et  par  conséquent  peuvent  absolu- 
ment être  mangés  par  un  animal  qui  a  coutume  de  se 
nourrir  d'œufs  couvée  ou  non  couves  ;  mais  ce  fait  , 
quoique  moins  inviaiscmblable ,  ne  doit  passer  pour 
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\Tai  que  lorsqu'il  aura  été  constaté  }3ar  l'observaliou. 
Au  reste,  bien  loin  d'être  ingrat,  le  Coucou  paroit 
conser%^er  le  souvenir  du  bienfait,  et  n'y  être  pas  in- 
sensible. On  prétend  qu'en  arrivant  de  son  quartier 
d'hiver ,  il  se  rend  avec  empressement  au  lieu  de  sa 
naissance  ,  et  que  lorsqu'il  y  retrou%'e  sa  nounici.'  ou 
ses  frères  nouri-iciers  ,  tous  éprouvent  une  joie  réci- 
j)roque,  qu'ils  expriment  chacun  à  leur  manière;  et 
sans  doute  ce  sont  ces  expressions  différentes,  ce  sont 
leurs  caresses  mutuelles  ,  leurs  cris  d'alégresse ,  leurs 
jeux  qu'on  aura  pris  pour  une  guerre  que  les  petits  oi- 
seaux fiiisoient  au  Coucou  ;  il  se  peut  néanmoins  qu'on 
ait  vu  entr'eux  de  véritables  combats  5  par  exemple  , 
lorsqu'un  coucou  étranger  ,  cédant  à  son  instinct  (1)  , 
aura  voulu  détruir-e  leurs  œufs  pour  y  placer  le  sien 
dans  leur  nid,  et  qu'ils  l'auront  pris  sur  le  fait.  C'est 
celte  habitude  bien  constatée  qu'il  a  de  pondre  dans  le 
nid  d'autrui,  qui  est  la  principale  singularité  de  son 
liisloire,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  absolument  sans  exem- 
ple. Gesner  parle  d'un  certain  oiseau  de  proie  fort  res- 
semblant à  l'autour,  qui  pond  dans  le  nid  du  choucas; 
et  si  l'on  veut  croire  que  cet  oiseau  inconnu  ,  qui  res- 
semble à  l'aulour ,  n'est  autre  chose  qu'un  coucou, 


(  I  )  Aristote  ,  Pline  et  ceiix  qui  les  ont  copies  ou  qui  ont 
renchéri  sur  eux^  s''accordcnt  à  dire  que  le  Coucou  est  timide  , 
qu*  tous  les  petits  oiseaux  lui  courent  sus  ,  et  qu'il  n'en  est 
pas  un  d'eux  qui  ne  le  mette  en  fuite  :  d'autres  ajoutent  que 
cette  persécution  vient  de  ce  qu'il  ressemble  à  un  oiseau  de 
proie  ',  mais  depuis  quand  les  petits  oiseaux  poursuivent-ils 
les  oiseaux  de  proie  ! 
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cl'autaul  plus  que  celui-ci  a  été  souvent  pris  poui'  un 
oiseau  de  proie  ,  et  que  l'on  ne  connoît  point  de  véri- 
table oiseau  de  proie  qui  ponde  dans  des  nids  étran- 
gers ,  du  moins  on  ne  peut  nier  que  les  torcous  n'éla- 
blissent  quelquefois  leur  nombreuse  couvée  dans  des 
nids  de  sitelle  ,  comme  Je  m'en  suis  assuré  ;  que  les 
moineaux  ne  s'emparent  aussi  des  nids  d'hirondelles; 
mais  ce  sont  des  cas  assez  rares  ,  sur-tout  à  l'égard  des 
espèces  qui  construisent  un  nid,  pour  que  riiabilude 
qu'a  le  Coucou  de  pondre  lous  les  ans  dans  des  nids 
étrangers,  doive  être  regardée  comme  un  phénomène 
singulier. 

Une  autre  singularité  de  son  histoire  ,  c'est  qu'il  ne 
pond  qu'un  œuf,  du  moins  qu'un  seul  œuf  dans  chaque 
nid  ;  car  il  est  possible  qu'il  en  ponde  deux  ,  connue  le 
dit  Aristote  ,  et  comme  on  l'a  reconnu  possible  par  la 
dissection  des  femelles  ,  dont  l'ovaire  présente  assez 
souvent  deux  œufs  bien  conformés  et  d'égale  grosseur. 

Ces  deux  singularités  semblent  tenir  à  une  troisième 
et  pouvoir  s'expliquer  par  elle  ;  c'est  que  leur  mue  est 
plus  tardive  et  plus  complète  que  celle  de  la  plupart 
des  oiseaux.  On  rencontre  quelquefois  l'hiver,  dans  le 
creux  des  arbres,  un  ou  deux  coucous  entièrement 
nus  ,  au  point  qu'on  les  prendroit ,  au  premier  coup 
d'œil,  pour  de  véritables  crapauds.  Il  paroît  que  ceux 
qui  ,  au  moment  du  départ ,  sont  malades  ou  blessés, 
ou  trop  jeunes  pour  entreprendre  une  longue  roule, 
restent  dans  le  pays  où  ils  se  trouvent  et  y  passent 
l'hiver,  se  mettant,  de  leur  mieux,  à  l'abri  du  froid, 
dans  le  premier  trou  qu'ils  rencontrent  à  quelque  bonne 
exposition  ,  comme  font  les  cailles  ;  on  peut  donc  dire 

que 
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que  dans  la  saison  de  l'amour  ,  le  superflu  de  la  nourri- 
ture étant  presqu'entièremenl  absorbé  par  laccroisse- 
ment  des  plumes ,  ne  peut  fournir  que  très-peu  à  la  re- 
production de  l'espèce  ;  que  c'est  par  cetle  raison  que 
la  femelle  coucou  ne  pond  ordinairement  qu'un  œuf, 
ou  tout  au  plus  deux  ;  que  cet  oiseau  ayant  moins  de 
ressource  en  lui-même  pour  l'acte  principal  de  la  gé- 
nération ,  il  a  aussi  moins  d'ardeur  pour  tous  les  actes 
accessoires  tendans  à  la  con.servation  de  l'espèce  ,  tels 
que  la  nidification  ,  l'incubation  ,  l'éducation  des  pe- 
tits ,  tous  actes  qui  partent  du  même  principe  et  gar- 
dent entr'eux  une  sorte  de  proportion.  D'ailleurs,  de 
cela  seul  que  les  mâles  de  cette  espèce  ont  l'instinct 
de  manger  les  œufs  des  oiseaux ,  la  femelle  doit  cacher 
soigneusement  le  sien;  elle  ne  doit  pas  retourner  à 
l'endroit  où  elle  l'a  déposé ,  de  peur  cTe  l'indiquer  à  son 
mâle  j  elle  doit  donc  choisir  le  nid  le  mieux  caché  , 
Je  plus  éloigné  des  endroits  qu'il  fréquente  ;  elle  doit 
même ,  si  elle  a  deux  œufs  ,  les  distribuer  en  diiférens 
nids;  elle  doit  les  confier  à  des  nourrices  étrangères  et 
se  reposer  sur  ces  nourrices  de  tous  les  soins  néces- 
saires à  leur  entier  développement  :  c'est  aussi  ce  qu'elle 
fait ,  en  prenant  néarnnoins  toutes  les  précaulious  qui 
lui  sont  inspirées  par  la  tendresse  pour  sa  géniture ,  et 
sachant  résister  à  celte  lendresse  même  jDo'ur  qu'elle 
ne  se  trahisse  point  par  indiscrétion.  Considérés  sous 
ce  point  de  rue,  les  procédés  du  Coucou  rentreroient 
dans  la  règle  générale  ,  et  supposeroient  l'amour  de  la 
mère  pour  ses  petits  et  même  un  amour  bien  entendu  , 
qui  préfère  l'intérêt  de  l'objet  aimé  à  la  douce  satis- 
faction de  lui  prodiguer  ses  soins;  d'ailleurs  la  seule 
Tome  m.  z 
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dispersion  de  ses  œufs  en  difîerens  nids ,  quelle  qu'en 
puisse  être  la  cause,  soiL  la  nécessité  de  les  dérober  à 
la  voracité  du  niàle  ,  soit  la  petitesse  du  nid,  sufiiroit 
seule  et  très-évidemment ,  pour  lui  en  rendre  l'iucu- 
baliou  impossible;  or,  cette  dispersion  des  œufs  du 
Coucou  e.sl  plus  que  prol)able  ,  puisque  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  on  trouve  assez  souvent  deux  œufs  Ijicn 
formés  dans  l'ovaii^e  des  femelles,  et  très -rarement 
deux  de  ces  œufs  dans  le  même  nid  :  au  reste ,  le  Cou- 
cou n'est  pas  le  seul  parmi  les  oiseaux  connus,  qui  ne 
fasse  point  de  nid  ;  plusieurs  espèces  de  mésanges  ,  ]cs 
pics,  les  martin-pêclieurs,  n'en  font  point  non  plus; 
il  n'est  pas  le  seul  qui  ponde  dans  des  nids  étrangers  , 
comme  nous  venons  de  le  dire  ;  il  n'est  pas  non  plus  le 
seul  qui  ne  couve  point  ses  œufs  :  nous  avons  vu  que 
l'autruche,  dans  la  zone  torride,  dépose  les  siens  sur 
le  sable  ,  où  la  seule  chaleur  du  soleil  sulïit  pour  Ica 
faire  éclore  ;  il  est  vrai  qu'elle  ne  les  perd  guère  de 
vue^  et  qu'elle  veille  assidûment  à  leur  conservai  ion; 
mais  elle  n'a  pas  les  mêmes  molifs  que  la  femelle  du 
Coucou  pour  les  caclicr  el  pour  dissimuler  son  attache- 
ment; elle  ne  prend  pas  non  plus  comme  cette  femelle 
des  précautions  suffisantes  pour  la  dispenser  de  tout 
autre  soin.  La  conduite  du  Coucou  n'est  donc  point 
une  irrégularité  absurde ,  une  anomalie  monstrueuse , 
une  exception  aux  lois  de  la  Nature  ,  comme  l'aj^pelle 
AVillulghby  ;  mais  c'est  un  effet  nécessaire  de  ces  mê- 
mes lois  ,  une  nuance  qui  appartient  à  l'ordre  de  leurs 
résultats,  et  qui  ne  pourroit  y  manquer  sans  laisser  un 
vide  dans  le  syslême  général ,  sans  causer  une  inlcr- 
ruplion  dans  la  chaîne  des  phénomènes. 
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Ce  qui  semble  avoir  le  plus  étonné  certains  Natu- 
ralistes ,  c'est  la  complaisance  qu'ils  appellent  dc-na- 
turée  de  la  nourrice  du  coucou  ,  laquelle  oublie  si 
facilement  ses  propres  œufs ,  pour  donner  tous  ses 
soins  à  celui  d'un  oiseau  étranger  ,  et  même  d'un  oi- 
seau destructeur  de  sa  propre  famille. 

Mais  on  sait  par  expérience  que  les  femelles  de  plu- 
fiieurs  espèces  de  petits  oiseaux ,  qui  se  chargent  de 
couver  l'œuf  du  Coucou  ,  se  chargent  aussi  de  couver 
d'autres  œufs  étrangers  avec  les  leurs  propres  ;  qu'elles 
couvent  quelquefois  ces  œufs  étrangers  par  préférence 
aux  leurs  propres  ,  et  qu'elles  détruisent  quelquefois 
ceux-ci  sans  en  garder  xm  seul  ;  et  un  résultat  plus 
important  et  plus  général,  c'est  que  la  passion  de  cou- 
ver qui  paroit  quelquefois  si  forte  dans  les  Oiseaux  , 
semble  n'être  point  déterminée  à  tels  ou  tels  œufs  ,  ni 
à  des  œufs  féconds  ,  puisque  souvent  ils  les  mangent 
ou  les  cassent,  et  que  plus  souvent  encore  ils  en  cou- 
vent de  clairs  ;  ni  à  des  œufs  réels ,  puisqu'ils  couvent 
des  œufs  de  craie  ou  de  bois  5  ni  même  à  ces  vains  si- 
mulacres ,  puisqu'ils  couvent  quelquefois  à  vide;  que 
par  conséquent  une  couveuse  qui  fait  éclore  ,  soit  un 
œuf  de  Coucou  ,  soit  tout  autre  œuf  étranger  substitué 
aux  siens  ,  ne  fait  en  cela  que  suivre  un  instinct  com- 
mun à  tous  les  Oiseaux ,  et  par  une  dernière  consé- 
quence, qu'il  est  au  moins  inutile  de  recourir  à  un 
décret  particulier  de  l'auteur  de  la  Nature,  pour  ex- 
pliquer le  procédé  de  la  femelle  coucou. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  m'ètre  arrêté  si 
longtemps  sur  un  sujet  dont  peut-être  l'imporlance  ne 
lui  sera  pas  bien  démontrée  ;  mais  l'oiseau  dont  il  s'a- 
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git  a  donné  lieu  à  tant  d'erreurs  ,  que  j'ai  cru  devoir 
non-seulement  m'allaclicr  à  en  purger  l'Hisloire  Na- 
turelle ,  mais  encore  m'opposer  à  l'entreprise  de  ceux 
qui  les  vouloient  faire  passer  dans  la  niéfaphysique. 
Rien  n'est  plus  contraire  à  la  saine  métapliysique  , 
que  d'avoir  recours  à  autant  de  prétendues  lois  parti- 
culières qu'il  y  a  de  phénomènes  dont  nous  ne  voyons 
point  les  rapports  avec  les  lois  générales  ;  un  phéno- 
mène n'est  isolé  que  parce  qu'il  n'est  point  assez  connu  ; 
il  faut  donc  tâcher  de  le  bien  connoîlre  avant  d'oser 
l'expliquer  j  il  faut,  au  lieu  de  prêter  nos  petites  idées 
à  la  Nature  ,  nous  efforcer  d'atteindre  à  ses  grandes 
vues  ,  par  la  comparaison  attentive  de  ses  ouvrages  , 
et  par  l'étude  approfondie  de  leurs  rapports. 

Je  connois  plus  de  vingt  espèces  d'oiseaux  dans  le 
nid  desquels  le  coucou  dépose  son  œuf;  la  fauvette 
ordinaire  ,  celle  à  tète  noire  ,  la  babiUarde  ,  la  la^  aii- 
dière,  le  rouge-gorge  ,  le  chantre  ,  le  troglodyte,  la 
mésange  ,  le  rossignol ,  le  rouge-queue  ,  l'alouette  ,  le^ 
cujelier  ,  la  farloiiso,  la  linotte  ,  la  verdière  ,  le  bou- 
vreuil,  la  grive,  le  geai,  le  merle  et  la  pie-grièclie. 
On  ne  trouve  jamais  d'œufs  de  coucou,  ou  du  moins. 
ses  œufs  ne  réussissent  jamais  dans  les  nids  de  cailles 
et  de  perdrix ,  dont  les  petits  courent  presque  en  nais- 
sant ;  il  est  même  assez  singulier  qu'on  en  trouve  qiii 
viennent  à  bien  dans  Jes  nids  d'alouettes,  qui,  comme 
nous  le  verrons  dans  leur  histoire  ,  donnent  moins  de 
quinze  jours  à  l'éducation  de  leurs  petits,  tandis  que 
les  jeunes  coucous,  du  moins  ceux  qu'on  élève  en  cage, 
sont  plusieurs  mois  sans  manger  seuls  ;  mais  dans  l'é- 
tat de  nature  ,  la  nécessité  ,  la  liberté  ,  le  choix  de  lîv 
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nouriilurc  qui  leur  e.sl  propre  ,  pcuveiil  conlribuerà 
accélérer  le  développement  de  leur  iiislincl  el  le  pro- 
grès de  leur  éducalio». 

On  sera  peut-être  surpris  de  trouver  plusieurs  oi- 
seaux granivores ,  tels  que  la  linotte ,  la  verdière  et  le 
bouvi'euil  daus  la  liste  des  nourrices  du  Coucou;  mais 
il  faut  se  souvenir  que  plusieurs  granivores  nourris- 
sent leurs-  petits  avec  des  insectes ,  et  que  d'ailleurs  les 
matières  végétales  macérées  dans  le  jabot  de  ces  petits 
oiseaux,  peuvent  convenir  au  jeune  coucou  à  un  cer- 
tain point,  et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de  trouver 
lui-même  les  chenilles,  les  araignées  et  autres  insectes 
dont  il  est  friand  ,  et  qui  le  plus  souvent  fourmillent 
autour  de  son  habitation. 

Lorsque  le  nid  est  celui  d'un  petit  oiseau,  et  par  con- 
séquent construit  sur  une  petite  échelle  ,  il  se  trouve 
ordinairement  fort  aplati  et  presque  méconnoissable  , 
eifet  natiH'el  de  la  grosseur  et  du  poids  du  jeune  cou- 
cou ;  un  autre  effet  de  cette  cause  c'est  que  les  oeufs 
ou  les  petits  de  la  nourrice  ,  sont  quelquefois  poussés 
hors  du  nid  ;  mais  ces  petits  chassés  de  la  maison  pa- 
ternelle ne  périssent  pas  toujours,  lorsqu'ils  sont  déjà 
un  peu  forts  ,  que  le  nid  est  près  de  terre  ,  le  lieu 
bien  exposé  et  la  saison  favorable  ;  ils  se  mettent  à 
l'abri  dans  la  mousse  ou  le  feuillage  ,  et  les  père  et 
mère  en  ont  soin  sans  abandonner  pour  cela  le  nour- 
risson étranger. 

Tous  les  habitans  des  bois  assurent  que  lorsqu'une 
fois  la  mère  coucou  a  déposé  son  œuf  dans  le  nid 
qu'elle  a. choisi,  elle  s'éloigne  ,  semble  oublier  sa  gé- 
niture  et  la  perdre  entièrement  de  vue,  et  qu'à  plus 
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forte  raison  le  mâle  ne  s'en  occupe  point  du  tout  ; 
cejoendant  Lollinger  a  observé,  non  que  les  pères  et 
mères  donnent  des  soins  à  leuis  petits  ,  mais  qu'ils 
s'en  approchent  à  une  certaine  distance  en  chantant; 
que  de  part  et  d'autre  ils  semblent  s'écouter  ,  se  ré- 
pondre et  se  prêter  mutuellement  attention  :  il  ajoute 
que  le  jeune  coucou  ne  manque  jamais  de  répondre 
à  l'appeau,  soit  dans  les  bois,  soit  dans  la  volière, 
pourvu  qu'il  ne  voie  personne  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr , 
c'est  qu'on  fait  approcher  les  vieux  en  iuiilant  leur 
cri  ,  et  qu'on  les  eulend  quelquefois  chanter  aux  eu- 
vii'ons  du  nid  où  est  le  jeune,  comme  partout  ailleurs  ; 
mais  il  n'y  a  aucune  preuve  que  ce  soient  les  père  et 
mère  du  petit  ;  ils  n'ont  pour  lui  aucune  de  ces  atten- 
tions aflfeclueuses  qui  décèlent  la  paternité;  tout  se 
borne  de  leur  part  à  des  cris  stériles  auxquels  on  a 
voulu  prêter  des  intentions  peu  conséquentes  à  leurs 
procédés  connus  ,  et  qui  dans  le  vrai  ne  supposent 
autre  chose  ,  sinon  la  sympathie  qui  existe  ordinai- 
rement entre  les  oiseaux  de  même  espèce. 

Tout  le  monde  connoit  le  chant  du  Coucou,  du 
moins  son  chant  le  plus  ordinaire  ;  il  est  si  bien  arti- 
culé et  répété  si  souvent  (  i  )  ,  que  dans  presque  toutes 

(  I  )  Cou  cou  ,  cou  cou  ,  cou  cou  cou  ,  tou  cou  cou  :  cette 
fio^uente  répétition  a  donné  lieu  à  deux  façons  de  parler  pro- 
Tf-rbialrs  ;  lorsque  quoiqu'un  répète  souvent  la  même  cliose  , 
celii  s'appelle  en  Allemagne  ,  chanter  la  chanson  du  coucou. 
On  le  dit  aussi  de  ceux  qui  n'étant  qu'en  petit  nombre  ,  sem- 
blent se  multiplier  par  la  parole  et  font  croire  en  causant  beau- 
coup et  tous  à-la-fois  ,  qu'ils  forment  iine  assemblée  consi- 
dérable. 
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les  langues  ,  il  a  iullm''  sur  la  dciionnuatiou  de  l'oiseau, 
comme  ou  le  peut  voir  dans  la  nomenclalure  :  ce  chant 
appartient  exclusivement  au  mâle,  et  c'est  au  prin- 
temps ,  c'est-à-dire  ,  au  temps  de  l'amour  que  ce  mâle 
le  fait  entendre  ,  tantôt  perché  sur  une  hranche  sèche 
et  tantôt  envolant  ;  il  Tinlerrompt  quelquefois  par  un 
ralement  sourd  ,  tel  à  peu  près  que  celui  d'une  per- 
sonne qui  crache  ,  et  comme  s'il  prononçoit  crou  , 
crou  ,  d'une  voix  enrouée  et  en  grasseyant;  outre  ces 
cris  ,  on  en  entenn  quelquefois  un  autre  assez  sonore  , 
quoiqu'un  peu  tremblé  ,  composé  de  plusieurs  notes  , 
et  semblable  à  celui  du  petit  plongeon  ;  cela  arrive 
lorsque  les  mâles  et  les  femelles  se  cherchent  et  se 
poursuivent  (  i  )  ;  quelques-uns  soupçonnent  que  c'est 
le  cri  de  la  femelle  ;  celle-ci  lorsqu'elle  est  bien  animée , 
a  encore  un  gloussement,  glou  ,  glou  ,  qu'elle  répète 
cinq  à  six  fois  d'une  voix  forte  et  assez  claire  ,  en 
volant  d'un  arbre  à  un  autre  ;  il  semble  que  ce  soit  sou 
cri  d'appel  ou  plutôt  d'agacerie  vis-à-vis  son  mâle;  car 
dès  que  ce  mâle  l'entend  ,  il  s'approche  d'elle  avec  ar- 
deur ,  en  répétant  son  iou  cou  cou.  Malgré  celte  va- 
riété d'inflexion  ,  le  chant  du  Coucou  n'a  jamais  dû 
être  comparé  avec  celui  du  rossignol ,  sinon  dans  la 
fable  (2).  Au  reste ,  il  est  fort  douteux  que  ces  oiseaux 


(1)  Ceux  qui  ont  bien  entendu  ce  cri  ,  l'expriment  ainsi  ; 
go>  go>  gi^t^t ,  guet^  guet. 

(2)  On  «lit  que  le  rossignol  et  le  coucou  disputant  le  prix 
du  chant  devant  l'âne  ,  celui-ci  l'adjugea  au  coucou  ;  que  le 
rossignol  en  appela  devant  l'homme  ,  lequel  prononça  en  sa 
faveur  ^  et  que  depuis  ce  temps  le  rossignol  se  met  à  chanter 
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s'apparient;  ils  éprouvenl. les  besoins  physiques,  mais 
rien  qui  ressemble  à  rallachemeut  ou  au  sentiment. 
Les  mâles  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  fe- 
melles (  1  ) ,  et  se  battent  pour  elles  assez  souvent  ;  mais 
c'est  pour  une  femelle  en  général ,  sans  aucun  choix  , 
sans  nulle  prédilection  ;  et  lorsqu'ils  se  sont  satisfaits , 
ils  s'éloignent  et  cherchent  de  nouveaux  objets  pour 
se  satisfaire  encore  et  les  quitter  de  même,  sans  les  re- 
grclter,  sans  prévoir  le  produit  de  toutes  ces  iniions 
furtives ,  sans  rien  faire  pour  les  perits  qui  en  doivent 
naître  ;  ils  ne  s'en  occupent  pas  même  après  qu'ils  sont 
nés  :  tant  il  est  vrai  que  la  tendresse  mutuelle  des  père 
et  mère  est  le  fondement  de  leur  aflection  commune 
pour  leur  géniture  ,  et  par  conséquent  le  principe 
du  bon  ordre  ,  puisque  sans  l'afléction  des  père  et 
mère ,  les  petits  et  même  les  espèces  courent  risque 
de  périr,  et  qu'il  est  du  bon  ordre  que  les  espèces  se- 
coiiservent  ! 

Les  petits  nouvellement  éclos  ont  aussi  leur  cri  d'ap-, 
pel ,  et  ce  ciû  n'est  pas  moins  aigu  que  celui  des  fau- 
veltes  et  des  rouge-gorges  leurs  nourrices,  dont  ils 
prennent  le  ton  par  la  force  de  l'instinct  imitateur;  et 
comme  s'ils  sentoient  la  nécessité  de  solliciter,  d'iju- 

aussitùt  qu'il  Toit  l'homme  ,  comme  poui"  remercier  son  juge 
on  pour  justifier  sa  sentence. 

(i)  On  ne  tue  ,  on  ne  prend  presque  jamais  que  des  cou- 
cous chanteurs  ,  et  par  conséquent  mâles  ;  j'en  ai  vu  tuer  trois: 
ou  quatre  clans  une  seule  chasse  ,  et  pas  une  femelle.  La  Zoo- 
logie britannique  dit  que  dans  le  même  été  ,  sur  le  même 
arbre  et  dans  le  même  piège  ,  on  a  pris  cinq  coucous^  tous 
cinq  mâles. 
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porluncr  une  mcre  adoptive  ,  qui  ne  peut  avi)ir  les  eu- 
Irailles  d'une  véritable  mère,  ils  répèteutà  chaque  ins- 
tant ce  cri  d'appel,  ou  si  l'on  veut,  cette  prière,  ^ans 
cesse  excitée  par  des  besoins  sans  cesse  renaissans,  et 
dont  le  sens  est  Irès-clair ,  Irès-délerminé  par  un  large 
bec  qu'ils  tiennent  continuellement  ouvert  de  toute  sa 
lai'geur  :  ils  en  augmentent  encore  l'expression  par  le 
mouvement  de  leurs  ailes  qui  accompagne  chaque  cri. 
Dès  que  leurs  ailes  sont  assez  fortes ,  ils  s'en  servent 
pour  poursuivre  leur  nourrice  sur  les  branches  voisi- 
nes lorsqu'elle  les  quitte ,  ou  pour  aller  au-devant  d'elle 
lorsqu'elle  leur  apporte  la  becquée.  Ce  sont  des  nourris- 
sons insatiables  (1)  et  qui  le  paroissent  d'autant  plus  que 
de  petits  oiseaux  ,  tels  que  le  rouge-gorge,  la  fauvette, 
le  chantre  et  le  troglodyte  ont  de  la  peine  à  fournir 
la  subsistance  à  un  liote  de  si  grande  dépense,  sur-tout 
lorsqu'ils  ont  en  même  temps  une  famille  à  nourrir, 
comme  cela  arrive  quelquefois.  Lesjeunes  coucous  que 
l'on  élève  conservent  ce  cri  d'appel,  selon  Frisch ,  jus- 
qu'au i5  ou  20  septembre,  et  eu  accueillent  ceux  qui 
leur  portent  à  manger  5  mais  alors  ce  cri  commence  à 
devenir  plus  grave  par  degrés,  et  bientôt  après  ils  le 
perdent  tout-à-fait. 

La  plupart  des  Ornilhologistes  conviennent  que  les 
insectes  sont  le  fonds  de  la  nourriture  du  Coucou ,  et 
qu^il  a  un  appétit  de  préférence  pour  les  œufs  d'oiseaux. 
Ray  a  trouvé  des  chenilles  dans  son  estomac  ;  Frisch  a 
observé  la  manière  dont  ils  mangent  les  insectes  tout 

(1)  C'est  de-là  que  l'on  dit  proverbialement,  avaler  conimv 
un  coucou. 
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vivans  ;  ils  prennent  les  clienilles  par  la  lète,  puis  les 
faisant  passer  clans  leur  bec  ,  ils  en  expriment  et  font 
sortir  parFanus  tout  le  suc,  après  quoi  ils  les  agitent 
encore  et  les  secouent  plusieurs  fois  avant  de  les  ava- 
ler ;  ils  prennent  de  inême  les  papillons  par  la  tète ,  et 
les  pressant  dans  leur  bec  ,  ils  les  crèvent  vei's  le  cor- 
celet  et  les  avalent  avec  leurs  ailes  *,  ils  mangent  aussi 
des  vers  ,  mais  ils  préfèrent  ceux  qui  sont  vivans. 
Lorsque  les  insectes  manquoient,  Friscli  donnoit  à  uu 
jeune  qu'il  élevoit ,  du  foie  ,  et  sur-lout  du  rognon  de 
mouton ,  coupé  eu  petites  tranches  longuettes  de  la 
forme  des  insectes  qu'il  aimoit;  lorsque  ces  tranches 
étoient  trop  sèches  ,  il  falloit  les  humecter  un  peu  , 
afin  qu'il  piit  les  avaler  :  du  reste  ,  il  ne  buvoit  jamais 
que  dans  le  cas  où  ses  alimcns  étoient  ainsi  desséches  ; 
encore  s'y  prenoit-il  de  si  mauvaise  grâce ,  que  l'on 
voyoit  bien  qu'il  buvoit  avec  répugnance  ,  et  pour 
ainsi  dire,  à  son  corps  défendant  :  en  toute  autre  cir- 
constance ,  il  rejetoit ,  en  secouant  son  bec  ,  les  goutte? 
d'eau  qu'on  y  avoit  introduites  par  force  ou  par  adresse, 
et  l'hydrophobie  proprement  dite  paroissoit  être  son 
état  habituel. 

Les  jeunes  coucous  ne  chantent  point  la  première 
année,  et  les  vieux  cessent  de  chanter  ou  du  moins  de 
chanter  assidûment ,  vers  la  fin  de  juin  ;  mais  ce  si- 
lence n'annotice  point  leur  départ  :  on  en  trouve  même 
dans  les  plaines  jusqu'à  la  fin  de  septembre  et  encore 
plus  tard  :  ce  sont  sans  doute  les  premiers  froids  et  la 
disette  d'insectes  qui  les  déterminent  à  passer  dans  des 
climats  plus  chauds  •,  ils  vont  la  plupart  en  Afrique.  A 
leur  arrivée  dans  notre  pays  ,  ils  semblent  moins  fuir 
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Jes  lieux  habités;  le  reste  du  temps  ils  voltigent,  clans 
]es  bois  j  les  prés  ,  et  partout  où  ils  trouvent  des  nids , 
pour  y  pondre  et  en  manger  les  œufs  ,  des  insectes  et 
des  fruits  pour  se  nourrir.  Sur  l'arrière  saison  ,  les 
adultes  ,  sur -tout  les  femelles  ,  sont  bons  à  manger  et 
aussi  gras  qu'ils  étoient maigres  au  printemps  (1)5  leur 
graisse  se  réunit  particulièrement  sous  le  cou ,  et  c'est 
le  meilleur  morceau  de  cette  espèce  de  gibier;  ils  sont 
ordinairement  seuls ,  inquiets  ,  changeant  de  place  à 
tout  moment ,  et  parcourant  chaque  jour  un  terrein 
considérable,  sans  cependant  faire  jamais  de  longs  vols. 
Lies  anciens  observoient  le  temps  de  l'apparition  et  de 
la  disparition  du  Coucou  en  Italie.  Les  vignerons  qui 
iravoient  point  achevé  de  tailler  leurs  vignes  avant  son 
arrivée  ,  étoient  regardés  comme  des  paresseux,  et  de- 
venoient l'objet  de  la  risée  publique  rlespassansqui  les 
voyoient  en  retard  ,  leur  reprochoient  leur  paresse  en 
répétant  le  cri  de  cet  oiseau  ,  qui  lui-même  étoit  l'em- 
blème de  la  fainéantise  ,  et  avec  très  -  grande  raison  , 
puisqu'il  se  dispense  des  devoirs  les  plus  sacrés  de  la 
Nature.  On  disoit  aussi  fin  comme  un  Coucou  (car  on 
peut  être  à-la-fois  fin  et  paresseux)  ,  soit  parce  que  ne 
voulant  point  couver  ses  œufs,  il  vient  à  bout  de  les 
faire  couver  à  d'autres  oiseaux,  soit  par  une  autre  rai- 
son tirée  de  l'ancienne  mythologie  (2). 

(i)  C'est  dans  cette  saison  seulement,  que  la  façon  de 
parler  proverbiale,  maigre  comme  u/i  coucou^  a  sa  juste 
application. 

(2)  Jupiter  s'étant  aperçu  que  sa  sœur  Junon  étoit  seule 
sur  le  mont  Diceyen ,  autrement  dit  Thronax  ,  excita  un  vio- 
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Quoique  rusés  ,  quoique  solitaires,  les  Coucous  sont 
capables  d'une  sorte  d'éducation;  plusieurs  personnes 
de  ma  connoissance  en  ont  élevé  et  apprivoisé  :  on  les 
nourrit  avec  de  la  viande  liacliée  ,  cuite  ou  crue  ^  des 
insectes ,  des  œufs ,  du  pain  mouillé  ,  des  fruits.  Un  de 
CCS  coucous  apprivoisés  reconnoissoit  son  maître,  ve- 
noit  à  sa  voix,  le  suivoità  lâchasse  perché  sur  son  fusil, 
et  lorsqu'il  trouvoiten  chemin  un  griottier,  il  y  voloit 
et  ne  revenoit  qu'après  s'être  rassasié  pleinement;  quel- 
quefois il  ne  revenoitpoint  à  sonmaîlre  de  toute  la  jour- 
née, mais  le  suivoit  à  vue,  en  voltigeant  d'arbre  eu 
arbre  :  dans  la  maison  il  avoit  toute  liberté  de  courir, 
et  passoit  la  nuit  sur  un  juchoir.  La  fiente  de  cet  oi- 
seau est  blanche  et  fort  abondante ,  c'est  un  des  incon- 
véniens  de  son  éducation  :  il  faut  avoir  soin  de  le  ga- 
rantir du  froid  dans  le  passage  de  l'automne  à  l'hiver; 
c'est  pour  ces  oiseaux  le  temps  ci-i tique ,  du  moins  c'est 
à  cetle  époque  que  j'ai  perdu  tous  ceux  que  j'ai  voulu 
faire  élever. 

On  ne  voit  le  Coucou  que  l'été  dans  les  pays  froids 
ou  même  tempérés  ,  tels  que  l'Europe  ,  et  l'hiver  seu- 
lement dans  l'Afrique  septentrionale;  il  semble  fuir 
les  températures  excessives. 


lent  orage ,  et  vint  sous  la  forme  d'un  coucou  se  poser  sur  les 
genoux  de  la  déesse,  qui  le  voyant  mouillé,  transi,  battu 
de  la  tempête  ,  en  eut  pitié  et  le  réchauffa  sous  sa  robe;  le 
dieu  reprit  sa  forme  à  propos  ,  et  devint  l'époux  do  sa  sœur. 
De  cet  instant,  le  mont  Diceyen  fut  appelé  Coccygien  ou 
montagne  du  coucou  ;  et  de-là  l'oKigine  du  Jupiter  cuculus. 
Knycz  Gesncr. 
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CVL  oiseau  ,  posé  à  terre ,  ne  marclic  qu'eu  saulillaut  ; 
mais  il  s'y  pose  rarement ,  et  quand  cela  ne  seroit  point 
prouvé  par  le  fait ,  il  seroit  iacile  de  le  juger  ainsi  d'a- 
près ses  pieds  Irès-courls  et  ses  cuisses  encore  plus 
courtes.  Son  plumage  est  fort  sujet  à  varier  dans  les 
divers  individus.  11  suit  de  là  qu'en  donnant  sa  des- 
cription, on  ne  peut  prétendre  à  rien  d-e  plus  qu'à  don- 
ner une  idée  des  couleurs  et  de  leur  distribuliou  ,  telles 
qu'on  les  observe  le  plus  communément  dans  son  plu- 
mage. Dans  le  nuile  adulte ,  le  dessus  de  la  lète  et  du 
corps  est  d'un  joli  cendré  ;  le  dessus  des  ailes  l)run  , 
tacheté  de  roux,  et  terminé  de  blanc;  la  gorge  et  le 
devant  du  cou ,  d'un  cendré-clair  ;  le  reste  du  dessous 
du  corps  rayé  transversalement  de  brun,  sur  un  fond 
blanc-sale;  les  pennes  de  la  queue  noirâtres  et  ler- 
niiuées  de  blanc.  Le  bec  est  noir  au  dehors  ,  jaune  à 
l'intérieur,  et  les  pieds  sont  jaunes  :  son  poids  est  de 
quatre  ou  cinq  onces. 

Les  voyageurs  parlent  d'un  coucou  du  royaume  de 
Loango  en  Afrique  ,  un  peu  plus  gros  que  le  notre , 
mais  peint  des  mêmes  couleurs ,  et  qui  en  diffère  prin- 
cipalement par  sa  chanson ,  ce  qui  doit  s'entendre  de 
Tair  et  non  des  paroles;  car  il  dit  coucon  comme  le 
notre  ,  mais  sur  un  ton  différent;  le  mâle  commence 
dit-on ,  par  entonner  la  gamme  et  chante  seul  les  trois 
premières  notes  ,  ensuite  la  femelle  l'accompagne  à 
l'unisson  pour  le  reste  de  l'octave ,  et  diffère  en  cela  de 
la  femelle  do  notre  coucou  ,  (]ui  ne  chante  point  du 
tout  comme  son  màle  et  qui  chante  beaucoup  moins. 
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kjB  qu'on  peut  appeler  physionomie  dans  tous  les 
êtres  vivans, dépend  de  l'aspect  que  leur  tel e  présente 
lorsqu'on  les  regarde  de  face  ;  ce  qu'on  désigne  par 
les  noms  de  forme  ,  de  figure  ,  de  taille  ,  se  rapporte 
à  l'aspect  du  corps  et  des  membres  dans  les  Oiseaux. 
Si  l'on  recherche  cette  physionomie ,  on  s'apercevra 
aisément  que  tous  ceux  qui,  relativement  à  ]a  grosseur 
de  leur  corps ,  ont  luie  tète  légère  avec  un  bec  court  et 
fin,  ont  en  même  temps  la  physionomie  fine ,  agréable 
et  presque  spirituelle;  tandis  que  ceux  au  contraire  qui 
comme  les  Toucans  ont  un  bec  aussi  gros  que  la  lêle, 
se  présentent  avec  un  air  stupide  ,  rarement  démenti 
par  leurs  habitudes  naturelles  ;  mais  il  y  a  plus  5  ces 
grosses  têtes  et  ces  becs  énormes,  dont  la  longueur 
excède  quelquefois  celle  du  corps  entier  de  l'oiseau-, 
sont  des  parties  si  disjDroportionnées,  des  exubérances 
de  la  nature  si  marquées ,  qu'on  peut  les  regarder 
comme  des  monstruosités  d'espèce,  qui  ne  différent 
des  monstrtiosités  individuelles  qu'en  ce  qu'elles  se 
perpétuent  sans  altération  ;  en  sorte  qu'on  est  obligé 
de  les  admettre  aussi  nécessairement  que  toutes  les 
autres  formes  des  corps  ,  et  de  les  compter  parmi  les 
caractères  spécifiques  des  êtres  auxquels  ces  mêmes 
parties  difformes  appartiennent.  Si  quelqu'un  voyoit 
un  toucan  pour  la  première  fois  ,  il  prendroit  sa  tèle 
et  son  bec  ,  vus  de  face  ,  pour  un  de  ces  masques  à 
longs  nez  dont  on  épouvante  les  enfans  ;  mais  consi- 
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déranl  ensuilc  sérieiiheiiiciit  la  struclure  et  l'usage  de 
cetle  produclion  démesuréo  ,  il  ne  pourra  s'empêcher 
cVèlre  étonné  que  la  Nature  ait  fait  la  dépense  dun 
bec  aussi  prodigieux  pour  uu  oiseau  de  médiocre  gran- 
deur ,  et  Félonnement  augmentera  en  recounoissant 
que  ce  bec  mince  et  foilile  ,  loin  de  servir,  ne  fait  que 
nuire  à  l'oiseau  (jui  ne  peut  en  elFet  rien  saisir  ,  lùcu 
entamer,  rien  diviser,  et  qui  ,  pour  se  nourrir  ,  est 
obligé  de  gober  et  d'avaler  sa  nourriture  en  bloc  ,  sans 
la  broyer  ni  même  la  concasser.  De  plus  ,  ce  bec  ,  loin 
de  faire  un  instrument  utile  ,  une  arme  ou  même  un 
contre-poids,  n'est  au  contraire  qu'une  masse  en  le- 
vier, qui  gène  le  vol  de  l'oiseau  ,  et  lui  donnant  nn 
air  à  demi  culbutant,  semble  le  ramener  vers  la  terre 
lors  même  qu'il  veut  se  diriger  en  haut. 

Les  vrais  caractères  des  erreurs  de  la  Nature  sont 
la  disproportion  jointe  à  l'inutililé  ;  toutes  les  parties 
qui  dans  les  animaux  sont  excessives  ,  surabondan- 
tes ,  placées  à  contre-sens,  et  qui  sont  en  même  temps 
plus  nuisibles  qu'utiles,  ne  doivent  pas  être  jnises  dans 
le  grand  plan  des  vues  directes  de  la  Nature  ,  mais 
dans  la  petite  carte  de  ses  caprices,  ou  ti  l'on  veut,  de 
ses  méprises  ,  qui  néanmoins  ont  un  l)ut  aussi  direct 
que  les  premières  ,  puisque  ces  mêmes  productions 
extraordinaires  nous  indiquent  que  tout  ce  qui  peut 
être  est,  et  que  quoique  les  proportions,  la  régularité, 
la  syinmélrie  régnent  ordinairement  dans  tous  les 
ouvrages  de  la  Nature  ,  les  disproportions  ,  les  excès 
et  les  défauts  nous  démontrent  que  l'étendue  de  sa  puis- 
sance ne  se  borne  point  à  ces  idées  de  proportion  et  de 
régularité  auxquelles  nous  voudrions  tout  rapporter. 


36o  U  U      T  O  U  C  A  N. 

El  de  même  que  la  Nature  a  doué  le  plus  grand  nom- 
bre des  êtres  de  tous  les  attributs  qui  doivent  concourir 
à  la  beauté  et  à  la  perfection  de  la  forme ,  elle  n'a  guère 
manqué  de  réunir  plus  d'une  disprojjortion  dans  ses 
productions  moins  soignées;  le  bec  excessif,  inutile  du 
Toucan,  renferme  une  langue  encore  plus  inutile  et 
dont  la  structure  est  très-extraordinaire  ;  ce  n'est  point 
un  organe  cliamu  ou  cartilagineux  comme  la  langue 
de  lous  les  animaux  ou  des  autres  oiseaux,  c'est  une 
véritable  plume  bien  mal  placée  comme  l'on  voit,  et 
renfermée  dans  le  bec  comme  dans  un  étui. 

Le  nom  même  de  toucan  signifie  jîlume  en  langue 
brasilienne,  et  les  naturels  de  ce  pays  ont  appelé  tou- 
can tabouracé,  l'oiseau  dont  ils  prenoient  les  plumes 
pour  se  faire  les  parures  qu'ils  ne  portoieni  que  les  jours 
de  fêles.  Toucan  tabouracé  signifie  plumes  pour  dan- 
ser. Ces  oiseaux  si  difformes  par  leur  bec  et  par  leur 
langue,  brillent  néanmoins  par  leur  plumage;  ils  ont 
en  effet  des  plumes  propres  aux  plus  beaux  ornemens^ 
et  ce  sont  celles  de  la  gorge;  la  couleur  en  est  orangée , 
vive  ,  éclatante  ;  et  quoique  ces  belles  plumes  n'appar- 
tiennent qu'à  quelques-unes  des  espèces  de  Toucans, 
elles  ont  donné  le  nom  à  tout  le  genre.  On  recbei-che 
même  en  Europe  ces  gorges  de  Toucan  pour  faire  des 
manchons  ;  son  bec  prodigieux  lui  a  valu  d'autres  hon- 
neurs, et  l'a  fait  placer  parmi  les  constellations  aus- 
trales où  l'on  n'a  guère  admis  que  les  objets  les  plus 
frappans  et  les  plus  remartjuables.  Ce  bec  est  en  géné- 
ral beaucoup  plus  gros  et  plus  long  à  proportion  du 
corps  que  dans  aucun  autre  oiseau  ;  et  ce  qui  le  rend 
encore  plus  excessif;  c'est  que  dans  toute  sa  longueur 

il 
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il  esl  plus  large  que  la  lèle  de  Toisean;  c'est,  comme  le 
dit  Léry,  le  bec  des  becs 5  aussi  plusieurs  voyageurs 
ont-ils  appelé  le  Toucan  l'oiseau  tout  bec,  et  nos  créo- 
les de  Cayeune  ne  le  désignent  que  par  rtjMlhèlc  de 
gros  bec.  Ce  long  et  large  bec  faligueroit  prodigieuse- 
ment la  tête  et  le  cou  de  l'oiseau,  s'il  n'étoil.  pas  d'une 
substance  légère;  mais  il  est  si  mince  qu'on  peut  sans 
efTort  le  faire  céder  sous  les  doigts;  ce  bec  n'est  donc 
pas  propre  à  briser  les  graines  ni  même  les  fruits  ten- 
dres; l'oiseau  est  obligé  de  les  avaler  tout  entiers,  et  de 
même  il  ne  peut  s'en  servir  pour  se  défendre  et  encore 
moins  pour  attaquer;  à  peine  peut-il  serrer  assez  pour 
faire  impression  sur  le  doigt  quand  on  le  lui  présente. 
Les  auteui's  qui  ont  écrit  que  le  Toucan  perçoit  les  ar- 
bres comme  les  pics,  se  sont  donc  bien  trompés;  il 
n'a  ni  ne  peut  avoir  cette  habitude,  et  Scaliger  a  fort 
bien  remarqué  avant  nous  que  ces  oiseaux  ayant  le 
bec  crochu  et  courbé  en  bas ,  il  ne  paroissoit  pas  pos- 
sible qu'ils  entamassent  les  arbres. 

La  forme  de  ce  gros  et  grand  bec  est  fort  différente 
dans  chaque  mandibule;  la  supérieure  est  recourbée 
en  bas  en  foi-me  de  faux,  arrondie  en  dessus  et  crochue 
à  son  extrémité;  l'inférieure  est  plus  courte,  plus 
étroite  et  moins  courbée  en  bas  que  la  supérieure. 
Toutes  deux  sont  dentelées  sur  leurs  bords;  mais  les 
dentelures  de  la  supérieure  sont  bien  plus  sensibles  que 
celles  de  l'inférieure  ;  et  ce  qui  paroît  encore  singulier, 
c'est  que  ces  dentelures ,  quoiqu'en  égal  nombre  de 
chaque  côté  des  mandibules,  non-seulement  ne  se  cor- 
respondent pas  du  haut  en  bas  ni  du  bas  en  haut ,  mais 
même  ne  se  l'apportent  pas  dans  leur  position  relative. 
Tome  VII.  A  a 
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La  langue  des  Toucans  est,  comme  nous  venons  de 
le  dire ,  encore  plus  exti-aordinaire  que  le  bec;  ce  sont 
les  seuls  oiseaux  qui  aient  une  plume  au  lieu  de  lan- 
gue ,  et  c'est  une  plume  dans  l'acception  la  plus  stricte , 
quoique  le  milieu  ou  la  tige  de  cette  plume-langue  soit 
d'une  substance  cartilagineuse  large  de  deux  lignes. 
Avec  un  organe  aussi  singulier  et  si  différent  de  la  sub- 
stance et  de  l'organisation  ordinaire  de  toute  langue  , 
on  seroit  porté  à  croire  que  ces  oiseaux  devroient  être 
muets;  néanmoins  ils  ont  autant  de  voix  que  les  au- 
tres, et  ils  font  entendre  très-souvent  une  espèce  de  sif- 
flement qu'ils  réitèrent  promptement  et  assez  long- 
temps pour  qu'on  les  ait  appelés  oiseaux  prédicateurs. 
Les  sauvages  attribuent  aussi  de  grandes  vei-tus  à  celte 
langue  de  plume,  et  ils  l'emploient  comme  remède 
dans  plusieurs  maladies.  Quelques  auteurs  ont  cru  que 
les  Toucans  n'avoient  point  de  narines;  cependant  il 
ne  faut  pour  les  voir  qu'écarter  les  plumes  de  la  base 
du  bec,  qui  les  couvrent  dans  la  plupart  des  espèces, 
et  dans  d'autres  elles  sont  sur  le  bec  nu,  et  par  consé- 
quent fort  apparentes. 

Les  Toucans  n'ont  rien  de  commun  aveclespics  que 
la  disposition  des  doigts,  deux  en  avant  et  deux  eu 
arrière;  et  même  dans  ce  caractère  qui  leur  est  com- 
mun ,  on  peut  observer  que  les  doigts  des  Toucans  sont 
bieu  plus  longs  et  tout  autrement  proportionnés  que 
ceux  des  pics.  Les  pieds  des  Toucans  n'ont  que  la  moi- 
tié delà  longueur  des  jambes,  et  ces  oiseaux  ne  peu- 
vent marcher ,  parce  que  le  pied  apj)uie  dans  toute  sa 
longueur  sur  la  terre  ;  ils  ne  font  donc  que  sautiller 
d'assez  mauvaise  ^l'àce  :  ces  pieds  sont  déimés  de  plu- 
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mes,  et  couverts  de  longues  écailles  douces  au  toucher. 
Les  Toucans  sont  répandus  dans  tous  les  climats 
chauds  de  l'Amérique  méridionale,  et  ne  se  trou\  eut 
point  dans  l'ancien  continent  ;  ils  sont  erratiques  plu- 
tôt que  voyageurs,  ne  changent  de  pays  que  pour  suivre 
les  saisons  de  la  maturité  des  fruits  qui  leur  servent 
de  nourriture  :  ce  sont  sur-tout  les  fruits  de  palmiers  ; 
et  comme  ces  espèces  d'arbres  croissent  dans  les  ter- 
reins  humides  et  près  du  bord  des  eaux,  les  Toucans 
habitent  ces  lieux  de  préférence  ,  et  se  trouvent  même 
quelquefois  dans  les  palétuviers  qui  ne  croissent  que 
dans  la  vase  liquide  ;  c'est  peut-être  ce  qui  a  fait  croire 
qu'ils  mangeoient  du  poisson  ;  mais  ils  ne  peuvent 
tout  au  plus  qu'en  avaler  de  très-petits  ,  car  leur  bec 
n'étant  propre  ni  pour  entamer  ni  pour  couper,  ils  ne 
peuvent  qu'avaler  en  blocs  les  fruits  même  les  plus 
tendres  sans  les  comprimer,  et  leur  large  gosier  leur 
facilite  cette  habitude  ,  dont  on  peut  s'assurer  en  leur 
jetant  un  assez  gros  morceau  de  pain  ,  car  ils  l'avalent 
sans  chercher  à  le  diviser. 

Ces  oiseaux  vont  ordinairement  par  petites  troupes 
de  six  à  dix;  leur  vol  est  lourd  et  s'exécvite  pénible- 
ment ,  vu  leurs  courtes  ailes  et  leur  énorme  bec  ,  qui 
fait  pencher  le  corps  en  avant  j  cependant  ils  ne  lais- 
sent pas  de  s'élever  au-dessus  des  grands  arbres  ,  à  la 
cime  desquels  on  les  voit  presque  toujours  perchés  et 
dans  une  agitation  continuelle  ,  qui  malgré  la  viva- 
cité de  leurs  mouvemens ,  n'ôte  rien  à  leur  air  grave, 
parce  que  ce  gros  bec  leur  donne  une  physionomie 
triste  et  sérieuse  que  leurs  grands  yeux  fades  et  sans 
feu  augmentent  encore;  en  sorte  que ,  qiujique  très- vifs 
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ettrès-remiians,  ils  n'eu  paroissent  que  plus  gauches 
et  moins  gais. 

Comme  ils  font  leur  nid  dans  des  trous  d'arbres  que 
les  pics  ont  abandonnés,  on  a  cru  qu'ils  creusoicnt 
eux-mêmes  ces  trous  ;  ils  ne  pondent  que  deux  œufs  , 
et  cependant  toutes  les  espèces  sont  assez  nombreuses 
en  individus.  On  les  apprivoise  très-aisément  en  les 
prenant  jeunes  ;  on  prétend  même  qu'on  peut  les  faire 
nicher  et  produire  en  domesticité  :  ils  ne  sont  pas  dif- 
ficiles à  nourrir,  car  ils  avalent  tout  ce  qu'on  leur 
jette,  pain  ,  chair  ou  poisson;  ils  saisissent  aussi  avec 
la  pointe  du  bec  les  morceaux  qu'on  leur  offre  de  près  ; 
ils  les  lancent  en  haut  et  les  reçoivent  dans  leur  large 
gosier  ;  mais  lorsqu'ils  sont  obligés  de  se  pourvoir 
d'eux-mêmes  et  de  ramasser  les  alimens  à  terre  ,  ils 
semblent  les  chercher  en  tâtonnant ,  et  ne  prennent 
le  morceau  que  de  côté  pour  le  faire  sauter  ensuite  et 
le  recevoir.  Au  reste,  ils  paroissent  si  sensibles  au 
froid  ,  qu'ils  craignent  la  fraîcheur  de  la  nuit  dans  le» 
climats  même  les  plus  chauds  du  nouveau  continent  ; 
on  les  a  vus  dans  la  maison  se  faire  une  espèce  de  lit 
d'herbes  ,  de  paille  et  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  ramas- 
ser, pour  éviter  apjjaremment  la  fraîcheur  de  la  terre. 
Ils  ont  en  général  la  peau  bleuâtre  sous  les  plumes,  et 
leur  chair  ,  quoique  noire  et  assez  dure  ,  ne  laisse  pa.s 
de  se  manger. 


TomJII. 
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DES   CALAOS   OUDE S  OISEAUX 
RHINOCÉROS. 

PAR        B     U      F     F     O     N. 

J\l  ous  venons  de  voir  que  les  toucans  ,  si  singuliers 
par  leur  énorme  bec ,  appartiennent  tous  au  continent 
de  l'Amérique  méridionale  :  voici  d'autres  oiseanx  de 
l'Afrique  et  des  grandes  Indes  ,  dont  le  bec  aussi  prodi- 
gieux pour  les  dimensions  que  celui  des  toucans ,  est 
encore  plus  extraordinaire  par  la  forme  ,  on  pour 
mieux  dire  ,  plus  excessivement  monstrueux  ,  comme 
pour  nous  démontrer  que  la  vieille  Nature  de  l'ancien 
continent ,  toujours  supérieure  à  la  Nature  moderne 
du  nouveau  monde  dans  toutes  ses  productions,  se 
montre  aussi  plus  grande  ,  même  dans  ses  eri'eurs  ,  et; 
plus  puissante  jusque  dans  ses  écarts. 

En  considérant  le  développement  exttaordinaire  ,  la 
surcharge  inutile,  l'excroissance  superflue,  quoique 
naturelle,  dont  le  bec  de  ces  oiseaux  est  non-seulement 
grossi ,  mais  déformé ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  re- 
connoître  les  attributs  mal  assortis  de  ces  espèces  dis- 
parates ,  dont  les  plus  monstrueuses  naquirent  et  péri- 
rent presqn'en  même  temps  par  la  disconvenance  et 
les  oppositions  de  leur  conformation.  Ce  n'^est  pas  la 
seule  ni  la  première  fois  que  l'examen  attentif  de  la 
Nature  nous  ait  oiFert  cette  vue  ,  même  dans  le  genre 
des  Oiseaux  :  ceux  auxquels  on  a  donné  les  noms  de 
bec  croisé  ,  bec  en  ciseau,  sont  des  exemples  de  cette 
structure  incomplète  et  contraire  à  tout  usage ,  laquelle 
leur  ôte  presque  le  moyen  de  vivre  et  celui  de  se  dé- 
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fendre,  conlre  les  espèces  mcrae  plus  pcliles  et  moins 
fortes  ,  mais  plus  heureuses  et  plus  puissantes  ,  parce 
qu'elles  sont  douées  d'organes  plus  assortis. Nous  avons 
de  semblables  exemples  dans  les  animaux  quadrupè- 
des ;  les  iinaus  ,  les  aïs  ,  les  fourmiliers  _,  les  pango- 
lins ,  dénués  ou  misérables  par  la  forme  du  corps  et  la 
disproportion  de  leurs  membres  ,  trainent  à  peine  une 
existence  pénible  ,  toujours  contrariée  par  les  défauts 
ou  ]es  excès  de  leur  organisation  j  la  durée  de  ces  es- 
pèces imparfaites  et  débiles  n'est  protégée  que  parla 
solitude  ,  et  ne  s'est  maintenue  et  ne  se  maintiendra 
que  dans  les  lieux  déserts,  où  l'homme  et  les  animaux 
puissans  ne  fréquenteront  pas. 

Si  nous  examinons  en  particulier  le  bec  des  Calaos, 
nous  reconnoîtrons  que  loin  d'être  fort  à  proportion  de 
sa  grandeur  ,  ou  utile  en  raison  de  sa  structure ,  il  est 
au  contraire  très-foible  et  très-mal  conformé 5  nous 
verrons  qu'il  nuit  plus  qu'il  ne  sert  à  l'oiseau  qui  le 
porte  ,  et  ([u'il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  dans  la 
Nature,  d'une  arme  d'aussi  grand  appareil  et  d'aussi 
peu  d'effet  :  ce  bec  n'a  point  de  prise  :  sa  pointe  ,  comme 
dans  un  long  levier  très-éloigné  du  point  d'appui ,  ne 
peut  serrer  que  mollement;  sa  substance  est  si  tendre , 
qu'elle  se  fêle  à  la  tranche  par  le  plus  léger  frottement: 
ce  sont  ces  fêlures  irrégulières  et  accidentelles  que  les 
Naturalistes  ont  prises  pour  une  dentelure  naturelle 
et  régulière.  Elles  produisent  un  effet  remarquable 
dans  le  bec  du  calao  rhinocéros  ;  c'est  que  les  deux 
mandibules  ne  se  louchent  que  par  la  pointe  ,  le  reste 
demeure  ouvert  et  béant,  comme  si  elles  n'eusseiit 
pas  été  faites  l'une  pour  l'autre  ;  leur  ialervallc  est 
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usé  ,  rompu  de  manière  que  par  la  substance  et  par  la 
forme  de  cette  partie  ,  il  semble  qu'elle  n'ait  pas  été 
faite  pour  servir  constamment ,  mais  plutôt  pour  se 
détruire  d'abord  et  sans  retour  ,  par  l'usage  même  au- 
quel elle  paroissoit  destinée. 

Nous  avons  adopté  ,  d'après  les  nomenclateurs  ,  le 
nom  de  Calao ,  pour  désigner  le  genre  entier  de  ces 
oiseaux,  quoique  les  Indiens  n'aient  donné  ce  nom  qu'à 
une  ou  deux  espèces.  Ici  comme  en  tout ,  et  dans  ses 
erreurs  ainsi  que  dans  ses  vues  droites,  la  Nature  passe 
par  des  gradations  nuancées;  et  de  dix  espèces  ,  dont 
ce  genre  est  composé  ,  il  n'y  en  a  peut-être  qu'une 
à  laquelle  on  doive  appliquer  la  dénomination  d'oi- 
seau rhinocéros  ;  toutes  les  autres  ne  nous  présentent 
que  des  degrés  et  des  nuances  plus  ou  moins  voisines 
de  cette  forme  de  bec,  l'une  des  plus  étranges  de  la 
Nature,  puisqu'elle  est  évidemment  l'une  des  plus  con- 
traires aux  fins  qu'on  lui  suppose. 

Cet  oiseau  rhinocéros  ,  le  plus  remarquable  des  Ca- 
laos ,  est  beaucoup  plus  grand  que  le  corbeau  d'Eu- 
rope. Bontius ,  qui  Ta  vu  dans  l'île  de  Java ,  le  dit  très- 
puant  et  très-laid  ,  et  voici  la  description  qu'il  en 
donne  :  «  Son  plumage  est  tout  noir  et  son  bec  fort 
étrange  ;  sur  la  partie  supérieure  de  ce  bec  ,  s'élèv^e 
ime  excroissance  de  substance  cornée  ,  qui  s'étend  en 
avant  et  se  recourbe  ensuite  vers  le  haut  en  forme  de 
corne  ,  qui  est  prodigieuse  par  son  volume  ,  car  elle  a 
huit  pouces  de  longueur  sur  quatre  delargeur  à  sabase: 
cette  corne  est  variée  de  rouge  et  de  jaune ,  et  comme 
divisée  en  deux  parties ,  par  une  ligne  noire  qui  s'é- 
tend sur  chacun  de  ses  cotés  suivant  sa  longueur;  les 
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ouvertures  des  narines  sont  situées  au-dessous  de  celte 
excroissance  près  de  l'origine  du  bec.  On  le  trouve  à 
Sumatra,  aux  Philippines  et  dans  les  autres  parties 
des  climats  chauds  des  Indes.  » 

Bontius  rapporte  quelques  faits  au  sujet  de  ces  oi- 
seaux :  il  dit  qu'ils  vivent  de  chair  et  de  charogne; 
qu'ils  suivent  ordinairement  les  chasseurs  de  sangliers, 
de  vaches  sauvages,  pour  manger  la  chair  et  les  intes- 
tins de  ces  animaux  que  ces  chasseurs  évcntrent  et 
coupent  par  quartiers ,  pour  emporter  plus  aisément  ce 
gros  gibier  et  très-promptement ,  car  s'ils  le  laissoient 
quelque  temps  sur  la  place  ,  les  Calaos  ne  manque- 
roient  pas  de  venir  tout  dévorer  ;  cependant  cet  oiseau 
ne  chasse  que  les  rats  et  les  souris,  et  c'est  par  cette 
raison  que  les  Indiens  en  élèvent  quelques-uns.  Bon- 
tius dit  qu'avant  de  manger  une  souris,  le  Calaos  l'a- 
platit en  la  serrant  dans  son  bec  pour  l'amollir ,  et  qu'il 
l'avale  toute  entière  en  la  jetant  en  l'air,  et  la  faisant 
retomber  dans  son  large  gosier;  c'est  au  reste ,  la  seule. 
faCjOn  de  manger  que  lui  permette  la  structure  de  son 
bec  et  la  petitesse  de  sa  langue  qui  est  cachée  au  fond 
<lu  bec  et  presque  dans  la  gorge. 

Telle  est  la  manière  de  vivre  à  laquelle  l'a  réduit  la 
Nature,  en  lui  donnant  un  bec  assez  fort  pour  la  proie , 
mais  trop  foible  pour  le  combat;  très-incommode  pour 
l'usage,  et  dont  tout  l'appareil  n'est  qu'une  exubérance 
dillorme  et  un  poids  inutile  :  cet  excès  et  ces  défauts 
extérieurs  semblent  influer  sur  les  facultés  intérieures 
de  l'animal  ;  ce  Calao  est  triste  et  sauvage  ;  il  a  l'aspect 
rude,  l'attitude  pesante  et  comme  fatiguée. 


DU     TORCOL    (i). 

PAR     BUFFON, 

VJET  oiseau  se  reconnoît  au  premier  coup  d'œil,  par 
un  signe  ou  plutôt  par  une  habitude  qui  n'appartient 
qu'à  lui;  c'est  de  tordre  et  de  tourner  le  cou  de  coté  et 
en  arrière ,  la  tète  renversée  vers  le  dos,  et  les  yeux  à 
demi  fermés,  pendant  tout  le  temps  que  dure  ce  mou- 
vement qui  n'a  rien  de  précipité ,  et  qui  est  au  con- 
traire long ,  sinvieux  et  tout  semblable  aux  replis  on- 
doyans  d'un  reptile  (2)  ;  il  paroît  être  produit  par  une 
convulsion  de  surprise  et  d'effroi ,  ou  par  une  crise  d'é- 
tonnement  à  l'aspect  de  tout  objet  nouveau  ;  c'est  aussi 
un  effort  que  l'oiseau  semble  faire  pour  se  dégager  lors- 
qu'il est  retenu  :  cependant  cet  étrange  mouvement 
lui  est  naturel  et  dépend ,  en  grande  partie ,  d'une  con- 
formation particulière,  puisque  les  petits  dans  le  nid 
se  donnent  les  mêmes  tours  de  cou  ;  en  sorte  que  plus 
d'un  dénicheur  effrayé  les  a  pris  pour  de  petits  serpens. 
Le  Torcol  a  une  autre  habitude  assez  singulière; 
un  de  ces  oiseaux  qui  étoit  en  cage  depuis  vingt- 
quatre  heures ,  lorsqu'on  s'approchoit  de  lui ,  se  tour- 
noit  vis-à-vis  le  spectateur ,  puis  le  regardant  fixe- 
ment ,  s'élevoit  sur  ses  ergots ,  se  portoit  en  avant  avec 

(x)  Lat.  Torquilla  ^  it.  TortocoUo  ,•  ail.  JVrind-liahz. 

(2)  Apparemment  on  lui  a  aussi  trouvé  de  l'analogie  avec 
ce  lourde  tête  que  se  donnent  certaines  personnes  pour  affecter 
un  maintien  plus  recueilli  j  et  qui  de-là  ont  été  vulgairement 
appelées  torcols. 


378  X>r     TORCOL. 

lenteur,  en  relevant  les  plumes  du  sommet  de  sa  lète, 
la  queue  épanouie ,  puis  se  retiroit  brusquement ,  frap- 
pant du  bec  le  fond  de  sa  cage  et  rabattant  sa  huppe; 
il  recommençoit  ce  manège ,  tant  qu'on  restoit  en  pré- 
sence. Ce  sont  apparemment  ces  bizarres  attitudes  et 
CCS  tortures  naturelles  qui  ont  anciennement  frajîpé  les 
yeux  de  la  superstition,  quand  elle  adopta  cet  oiseau 
dans  les  encliantemens ,  et  qu'elle  en  prescrivit  l'usage 
comme  du  plus  puissant  des  philtres. 

L'espèce  du  Torcol  n'est  nombreuse  nulle  part ,  et 
chaque  individu  vit  solitairement  et  voyage  de  même: 
on  les  voit  arriver  seuls  au  mois  de  mai  ;  nulle  so- 
ciété que  celle  de  leur  femelle  ;  encore  cette  union  est- 
elle  de  très-courte  durée  ,  car  ils  se  séparent  bientôt  ^ 
et  repartent  seuls  en  septembre  ;  un  arbre  isolé  au  mi- 
lieu d'une  large  haie  est  celui  que  le  Torcol  préfère  ;  il 
semble  le  choisir  pour  se  percher  plus  solitairement  : 
sur  la  fin  de  l'été ,  on  le  trouve  également  seul  dans  les 
blés  •,  il  piend  sa  nourriture  à  terre  ,  et  ne  grimpe  pas 
contre  les  arbres  comme  les  pics ,  quoiqu'il  ait  le  bec  et 
les  pieds  conformés  comme  eux,  et  qu'il  soit  très-voi- 
sin du  genre  de  ces  oiseaux  ;  mais  il  paroit  former  mie 
petite  famille  à  part  et  isolée  ,  qui  n'a  point  contracté 
d'alliance  avec  la  grande  tribu  des  pics  et  des  épeiches. 

Le  Torcolest  de  la  grandeur  de  l'alouette,  ayant  sept 
pouces  de  longueur  et  dix  de  vol.  Tout  son  plumage  est 
un  mélange  de  gris  ,  de  noir  et  de  tanné  par  ondes  et 
par  bandes  tracées  et  opposées  ,  de  manière  à  produire 
le  plus  riche  émail  avec  ces  teintes  sombres.  La  queue 
qu'il  épanouit  en  volant,  est  traversée  de  deux  ou 
trois  larges  bandes  en  ondes ,  pareilles  à  celles  qu'on 
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voit  sur  les  ailes  des  papillous-phalènes.  Quelques  des- 
cripteurs ont  comparé  le  plumage  du  Torcol  à  celui 
de  la  bécasse;  mais  il  est  plus  agréablement  varié  :  les 
teintes  en  sont  plus  nettes  ,  plus  distinctes  ,  d'une 
touche  plus  moëleuse  et  d'un  plus  bel  effet.  Le  ton  de 
couleur  plus  roux  dans  le  mâle  ,  est  plus  cendré  dans 
la  femelle  ;  les  pieds  sont  d'un  gris  roussâtre ,  les  ongles 
aigus. 

Cet  oiseau  se  tient  fort  droit  sur  la  branche  où  il  se 
pose  ;  son  corps  est  même  renversé  en  arrière  ;  il  s'ac- 
croche aussi  au  tronc  d'un  arbre  pour  dormir;  mais  il 
n'a  pas  l'habitude  de  grimper  comme  le  pic  ,  ni  de 
chercher  sa  nourriture  sous  les  écorces  ;  son  bec  long 
de  neuflignes  et  taillé  comme  celui  des  pics,  neluisert 
pas  à  saisir  et  prendre  sa  nourriture  ;  ce  n'est ,  pour 
ainsi  dire  ,  que  l'étui  d'une  grande  langue  qu'il  darde 
dans  les  founnillières  ;  il  la  retire  chargée  de  fourmis , 
retenues  par  une  liqueur  visqueuse  dont  elle  est  en- 
duite. 

Le  cri  du  Torcol  est  un  son  de  sifflement  assez  aigre  et 
traîné,  ce  que  les  anciens  appeloient  proprement  stri- 
dor.  Le  Torcol  se  fait  entendre  huit  ou  dix  jours  avant 
le  coucou;  il  pond<lans  des  trous  d'arbre  sans  faire  de 
nid  ;  on  y  trouve  communément  huit  ou  dix  œufs  d'un 
blanc  d'ivoire  :  le  mâle  apporte  des  fourmis  à  sa  fe- 
melle qui  couve,  et  les  petits  nouveau -nés  dans  le 
mois  de  juin,  tordent  déjà  le  cou  et  soufflent  avec  force 
lorsqu'on  les  approche;  ils  quittent  bientôt  leur  nid, 
où  ils  ne  prennent  aucune  atfection  les  uns  pour  les 
autres;  car  ils  se  séparent  et  se  dispersent  dès  qu'ils 
peuvent  se  servir  de  leurs  ailes. 
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Ou  ne  peut  guère  les  élever  en  cage;  il  csl  très- dif- 
ficile de  leur  fournir  une  nourriture  convenable  ;  ceux 
qu'on  a  conservés  pendant  quelque  temps ,  touclioient 
avec  la  pointe  de  la  langue  la  pâtée  qu'on  leur  présen- 
loit  avant  de  la  manger  ,  et  après  en  avoir  goûté,  ils  la 
refusoient  et  se  laissoient  mourir  de  faim  (i). 

Sur  la  fin  de  l'élé,  cet  oiseau  prend  beaucoup  de 
graisse ,  et  il  est  alors  excellent  à  manger;  il  se  prend 
quelquefois  à  la  sauterelle  ,  et  les  cliasseurs  ne  man- 
quent guère  de  lui  arracher  la  langue  ,  dans  l'idée 
d'empêcher  que  sa  chair  ne  prenne  le  goût  de  fourmis. 
Cette  petite  chasse  ne  se  fait  qu'au  mois  d'août  jusqu'au 
milieu  de  septembre  ^  temps  du  départ  de  ces  oiseaux. 
L'espèce  est  répandue  dans  toute  l'Europe  ,  depuis  les 
provinces  méridionales  jusqu'en  Suède  et  même  eu 
Laponie. 

(  I  )  ce  Je  fis  prendre,  le  ro  juin  ,  un  nid  de  Torcol  dans  le 
creux  d'un  pommier  sauvage  ,  à  cinq  pieds  de  terre.  Le  mâle, 
étoit  resté  sur  les  hautes  branches  de  l'arbre  ,  et  crioit  très- 
fort  ,  tandis  qu'on  prenoit  sa  femelle  et  ses  petits.  Je  les  fis 
nourrir  avec  de  la  pâtée  faite  de  pain  et  de  fromage  ;  ils  vé- 
curent près  de  trois  semaines  ;  ils  s'étoient  familiarisés  avec 
la  personne  qui  en  avoit  soin  ,  et  venoicnt  manger  dans  sa 
main.  Lorsqu'ils  furent  devenus  grands ,  ils  refusèrent  la  pâtée 
ordinaire  ;  et  comme  on  n' avoit  pas  d'insectes  à  leur  fournir  , 
ils  moururent  de  faim.  »  Note  de  NLontbcillard, 
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l'ariétés  du  Coq  (  i  ). 

*  1.    L^E  coq  commun  ;  le  coq  de  notre  climat. 

*  2.  Le  Coq  huppée  II  a  ordinairement  la  crête  plus 
petite,  vraisemblablement  parce  que  la  nourritui'e  , 
au  lieu  d'être  portée  toute  à  la  crête  ,  est  en  partie 
employée  à  l'accroissement  des  plumes. 

5.  Le  Coq  sauvage  de  V Asie. 

4.  L'acolio  ou  Coq  de  Madagascar. 

5.  La  Poule  naine  de  Java.  Elle  est  de  la  grosseur 
d'un  pigeon. 

6.  La  Poule  de  V isthme  de  D arien. 

7.  La  Poule  de  Canihoge.  Cette  race  ressemble  beau- 
coup à  celle  de  Ja  poule  naine  de  France.  Ces  poules 
ont  les  pieds  si  courts,  que  leurs  ailes  traînent  à  terre, 

8.  Le  Coq  de  Bantam.  Il  a  beaucoup  de  rapport 
avec  le  coq  pattu  de  France;  il  est  courageux  et  se 
bat  hardiment  contre  des  coqs  beaucoup  plus  forts 
que  lui. 


(  I  )  Ce  signe  *  indique  que  l'Oiseau  est  représenté  dans 
les  planches  enluminées  de  l'édition  de  1770  ,  en  dix  volumes 
in-  fol. 
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9.  La  demi-Poule  d'Inde.  Selon  Willulgliby ,  cet 
oiseau  porte  sa  queue  à  peu  près  comme  le  dindon. 

10.  Le  Coq  d'Angleterre.  Il  ne  surpasse  pas  le  coq 
nain  en  grosseur ,  mais  il  est  beaucoup  plus  haut  monté 
que  notre  coq  commun,  et  il  est  supérieur  à  celui  de 
France  pour  le  combat. 

11.  Le  Coq  de  Turquie. 

12.  Le  Coq  de  Hambourg ,  appelé  aussi  culotte  de 
velours  j  parce  qu'il  a  les  cuisses  et  le  ventre  d'un  noir 
velouté. 

i5.  Le  Coq  frisé,  dont  les  plumes  se  renversent  en- 
dehors,  et  qui  doit  appartenir  particulièrement  aux 
pays  chauds. 

*   i4.  La  Poule  à  duvet  du  Japon. 

i5.  Le  Coq  nègre.  On  le  trouve  aux  Philippines  , 
à  Java  et  à  San-Jago ,  Tune  des  îles  du  cap  Verd.  Bec- 
man  prétend  que  la  plupart  des  oiseaux  de  cette  der- 
nière île ,  ont  les  os  aussi  noirs  que  du  jai  et  la  peau  de 
la  couleur  de  celle  des  nègres. 

16.  Le  Coq  sans  croupion.  La  plupart  des  poulets 
et  des  coqs  de  Virginie  ,  n'ont  point  de  croupion  ,  et 
cependant  ils  sont  certainement  de  race  anglaise  ;  les 
liabilans  de  cette  colonie  assurent  que  lorsqu'on  y 
transporte  de  ces  oiseaux ,  ils  perdent  bientôt,  leur 
croupion. 

17.  La  Poule  à  cinq  doigts.  Elle  est  une  forte  ex- 
ception à  la  méthode  ,  dont  les  principaux  caractères 
se  tirent  du  nombre  des  doigts. 

18.  Les  Poules  de  Sansevarre,  Ce  sont  celles  qui 
pondent  ces  œufs  qui  se  vendent  en  Perse  trois  ou 
quatre  écus  la  pièce ,  et  que  les  Persans  s'amusent  à 
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clioquer  les  xins  couUe  les  autres  par  manière  de  jeu. 
Dans  le  même  pays  ,  il  y  a  des  coqs  beaucoup  plus 
beaux  eL  qui  coulent  jusqu'à  Irois  cents  li\  res. 

19.  Le  Coq  de  Caiix  ou  de  Paduite.  Son  attribut  dis- 
tinclif  est  sa  grosseur  5  on  peut  raj^porler  à  cette  belle 
race  les  grands  coqs  de  Rliodes  ,  de  IVrse  et  du  Pégu. 

I  I. 

Oiseaux  qui  ont  rapport  au  Faisan. 

*  1.  Le  Faisan  doré  ou  le  Trlcolor  huppé  de  la  Chine, 
La  beauté  frappante  de  cet  oiseau  lui  a  valu  d'être  cul- 
tivé et  multiplié  dans  nos  faisanderies  où  il  est  assez 
commun  aujourd'hui.  Son  nom  de  Ti'icolor  huppé  qu'il 
porte  encore ,  indique  le  rouge,  le  jaune-doré  et  le  bleu 
qui  dominent  dans  son  plumage,  et  les  longues  et  belles 
plumes  qu'il  a  sur  la  tête,  et  qu'il  relève  quand  il  veut 
en  manière  de  huppe.  On  peut  le  regarder  comme  une 
variété  du  faisan  ordinaire  qui  s'est  embelli  sous  ini 
ciel  plus  beau  ;  ce  sont  deux  branches  d'une  même  fa- 
mille qui  se  sont  séparées  depuis  longtemps,  qui  même 
ont  formé  deux  races  distinctes,  et  qui  cependant  se 
reconnoissent  encore  ;  car  elles  s'allient,  se  mêlent  et 
produisent  ensemble  ,  mais  il  faut  avouer  que  leur  pro- 
duit tient  un  peu  de  la  stérilité  des  mulets. 

Le  Tricolor  huppé  de  la  Chine  est  plus  petit  que 
notre  faisan ,  et  la  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le 
mâle  ;  les  couleurs  de  son  plumage  sont  fort  ordinaires, 
et  encore  moins  agréables  que  celles  de  notre  faisane; 
mais  quelquefois  elle  devient,  avec  le  temps ,  aussi  belle 
que  1»;  mâle.  Des  personnes  intelligentes  qui  ont  été  à 
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poilée  cVohserver  ces  oiseaux ,  m'ont  assuré  que  ce 
chaugemeut  de  couleur  avoit  lieu  dans  la  plupart  des 
femelles î  qu'il  commençoit  lorsqu'elles  avoient  quatre 
ans,  temps  où  le  mâle  commençoit  aussi  à  prendre  du 
dégoût  pour  elles  et  à  les  maltraiter  ;  qu'il  leur  venoit 
alors  de  ces  plumes  longues  et  étroites  ,  qui  dans  le 
mâle  accompagnent  les  plumes  de  la  queue  j  en  un  mot 
que  plus  elles  avançoient  en  âge,  plus  elles  devenoient 
semblables  au  mâle,  comme  cela  a  lieu  plus  ou  moins 
dans  presque  tous  les  animaux.  Albin ,  Klein  et  Ed- 
wards en  ont  parlé. 

2.  Le  Cocquard  ou  faisan  bâtard.  Frisch  regarde 
cet  oiseau  comme  le  produit  du  mélange  du  faisan  avec 
la  poule  ordinaire.  Il  est  plus  petit  que  le  faisan  ordi- 
naire ,  et  ne  vaut  rien  pour  perpétuer  l'espèce ,  ce  qui. 
convient  assez  à  un  métis,  ou  si  l'on  veut  à  un  mulet. 
Friscli  nous  apprend  qu'on  en  élève  beaucoup  en  Alle- 
magne, à  cause  du  profit  qu'on  en  retire,  et  c'est  en 
effet  un  très-bon  manger. 

*  5.  Le  Faisannoir  el  blanc  delà  Chine ^  décrit  par 
Edwards. 

4.  Le  Faisan  blanc.  L'analogie  nous  conduit  à 
croire  que  la  blancheur  de  son  plumage  est  un  effet 
du  froid  comme  dans  le  paon  blanc.  Brissoïi  et  Olina 
en  ont  parlé. 

5.  Le  Faisan  varié ^  indiqué  par  Frisch  et  lîrisson. 

6.  L" Argus  bu  le  Luen,  On  lui  a  donné  le  nom  d'Ar- 
gus, parce  que  ses  ailes  et  sa  queue  sont  semées  d'un 
très-grand  nombre  de  taches  l'ondes  semblables  à  des 
yeux.  Il  est  de  la  grosseur  du  dindon.  On  le  trouve 
au  nord  de  la  Chine. 
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'-.  Le  Napaul  ou  Faisan  cornu  décrit  par  Edwards. 
Il  est  ainsi  appelé ,  parce  qu'il  a  eu  ellel  deux  cornes  sur 
la  tête.  C'est  un  oiseau  de  Bengale. 

8.  Le  Ka  traça  du  Mexique, 

I  I  I. 

Oiseaux    qui  ont  rapport  au  paon   et  au 
Faisan. 

*  1.  L'Fperonnier  décrit  par  Edwards  et  indiqué 
par  Klein  et  Brisson.  Son  plumage  est  d'une  beauté 
admirable;  sa  queue  est  semée  de  miroirs  et  de  taches 
brillantes  de  forme  ovale  _,  et  d'une  belle  couleur  de 
pourpre,  avec  des  reflets  bleus,  verts  et  or;  en  l'aper- 
cevant, on  croit  voir  une  belle  peau  de  marte  zibeline, 
enrichie  de  saphirs ,  d'opales ,  d'émeraudes  et  de  to- 
pazes. On  le  trouve  à  la  Chine. 

2.  Le  Spicifère.  Je  lui  ai  donné  ce  nom  ,  à  cause  de 
l'aigrette  en  forme  d'épi  qui  s'élève  sur  sa  tête.  C'est  le 
huitième  faisan  de  Brisson,  et  le  paon  du  Japon,  d'Al- 
drovande. 

3.  Le  Chinquis.  C'est  le  dixième  faisan  de  Brisson. 
On  le  trouve  au  Thibet. 

I  V. 

Variétés  du  Pi  fréon, 
o 

1.  Le  Pigeon  messagerie  Willulghby.  On  s'est,  dit- 
on,  servi  de  ces  Pigeons  pour  porter  promplement  des 
lettres  au  loin.  Il  y  a  apparence  qu'on  pourroit  éga- 
lement se  servir  de  tout  autre  Pigeon  pour  porler  de 

Tome  VIL  b  1) 
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petites  choses  ou  plutôt  les  rapporter  de  loin;  il  sufllt 
pour  cela  de  les  séparer  de  leurs  femelles  et  de  les 
transporter  dans  le  lieu  d'où  Ton  veut  recevoir  des 
nouvelles  ;  ils  ne  manqueront  pas  de  revenir  auprès 
de  leurs  femelles  dès  qu'ils  seront  mis  en  libeiié. 

2.  Le  Pigeon  cavalier  Ae  Willulgliby  et  d'Albin. 

5.  Les  Pigeons  grosse  goî'ge  composés  de  treize  va- 
riétés. 

4.  Les  Pigeons  mondains» 

5.  Le  Pigeon  turc. 

6.  Les  Pigeons  romains, 
^.  Les  Pigeons  nonains, 

8.  I^es  Pigeons  polonois, 

9.  Le  Pigeon  cravate. 

10.  Les  Pigeons  coquille  -hollandois. 

11.  Les  Pigeons  hirondelles. 

12.  Le  Pigeon  carme. 

i3.  Le  Pigeon-tambour  on  glou  glou,  que  Pon  ap- 
pelle ainsi  parce  qu'il  forme  ce  son  glou  glou  qu'il  ré- 
pète fort  souvent  lorsqu'il  est  auprès  de  sa  femelle. 

i4.  Le  Pigeon  culbutant. Il  tourne  sur  lui-même 
en  volant  comme  un  corps  qu'on  jelteroit  en  Tair  ; 
il  semble  que  tous  ses  mouvemens  supposent  des  ver- 
tiges ,  qui  peuvent  êti'e  attribués  à  la  captivité. 

1 5.  Le  Pigeon  de  Norwège  qui  est  blanc. 

1 6.  Le  Pigeon  heurté. 

1 7.  Le  Pigeon  suisse. 

18.  Le  Pigeon  de  Crète  suivant  Aldrovande ,  ou 
de  Barbarie  suivant  "Willulghby. 

19.  Le  Pigeon  frisé  iyA\droya.nde  et  de  Schwenck- 
feld. 
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20.  Le  Pigeon  hriiii  de  la  A^ouvelle-Espogne ,  indi- 
qué par  Feriiandez  sous  le  nom  mexicain  Cehoilutl. 

21.  Le  Pigeon  indiqué  par  Brisson  sous  le  nom  de 
Pigeon  piolet  de  la  Martinique. 

22.  Le  Pigeon  décrit  par  Edwards  sous  le  nom  de 
Pigeon  des  Indes  orientales. 

l'S.Le  Pigeon  d' Amérique ,  donné  par  Catesby  sous 
le  nom  de  Pigeon  de  passage. 

*  24*  Le  Pigeon  perroquet,  indiqué  par  Ray  et  décrit 
par  Brisson.  C'est  le  même  que  nous  avons  fait  repré- 
senter sous  le  nom  de  Pigeon  oert  des  Philippines. 

2/).  Le  Pigeon  vert  d' Amhoine ,  décrit  par  Brisson. 

26.  Le  Pigeon  de  la  Jamaïque ,  indiqué  par  Hans- 

Sioane. 

V. 

Oiseaux  qui  ont  rapport  au  Coq  de  bruyère  , 

à  la  Gelinotte  et  au  Lagopède. 

1.  L^ Attagas  ou  le  Francolin  de  Belon.  Il  est  plus 
gros  que  la  bartavelle.  Pline ,  Êlien  et  quelques  autres, 
disent  que  ces  oiseauxsont  très-difficiles  à  appriv^oiser, 
et  qu'ils  perdent  la  voix  en  perdant  la  liberté.  Varron 
donne  cependant  la  manière  de  les  élever.  Apicius 
donne  la  manière  d'apprèler  le  francolin ,  et  les  auteurs 
qui  en  parlent ,  le  citent  comme  un  morceau  fort  re- 
cherché. Willulghby  assure  que  ces  oiseaux  ne  se 
plaisent  que  sur  les  montagnes;  on  les  trouve  dans 
presque  toutes  les  contrées  de  PEurope.  A  Rome  ,  un 
Francolin  s'appelle  par  excellence  un  jnorceau  de  car- 
dinal; mais  sa  chair  qui  est  exquise,  se  corrompt 
proraptement.  C'est  la  gelinotte  huppée  de  Brisson  ; 

Gesner  ,   Frisch  et  Albin  en  ont  parlé. 

B  b  2 
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•_>.  U Allagas  blanc.  Je  pense  que  c'est  l'oiseau  dé- 
crit .par  Gesner  ,  et  dont  il  a  fait  la  seconde  espèce  de 
logopus. 

5.  Le  petit  Tétras  à  queue  pleine ,  donl  Gesnerparle 
sous  le  nom  de  coq  de  bois. 

4.  Le  petit  Tétras  à  plumage  variable  ,  que  le  doc- 
leur  \\'eigandL,_,  le  jésuite  Rzaczyuski  et  Klein  appel- 
leut  tétras  blanc  ,  quoiqu'il  ne  soit  blanc  qu'en  hiver, 
et  que  sou  plumage  devienne  tous  les  ans  en  été  d'une 
couleur  dillérente. 

*  b.  La  Gelinotte  du  Canada.  Il  paroît  que  Brisson 
a  fait  un  double  emploi,  en  donnant  <;ette  gelinotte 
poui"  une  espèce  différente  de  celle  de  la  baie  d'Hud- 
sori.  En  général ,  on  ne  peut  trop  s'élever  contre  la 
licence  que  se  donnent  plusieurs  Naturalistes,  d'ap- 
pliquer plusieurs  noms  à  la  même  espèce,  et  un  môme 
nom  à  des  espèces  dilierentes ,  licence  tout-à-fait  dé- 
raisonnable ,  puisqu'elle  ne  tond  qu'à  obscurcir  les 
matières  et  à  préparer  des  tortures  infinies  à  quicou-, 
que  voudra  lier  ses  propres  connoissances  et  celles  de 
son  siècle ,  avec  les  découvertes  des  siècles  précédens. 

*  6.  La  Gelinotte  des  Pyrénées  ,  ou  le  Ganga  in- 
diqué par  Belon  ,  Edwards  et  Brisson. 

^.  La  Gelinotte  d'Lcosse. 

8.  Le  Lagopède  de  la  baie  d'Hudson.  Cette  espèce 
de  perdrix  blanche  passe  la  nuit  dans  des  trous  qu'elle 
sait  se  creuser  sous  la  neige  ,  dont  la  consistance  en 
ces  contrées  est  comme  celle  d'un  sable  très-fin.  Le 
matin  elle  prend  son  essor  et  s'élève  droit  en  haut  en 
secouant  la  neige  de  dessus  ses  ailes.  Elle  a  été  décrite 
par  Edwards. 
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9.  L'oiseau  d'Amé)i»iiie  ,  qu'on  pciil  appeler  (iêli- 
7iolle  à  longue  queue ,  dessiné  et  décril  par  JMwards  , 
sous  le  nom  de  Coq  de  bruyère  de  la  haie  d'IIudson. 

V  I. 

Ois  e^  u  jc  qui  ont  rapport  au  Tlocco . 

*  1.  UHoazin  ou  Faisaji  huppé  de  Cayenne ,  décria 
par  Fernandez.  vSa  voix  est  Irès-forle  ,  et  c'est  moins 
un  cri  qu'un  hurlement.  On  dit  qu'il  prononce  son 
nom,  apparemment  d'un  ton  lugubre  et  effrayant  ;  il 
n'en  falloit  pas  davantage  pour  le  faire  passer  elvez  des 
peuples  grossiers  pour  un  oiseau  de  mauvais  augure; 
et  comme  partout  on  suppose  beaucoup  de  puissance  à 
ce  que  l'on  craint  ^  ces  mêmes  peuples  ont  cru  rencon- 
trer en  lui  des  remèdes  aux  maladies  les  plus  graves. 
11  se  trouve  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du 
Mexique,  et  se  tient  communément  dans  les  grandes 
forêts,  perché  sur  des  arbres  le  long  des  eaux  jîour 
guéter  et  surprendre  les  serpens. 

2.  Le  Caracara.  J'appelle  ainsi  ^  d'après  son  propre 
cri  _,  ce  bel  oiseau  des  Aniilles.  Du  Terlre  remarque 
que  quand  il  est  apprivoisé  ,  il  fait  le  maîlre  dans  la 
maison  ,  chasse  à  coups  de  bec  les  poules  ,  et  les  tue 
quelquefois. 

5.  Le  Chacamel  ,  iudiqué  par  Fernandez.  Il  se 
nomme  en  langue  mexicaine  chachalacainell  ,  d'où 
j'ai  formé  le  nom  de  Chacamel  ^  afin  que  du  moins  on 
puisse  le  prononcer.  Sa  principale  propriété  est  d'avoir 
le  cri  comme  la  poule  ordiuaire  ,  ou  plutôt  comme  plu- 
sieurs poules  ;  car  il  est ,  dit-on,  si  fort  et  si  conlinuel  , 
qu'il  fait  autant  de  bruit  qu'une  basse  -  cour  entière  : 
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c'est  de-là  que  lui  vient  son  nom  mexicain,  qui  si- 
gnifie oiseau  criard. 

4.  L'Yacou.  Cet  oiseau  s'est  nommé  lui-même;  car 
son  cri ,  seloii  Marcgjave ,  est  Yacou.  Edwards  et  Bris- 
soti  en  ont  parlé  ;  c'est  un  oiseau  du  Brésil. 

*  5.  Le  MaraiL  ou  Faisan  verddtre  de  Cayenne,  Je 
soupçonne  que  cet  oiseau  pourroit  ê<re  la  femelle  ,  ou 
du  moins  une  variété  de  Tespèce  de  l'yacou. 

*  6.  Le  Pauxi  ov\  le  Pierre  de  Cayenne.  Cesi\e  c^xdi- 
torzième  faisan  de  Brisson  ;  il  est  aussi  doux ,  et  si 
Ton  veut ,  aussi  stupide  que  les  autres  hoccos  ;  car  il 
se  laisse  tirer  jusqu'à  six  coups  de  fusil  sans  se  sauver. 
Fernandez  en  a  aussi  parlé. 

7.  Le  ParraJca  et  V Hoitlallotl ,  indiqués  par  Fer- 
nandez et  Barrère. 

V  II. 

Oiseaux  qui  ont  rapport  à  la  Perdrix. 

*  1.  Le  Francolin  ,  le  même  dont  Pline  donne  la 
description  et  la  figure.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  francolin  de  Bel  on  ou  l'attagas  qui  habite  sur 
les  montagnes  ;  au  lieu  que  celui  -  ci  se  plait  sur  les 
côtes  de  la  mer  et  dans  les  endroits  marécageux.  La 
rareté  de  ces  oiseaux  en  Europe,  jointe  au  bon  goût  de 
leur  chair ,  ont  donné  lieu  aux  défenses  rigoureuses 
qui  ont  été  faites  en  plusieurs  pays  de  les  tuer  ;  et  de-là 
on  prétend  qu'ils  ont  eu  le  nom  de  Francolin  ,  comme 
jouissant  d'une  sorte  de  franchise  sous  la  sauve  -  garde 
de  ces  défenses.  Il  paroît  qu'il  ne  peut  guère  subsister 
que  dans  les  pays  chauds  ;  Oliua,  Liinia^us  et  Brisson 
le  raugent  parmi  les  perdrix. 
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2.  La  petite  Perdrix  grise  de  Syrie ,  indiquée  par 
Alclrovaride. 

5.  Zja  Perdu  ix  de  montagne ,  iiidiq  née  par  Bilsson. 

4.  Le  Bisergot ,  aiii,si  appelé  parce  qu'il  a  deux: 

ergots  à  chaque  pied  ,  ou  plutôt  deux  tubercules  de 

chair  dure  et  calleuse  :  il  nous  a  été  donné  sous  le  nom 

de  perdrix  du  Sénégal. 

*  5.  I^a  Perdrix  rouge  d'u^fricjue. 

6.  La  Perdrix  rouge  de  Barbarie  ,  donnée  par 
Edwards. 

^.  La  Perdrix  de  ?-oche  ou  de  la  Ga?nhra. 

8.  La  Perdrixperlée  delà  Chine,  décrite  parBrisson. 

9.  Le  Tocro  ou  Perdrix  de  la  Guiane,  Le  nom  de 
Tocro  que  les  naturels  delà  Guiane  lui  ont  donné,  ex- 
prime assez  bien  son  cri. 

10.  La  Perdrix  de  la  Nouvelle  Angleterre,  indiquée 
par  Brisson. 

VIII. 

O I  SEAU  X  qui  ont  rapport  aux  Cailles. 

*  1.  La  Fraise  ou  Caille  de  la  Chine,  représentée 
par  Edwards.  Elle  est  beaucoup  plus  petite  que  la  no- 
tre :  ces  petites  cailles  ont  cela  de  commun  avec  celles 
de  nos  climats,  qu'elles  se  battent  à  outrance  les  unes 
contre  les  autres,  sur-tout  les  mâles  ;  et  que  les  Chi- 
nois font  à  cette  occasion  des  gageures  considérables, 
chacun  pariant  pour  son  oiseau,  comme  on  fait  en  An- 
gleterre pour  les  coqs. 

2.  Le  Béueil-matin  ou  la  Caille  de  Java,  indiquée 
parBontius.  Le  froid  fait  sur  son  tempérament  des  im- 
pressions singulières  j  elle  ne  chante  ,  elle  ne  vit  que 
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lorsqu'elle  voit  le  soleil  :  dès  qu'il  est  couché,  elle  se 
retire  à  l'écart  dans  quelque  trou  où  elle  s'enveloppe, 
pour  ainsi  dire,  de  ses  ailes  pour  y  paSser  la  nuit  ;  et 
dès  qu'il  se  lève  ,  elle  sort  de  sa  léthargie  pour  célébrer 
son  retour  par  des  cris  d'alégresse  qui  réveillent  toute 
la  maison  :  enfin  lorsqu'on  la  tient  en  cage  ,  si  elle  n'a 
pas  continuellement  le  soleil,  et  qu'on  n'ait  pas  l'atten- 
tion de  couvrir  sa  cage  avec  une  couche  de  sable  sur 
du  linge,  pour  conserver  la  chaleur  ,  elle  languit ,  dé- 
périt et  meurt  bientôt. 

5.  LéC  Chrokiel  on  grande  Caille  de  Pologne,  indi- 
quée par  Rzaczynski. 

4.  La  Caille  blanche.  Aristote  est  le  seul  qui  en  ait 
parlé. 

5.  La  Caille  des  îles  Malouines. 

6.  Le  Turnix  ou  Caille  de  Aladagascar, 

I  X. 

Oiseaux  qui  paraissent  avoir  du  rapport  avec 
les  Perdrix  3   et  avec  les  Cailles. 

1.  Le  Colenicui  ,  indiqué  par  Brisson  sous  le  nom 
de  Caille  de  la  Louisiane,  et  dont  Frisch  et  Fernandez 
ont  parlé.  Tandis  que  Brisson  n'a  vu  qu'une  caille 
dans  cet  oiseau  ,  Fernandez  y  a  vu  une  perdrix  ,  et 
Fri.sch  une  poule  de  bois.  Je  ne  fais  cette  observation 
que  pour  faire  sentir  et  éviter,  s'il  est  possible  ,  ces 
grands  inconvéniens  de  nomenclature  :  un  méthodiste 
ne  veut  pas  qu'une  seule,  espèce  ,  quelqu'anomale 
qu'elle  soit ,  échappe  à  sa  méthode  ;  il  lui  assigne  donc 
parmi  ses  classes  et  ses  genres  la  place  qu'il  croit  lui 
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convenir  le  mieux.  Un  autre  qui  a  imaginé  un  aalre 
système  ,  en  fait  autant  avec  le  même  droit  ;  et  pour 
jîeu  que  l'on  connoisse  le  procédé  des  méthodes  et  la 
marche  delà  Nature,  on  comprendra  facilement  qu'un 
même  oiseau  pourra  très-bien  être  placé  par  trois  mé- 
tliodistes  dans  trois  classes  dilférentes  ,  et  n'être  nulle 
part  à  sa  place. 

2.  Le  grand  Colin,  indiqué  par  Fernandcz,  Cet  oi- 
seau se  trouve  au  Mexique. 

3.  Le  Zonécolui  du  Mexique  ,  également  indiqué 
par  Fernandez. 

4.  Le  Cacolin  de  Fernandez. 

5.  L'Ococolin  ou  Perdrix  de  montagne  du  Mexi- 
que ,  indiqué  par  Brisson  et  Fernandez, 

X. 

Oiseaux  qui  ont  rapport  au  Ramier\ 

*  1.  Le  Pigeon  des  îles  Nificonihar ,  situées  au  nord 
de  Sumatra  ,  décrit  et  dessiné  par  Albin. 

2.  L'oiseau  donné  par  Edwards  sous  le  nom  de  gros 
Pigeon  couronné  des  Indes.  Il  est  aussi  gros  qu'un 
dindon. 

^  3.  Le  Pigeon  ramier  des  Moluques  ,  indiqué  par 
Brisson. 

*  4.  Le  Founingo  ou  Ramier  bleu  de  Madagascar , 
indiqué  par  Brisson. 

*  5  Le  Ramiret  ou  Pigeofi  j-amier  de  Cayenne. 
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X  I., 

O I  SEAU  X  qui  ont  rapport  à  la  Tourterelle. 

1.  L'oiseau  indiqué  par  Brisson  sous  le  nom  de 
Tourterelle  du  Canada . 

*  2.  La  Tourterelle  du  Sénégal  et  la  Tourterelle  à 
collier  du  Sénégal ,  toutes  deux  indiquées  par  Brisson. 

5.  Le  Tourocco .  Cet  oiseau  est  un  de  ceux  qui 
n'avoient  point  encore  été  indiques.  Nous  l'avons  fait 
représenter  sous  la  dénomination  de  Tourterelle  à 
large  queue  du  Sénégal. 

*  4.  La  Tourteletle  représentée  dans  nos  planches 
enluminées  sous  la  dénomination  de  Tourterelle  à 
crauate  noire  du  cap  de  Bo?ine-Espérance. 

5.  Le  Turverl  indiqué  par  Brisson  sous  le  nom 
de  Tourterelle  verte  d'Amhoine.  Nous  comprenons 
sous  cette  espèce  les  trois  oiseaux  représentés  dans 
nos  planches  enluminées  sous  \cs,  dénominations  de 
Tourterelle  à  gorge  pourprée  d' Amboine ,  de  Tour- 
terelle  de  Batavia  et  de  Tourterelle  de  Java. 

6.  La  Tourterelle  de  Portugal^  la  Tourterelle  rayée 
de  la  Chine ,  la  Tourterelle  rayée  des  Indes  ,  et  la 
Tourterelle  dAmboine ,  toutes  indiquées  par  Brisson. 

*  y.  La  l^ourte ,  donnée  par  Catesby  sous  le  nom 
de  Tourterelle  de  la  Caroline. 

*  8.  L'oiseau  indiqué  par  Fcrnandez  sous  Je  nom  de 
Cocotzin.  Il  paroît  que  les  oiseaux  représentés  dans 
nos  planches  enluminées  sous  les  dénominations  de 
petite  Tourterelle  delà  Martinique  tl  de  petite  Tour- 
terelle de  Saint-Domingue ,  ne  font  que  la  même  espèce 
d'oiseau  ,  dont  l'un  est  le  mâle ,  et  l'aulre  la  femelle. 
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XII. 

Oiseaux  qui  ont  rapport  à  L'Outarde. 

"  1.  Le  Tinamou  Magoua  ,  ou  le  Tinamou  de 
Cayenne.  Les  naturels  de  la  Guiane  donnent  le  nom 
de  Tinamou  à  des  oiseaux  qui  tiennent  de  l'outarde  et 
de  la.perdrix.  Les  habitudes  communes  à  toutes  les  es- 
pèces de  Tinamous  sont  de  se  percher  sur  les  arbres 
pour  y  passer  la  nuit ,  et  de  s'y  tenir  aussi  quelque- 
fois pendant  le  jour,  mais  de  ne  jamais  se  placer  au 
faite  des  grands  arbres,  et  de  ne  s'y  poser  que  sur  les 
branches  les  moins  élevées  ;  il  semble  que  ces  oiseaux 
ne  se  perchent  que  malgré  eux,  et  que  ce  qui  déter- 
mine cette  habitude,  qu'on  auroit  d'abord  jugée  con- 
traire à  leur  nature,  c'est  la  nécessité  où  ils  se  trouvent 
d'éviter  non  seulement  les  jaguars  et  autres  animaux 
de  proie,  mais  encore  les  serpens  et  les  nombreux  in- 
sectes dont  la  terre  fourmille  dans  ces  climats  chauds , 
et  qui  ne  leur  lait^seroient  ni  tranquillité ,  ni  repos.  Les 
fourmis  seules  arrivant  toujours  en  colonnes  pressées 
et  en  nombre  immense ,  feroient  bientôt  autant  de  sque- 
lettes des  jeunes  oiseaux  qu'elles  pourroient  envelop- 
per pendant  leur  sommeil.  En  général  les  Tinamous 
sont  tous  bons  à  manger  j  leur  chair  est  blanche,  ferme, 
cassante  et  succulente,  sur-tout  celle  des  ailes  ,  dont 
le  goût  a  beaucoup  de  rapport  à  celui  de  la  perdrix 
rouge,  sans  cependant  avoir  de  fumet.  On  doit  obsei- 
ver  à  cet  égard,  que  comme  l'on  ne  peut  garder  aucun 
gibier  plus  de  vingt-quatre  heures  à  la  Guiane ,  sans 
qu'il  soit  corrompu  par  la  grande  chaleur  et  l'humi- 
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dite  du  climat,  il  n'est  pas  possible  que  les  viandes 
prennent  le  degré  de  maturité  nécessaire  àrexcellence 
du  goiit,  et  c'est  par  cetle  raison  qu'aucun  gibier  de 
ce  climat,  ne  peut  acquérir  de  fumet.  Ces  oiseaux, 
comme  tous  ceux  qui  ont  un  jabot ,  avalent  souvent 
Jes  fruits  sans  les  broyer ,  ni  même  sans  les  casser  : 
ce  n'est  pas  sur  les  arbres  qu'ils  les  cueillent ,  ils  se 
contentent  de  les  ramasser  à  terre  :  ils  grattent  aussi  la 
terre  et  la  creusent  pour  y  faire  leur  nid  ,  qui  n'est 
composé  pour  l'ordinaire  que  d'une  couclie  d'herbes 
sèches  5  ils  font  communément  deux  pontes  par  an  , 
et  toutes  deux  très-nombreuses ,  ce  qui  prouve  encore 
que  ces  oiseaux,  ainsi  que  l'agami,  sont  de  la  classe 
des  gallinacés ,  lesquels  pondent  tous  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  les  autres  oiseaux.  Leur  vol  est  aussi 
comme  celui  des  gallinacés,  pesant  et  assez  court;  mais 
ils  courent  à  terre  avec  une  grande  vitesse  ;  ils  vont 
par  petites  troupes  ,  et  il  est  assez  rare  de  ]es  trouver 
seuls  ou  par  paires  ;  ils  se  rappellent  en  tout  temps," 
matin  et  soir,  et  quelquefois  aussi  pendant  le  jour  ;  ce 
rappel  est  un  sifllement  lent,  tremblant  et  plaintif, 
f[ue  les  chasseurs  imitent  pour  les  attirera  leur  portée; 
car  c'est  l'un  des  meilleurs  gibiers  et  le  jdIus  commun 
qui  soit  dans  le  pays.  La  femelle  est  presqu'entière- 
ment  semblable  au  mâle  ,  par  la  forme  du  corps,  ainsi 
que  par  l'ordre  et  la  distribution  des  couleurs.  Nous 
observerons,  comme  une  chose  assez  singulière,  qu'elle 
est  plus  grosse  que  le  mâle  ,  ce  qui  n'appartient  guère 
dans  nos  climats  ,  qu'à  la  classe  des  oiseaux  de  proie. 
T)'ailleurs  ,  les  Tinamous  ont  été  très-mal  à  propos 
appelés  perdrix  ;  ils  en  dillèrent  sur-tout  par  les  pieds 
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(|ui  .sonl  charges  par  clei'rièrc,  rouiine  ceux  des  poules , 
vl  sur  loule  leur  longueur  ,  d'écaillés  (|ui  oui  la  forme 
de  pelites  coquilles.  Los  pennes  de  la  queue  sont  si 
courtes  ,  que  dan*  quelques  individus,  elles  sont  en- 
tièrement cachées  par  les  couvertures  supérieures  •,  ils 
diffèrent  aussi  de  l'outarde  par  quelques-uns  de  leurs 
principaux  caractères  ,  et  parliculièrement  par  ce 
quatrième  doigt  qu'ils  ont  en  arrière  et  qui  manque  à 
l'outarde.  Le  Tinamou  Magoua  a  élé  indicjué  par  Wil- 
Inlghby  ,  Klein  et  Marcgrare  ;  c'est  la  grande  perdrix 
du  Brésil  de  Brisson. 

2.  Le  Ti/iainou  cendré,  nommé  par  les  François  de 
Cayenne  ,  perdrix  cendrée. 

*  5.  Le  Tinamou  varié,  nommé  par  les  créoles  de 
Cayenne  ,  perdrlx-peintade.  Barrère  et  Brisson  en  ont 
parlé. 

*  4.  Le  6'ouï ,  nommé  par  les  créoles  de  Cayenne  , 
perdrix  cul-rond. 

5.  L'oiseau  que  les  Arabes  appellent  jLo7io/2^,  des- 
siné et  décrit  par  Edwaids. 

6.  L'Outarde  d' Afrique ,  dont  Linnseus  fait  sa  qua- 
trième espèce. 

'j.  Le  Chui'ge  ou  l  Outarde  moyenne  des  Indes  ,  re- 
présentée par  EdNvards,  et  que  Brisson  a  renvoyée  au 
genre  des  pluviers. 

8.  Le  Houbara  ou  petite  Outarde  huppée  d'Afrique, 
décrite  par  Shaw. 

9.  Le  Rhaad  ',  autre  petite  outarde  huppée  d'Afri- 
que. 
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XIII. 

Oiseaux  qui  ont  rapport  aux  Corneilles. 

'^    1.  La  Corneille  du  Sénégal.      ' 
2.  La  Corneille  de  la  Jamaïque ,  indiquée  par  Bris- 
son  ,  Klein  et  Sloane. 

XIV. 

Oiseaux  qui  ont  rapport  aux  Choucas. 

*  1.  Le  Clioquart  ou  Choucas  des  Alpes ,  le  même 
que  Pline  appelle  du  nom  de  Pyrrhocorax  ^  il  a  été 
décrit  par  Gesner  et  Brisson. 

*  2.  Le  Choucas  moustache.  C'est  le  Choucas  du 
cap  de  Bonne-Espérance ,  de  Brisson. 

5.  Le  Choucas  chauve.  Ce  Choucas  qui  se  trouve 
à  Cayenne  ,  n'est  nommé  dans  aucune  Ornithologie. 

*  4.  Le  Choucas  de  la  No uvelle-Guijiée. 

*  5.  Le  Choucari  de  la  Nouvelle-Guinée. 

*  6  Le  Colnud  de  Cayenne.  C'est  une  espèce  nour 
velie. 

*  7.  Le  Balicasse  des  Philippines ,  décrit  par  Bris- 
son. 

X  V. 

Oiseaux  qui  ont  rapport  à  la  Pie. 

*  1.  La  Pie  du  Sénégal ,  indiquée  par  Brisson. 

2.  La  Pie  de  la  Jamaïque ,  indiquée  par  Catesby, 
Brown  et  Brisson;  on  lui  a  donné  le  nom  de  Pie ,  de 
Choucas ,  de  Mérops ,  de  Merle  des  Barbades. 

5.  La  Pie  des  Antilles  ,  indiquée  par  Brisson. 

4.  L' Hocisana ,  indiqué  par  Fernandez. 


NOTICES.  399 

o.  La  Vardiole.  (Vosl  la  Pie  do  Tilc  Papoc-,  de  Biis- 
son  ;elle  a  été  décrite  par  Seba  ,  qui  Jiii  a  doiiiu'  le  nom 
d'Oiseau  de  Paradis ,  comme  il  le  donne  à  presque 
tous  les  oiseaux  étrangers  à  longue  queue. 

6.  Le  Zanué  de  Fernandez,  le  même  que  la  petite 
Pie  du  Mexique,  de  Brissou. 

XVI. 

Oiseaux  qui  ont  rappoj't  au  Geai. 

1.  Le  Casse-noix.  Si  l'on  vouloit  conserver  au  Casse- 
noix  la  place  qui  paroit  lui  avoir  été  niarquée  par  la 
Nature  ,  ce  seroit  entre  les  pics  et  les  geais  :  ils  ont 
comme  les  pics  l'habitude  de  percer  les  arbres,  comme 
eux  ils  nichent  dans  des  trous  d'arbres,  et  peut-être 
dans  des  trous  qulls  ont  faits  eux-mêmes.   Cet  oiseau 
diffère  des  geais  par  la  forme  du  bec  qu'il  a  plus  droit, 
par  linstinct  qui  l'attache  de  préférence  au  séjour  des 
hautes  montagnes  ,  et  par  son  naturel  moins  défiant 
et  moins  rusé,  Klein  en  distingue  deux  variétés;  selon 
lui  ces  deux  oiseaux  mangent  des  noisettes,  mais  le 
premier  les  casse  et  l'autre  les  perce  ;  on  en  voit  com- 
munément en  Auvergne  ,  en  Savoie  ,  en  Suisse  ,    en 
Autriche  et  jusqu'en  Suède.  Le  jDeuple  d'Allemagne 
leur  a  donné  les  noms  d'oiseaux  de  Turquie,  d'Italie  et 
d'Afrique,  etl'onsail  que  dans  le  langage  du  peuple 
ces  noms  signifient,  non  pas  un  oiseau  venant  réelle- 
ment de  ces  contrées  ,  mais  un  oiseau  étranger  dont 
on  ignore  le  pays. 

Les  Casse-noix,  sans  avoir  le  plumage  brillant ,  l'ont 
remarquable  par  ses  mouchetures  blanches  et  triangu- 
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laires  qui  sont  répandues  partout,  excepté  sur  la  lêle, 
et  qui  tranchent  sur  un  fond  brun  5  ils  ont  le  bec  ,  les 
pieds  et  les  ongles  noirs. 

*  '2.  Le  Geai  du  Pérou.  Le  plumage  de  cet  oiseau 
est  d'une  grande  beauté  ;  c'est  un  mélange  de  couleurs 
les  plus  distinguées  ,  tantôt  fondues  avec  un  art  inimi- 
table ,  tantôt  conti'astées  avec  unedureté  qui  augmente 
l'efifet. 

*  5.  Le  Geai  de  la  Cl  une  à  bec  rouge.  C'est  une 
espèce  nouvelle. 

*  4.  Le  Geai  brun  de  Canada,  indiqué  par  Brisson. 

*  5.  Le  Geai  de  Sibérie. 

*  6.  Le  Blanche -coiffe  ou  le  Geai  de  Cayenne , 
indiqué  par  Brisson. 

*  7.  Le  Garlu  ,  ou  le  Geai  à  ventre  jaune  de 
Cayenne. 

*  8.  Le  Geai  bleu  de  V Amérique  septentrionale ,  le 
même  que  le  Geai  bleu  du  Canada ,  de  Brisson.  Ed- 
wards et  Catesby  en  ont  parlé. 

XVII. 

Oiseaux  qui  ont  rapport  au  Rolller. 

*  1.  Le  Rolle  delà  Chine. 

*  2.  Le  Grisvert  ou  Rolle  de  Cayenne. 

*  5.  Le  Rallier  d'Abyssinie.  Il  ressemble  par  le  plu- 
mage à  notre  roUier  d'Europe  ;  seulement  les  couleurs 
en  sont  plus  brillantes  et  plus  vives.  On  doit  regarder 
comme  une  variété  d  e  ce  RoUier,  le  Rollier  du  Séné- 
gal de  nos  planches  enluminées,  et  qu'Edwards  a  donné 
sous  le  no  m  de  Rollier  des  Indes  à  queue  d'hirondelle. 

*  4. 
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•i.  Le  Pt.ulUer  cC Angola  eL  le  Cuil  ou  le  RoUler  de 
Mindanao  ,  décrit  par  Jirissoii ,  et  auquel  Eduards  a 
donné  le  nom  de  Geai  bleu  ,  et  Albin  celui  de  Geai  de 
Bengale. 

5.  he  Rollier  des  Indes.  C'est  le  quatrième  de 
Brisson. 

*  6.  Le  Rollier  de  Madagascar. 

7.  Le  Rollier  o\x  Merle  du  Mexique,  de  Seba,  dont 
Brisson  a  fait  sou  huitième  Rollier. 

8.  Le  Rollier  de  Paradis  ,  décrit  par  Edwards. 

XVIII. 

Oiseaux  qui  ont  rapport  au  Plc-vcrt. 

1.  Le  Palalaca ,  ou  grand  Pic-vert  des  Philippines. 
C'est  le  nom  que  lui  donnent  les  insulaires.  Il  est  ap- 
pelé par  les  Espagnols  le  forgeron ,  à  cause  du  bruit 
qu'il  fait  en  frappant  les  arbres  à  coups  redoublés  ;  sa 
voix  est  grosse  et  rauque  ,  sa  tête  rouge  et  huppée,  et 
le  vert  fait  le  fond  de  son  plumage. 

*  2.  Le  Pic-vert  tacheté  des  Philippines  ,  ou  le  Pic 
grivelé  de  Vile  de  Luçon  ,  de  Sonnerat. 

*  5.  Le  Pic-vert  de  Goa. 

*  4.  Le  Pic-vert  de  Bengale ,  indiqué  par  Albin  , 
Klein  ,  Edwards  et  Linnœus  :  il  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  Goa.  Il  faut  rapporter  à  cette  espèce  le  Pic  du 
cap  de  Bonne-Espérance ,  de  Brisson. 

*  5.  Le  Goertan  ,  ou  Pic-vert  du  Sénégal, 

*  6.  Le  petit  Pic  rayé  du  Sénégal. 

*  7.  Le  Pic  à  tête  grise  du  cap  de  Bonne -Espé~ 
rance.  Il  est  moins  grand  qu'une  alouette. 
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*  8.  Le  Pic  rayé  et  A?  petit  Pic  olive  de  Saint-Do^ 
jningue  ,  indiqués  pai'  Brisson. 

*  9.  Le  grand  Pic  rayé  de  Cayemie ,  ou  le  Pic  varié 
huppé  cV Amérique ,  de  Brisson. 

*  10.  Le  petit  Pic  rayé  de  Cayenne  ,  indiqué  par 
Brisson. 

*  11.  Le  Pic  jaune  de  Cayenne ,  ou  le  Pic  blanc  de 
Cayenne,  de  Brisson:  ce  Pic  est  iiuppé  jusque  sur  le  cou. 

*  12.  Le  Pic  mordoré,  ou  le  Pic  jaune  tacheté  de 
Cayenne ,  indiqué  par  Barrère. 

*  i3.  Le  Pic  à  cravate  noire  de  Cayenne ,  indiqué 
par  Barrère. 

*  i4.  Le  Pic  roux  de  Cayenne. 

*  i5.  Le  petit  Pic  à  gorge  jaune  de  la  Guiane. 

*  16.  Le  très-petit  Pic  de  Cayenne  ,  indiqué  par 
Brisson. 

*  17.  Le  Pic  aux  ailes  dorées  ,  ou  le  Pic  rayé  du 
Canada  ,  de  Brisson  ,  indiqué  par  Catesby  ,  Klein  et 
Linnaeus. 

*  18.  Le  grand  Pic  noir  à  bec  blanc  ,  ou  le  Pic 
huppé  de  la  Caroline ,  de  Brisson  ,  indiqué  par  Fer- 
nandez,\\^iliu]gliby,  Catesby,  Ray,  Klein  et  Linnaeus. 

*  19.  Le  Pic  noir  à  huppe  rouge  de  la  Virginie , 
indiqué  par  Catesby  ,  Klein  ,  Linnxus  et  Brisson. 

*  20.  L'Ouantou  ,  ou  Pic  noir  huppé  de  Cayenne , 
de  Brisson^  indiqué  par  Barrère  ,  \^^illulgliby  ,  Marc- 
grave  et  Ra}  . 

*  21.  Le  Pic  à  cou  rouge  ,  ou  le  grand  Pic  hiippé  à 
télé  rouge  de  Cayenne. 

*  22.  Le  petit  Pic  noir  de  la  Nouvelle  Angleterre , 
de  Brisson  ,  indiqué  par  Klein  et  Linnteus. 
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*  23.  LéC  Pic  noir  à  domino  ruiige ,  de  f^'irginie , 
indiqué  par  Catesby ,  Klein  et  Brisson. 

*  2-i.  Li'Épeiche  de  Nuhie ,  onde  et  tacheté. 

25.  Le  grand  Pic  varié  de  Vile  de  Luçoji. 

26.  L'Epeiche  du  Mexique ,mà\(\\xè^diï:Vevn?ini}itz, 
Ray,  Seba,  Klein  ,  LiniKcus  et  Brisson. 

*  27.  L'Epeiclie  ou  Pic  varié  de  la  Jamaïque  .  de 
Brisson,  indiqué  par  Ray,  Klein  ,  Catesby  ,  Linnteus 
et  Brisson. 

*  28.  lUÉpeiclie  ow.  Pic  rayé  delà  Louisiane. 

29.  L^Epeiche  ou  petit  Pic  varié  de  J^^irginie ,  de 
Brisson ,  indiqué  par  Catesby  et  Klein. 

*  3o.  L'Epeiche  ou  Pic  varié  de  la  Caroline ,  de  Bris- 
son ,  indiqué  par  Klein  et  Catesby. 

*  3 1.  L'Epeiche  ou  Pic  varié  onde  de  Cayenne^  indi- 
qué par  Edwards,  Linnœus  et  Brisson. 

*  32.  Le  petit  Epeiche  brun  des  jMoluques. 

*  33.  L' Epeiche  ou  pic  varié  du  Canada  ,<\e  Brisson. 

*  34.  L' Epeiche  ou  pic  varié  de  la  Encedana. 

*  35.  L' Epeiche  ou  pic  chevelu  de  J^irginie. 

*  36.  Les  Pics-grimpereaux.  On  nous  a  envoyé  de 
Cayenne  deux  espèces  de  ces  oiseaux  qui  font  la 
nuance  entre  les  pics  et  les  grirapereaux.  Ces  deux  es- 
pèces vivent  ensemble  et  se  trouvent  souvent  sur  le 
même  ai-bre  ;  cependant  elles  ne  se  mêlent  pas.  Elles 
sont  représentées  dans  nos  planches  enluminées,  Tune 
sous  le  nom  de  picucule  de  Cayenne  etl'autre  de  talapio. 

37.  L'Ococolin  de  Fernandez.  Il  est  de  la  taille  de 
l'étourneau ,  et  son  plumage  est  agréablement  varié  de 
noir,  de  jaune  et  de  cendré. 
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XIX. 

Oiseaux  qui  ont  rapport  au  Coucou. 

1.  Le  Coucou  indicateur.  C'est  dans  rinlérieur  de 
l'Afrique  ,  à  quelque  distance  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  que  se  trouve  cet  oiseau  connu  par  son  singu- 
lier instinct  d'indiquer  les  nids  des  abeilles  sauvages. 
Le  matin  et  le  soir  sont  les  deux  temps  de  la  journée  où 
il  fait  entendre  son  cri  cliirs ,  durs ,  qui  est  fort  aigu, 
et  semble  appeler  les  chasseurs  et  autres  personnes 
qui  cherchent  le  miel  dans  le  désert  j  ceux-ci  lui  ré- 
pondent d'un  ton  plus  grave  en  s'approchant  toujours. 
Dès  qu'il  les  aperçoit,  il  va  planer  sur  l'arbre  creux 
où  il  connoît  une  ruche,  et  si  les  chasseurs  tardent  à 
s'y  rendre,  il  redouble  ses  cris,  vient  au-devant  d'eux , 
retourne  à  son  arbre ,  sur  lequel  il  s'arrêle  et  voltige , 
et  qu'il  leur  indique  d'une  manière  très-marquée-,  il 
n'oublie  rien  pour  les  exciter  à  profiter  du  petit  trésor  ' 
qu'il  a  découvert,  et  dont  il  ne  peut  apparemment  jouir 
qu'avec  l'aide  de  l'homme  ,  soit  parce  que  l'entrée  de 
la  ruche  est  trop  étroite,  soit  par  d'autres  circonstances 
que  le  relateur  ne  nous  apprend  pas.  Tandis  qu'on  tra- 
vaille à  se  saisir  du  miel ,  il  se  lient  dans  quelque  buis- 
son peu  éloigné,  observant  avec  intérêt  ce  qui  se  passe, 
et  attendant  sa  part  du  butin  qu'on  ne  manque  jamais 
de  lui  laisser,  mais  point  assez  considérable  ,  comme 
on  pense  bien ,  pour  le  rassasier ,  et  par  conséquent  ris- 
quer d'éteindre  ou  d'allbiblir  son  ardeur  pour  cette  es- 
pèce de  chasse. 

Ce  n'est  point  ici  un  conte  de  voyageur,  c'est  l'ob- 
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servalîoii  tVun  liomine  éclairé  qui  a  assisté  à  la  des- 
truction de  plusieurs  républiques  d'abeilles^  traliies 
jjar  ce  petit  espion,  et  qui  rend  coniple  de  ce  qu'il  a 
vu  à  la  société  royale  de  Londres.  Le  plumage  de  ce 
coucou  est  gris  mêlé  de  brun;  il  a  six  pouces  et  demi 
de  longueur. 

2.  Le  Tacco  ou  le  coucou  à  long  bec  de  la  Jamaï- 
que,  deBrisson,  indiqué  par  Sloaue,  Klein,  Ray  et 
Linnœus.  Tacco  est  le  cri  babil uel  et  néanmoins  peu 
fréquent  de  ce  coucou.  Pour  le  rendre  comme  il  le  pro- 
nonce ,  il  faut  articuler  durement  la  première  syllabe, 
et  descendre  d'une  octave  pleine  sur  la  seconde.  Il  a 
encore  un  autre  cri,  qua ,  qua ,  qua ,  qua;  mais  qu'il 
fait  entendre  seulement  quand  il  est  effiayé  par  la  pré- 
sence d'un  cbat  ou  de  quelqu'autre  ennemi  aussi  dan- 
gereux. Il  donne  la  cliasse  aux  petits  lézards,  aux  pe- 
tites couleuvres,  aux  grenouilles  et  aux  jeunes  rats, 
et  même  quelquefois,  dit-on,  aux  petits  oiseaux;  il 
surprend  les  lézards  dans  le  moment  où  tout  occupés 
sur  les  branches  à  épier  les  mouches,  ils  sont  moins  sur 
leurs  gardes.  A  l'égard  des  couleuvres,  il  les  avale  par 
la  tête,  et  à  mesure  que  la  partie  avalée  se  digère,  il 
aspire  la  partie  qui  reste  pendante  au-dehors.  Cet  oi- 
seau est  d'un  naturel  peu  farouche  et  si  peu  défiant 
que  les  petits  nègres  le  prennent  à  la  main,  et  qu'ayant 
\\n  bec  assez  fort,  il  ne  songe  pas  à  s'en  servir  pour  se 
défendre.  On  assure  qu'il  exhale  une  odeur  forle  en 
tout  temps,  et  que  sa  chair  est  un  mauvais  manger,  ce 
qui  est  facile  à  croire,  vu  les  mets  dont  il  se  nourrit. 

Ces  oiseaux  se  retirent,  au  temps  de  la  ponte,  dans  la 
profondeur  des  forêts,  et  s'y  cachent  si  bien  que  jamais 
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personne  n'a  vu  leurs  nids.  On  seroit  ienté  de  croire 
qu'ils  n'en  font  point,  et  qu'à  l'instar  du  coucou  d'Eu- 
rope ,  ils  pondent  dans  le  nid  des  autres  oiseaux ,  mais 
ils  dilFèrent  en  cela  de  la  plupart  des  coucous  d'Amé- 
rique qui  font  un  nid  et  couvent  eux-mêmes  leurs 
œufs.  Le  plumage  de  cet  oiseau  est  gris  mêlé  de  fauve, 
et  sa  longueur  totale  de  quinze  pouces  et  demi. 

ô.  Le  grand  Coucou  tacheté  on  le  Coucou  d'Anda- 
lousie,  de  Bi-isson;  Edwards  et  Klein  en  ont  parlé. 

4.  Le  Coucou  huppé  noir  et  hla?ic  ,  indiqué  par  les 
auteurs  de  l'Ornithologie  italienne. 

*  5.  Le  Coucou  verdâtre  de  Madagascar  ^\n^\c^\xé 
par  Commerson. 

*  6.  Le  Coua  ou  Coucou  huppé  de  Madagascar,  de 
Brisson  j  indiqué  par  Commerson  et  Linnoeus. 

7.  Le  Houhou  d'Egypte.  Cet  oiseau  a  été  ainsi 
nommé  par  les  Arabes  d'après  son  cri.  Il  est  acrido- 
pliage  dans  toute  la  force  du  mot,  car  il  paroît  que 
les  sauterelles  sont  son  miique  ou  du  moins  sa  prin- 
cipale nourriture.  L'oiseau  représenté  dans  nos  plan- 
ches enluminées  sous  le  nom  de  Coucou  des  Philip- 
pines ,  peut  être  regardé  comme  le  mâle  ou  du  moins 
comme  une  variété  dans  l'espèce.  Il  en  faut  dire  autant 
de  l'oiseau  de  Madagascar  appelé  Toulou ,  représenté 
dans  nos  planches  enluminées, et  indiqué  par  Brisson. 
11  a  avec  la  femelle  du  llouhou  d'Egypte ,  les  mêmes 
traits  de  ressemblance  que  le  Coucou  des  Philippines. 

*  8.  Le  Rufùlbin  ou  le  Coucou  du  Sénégal,  de  Bris- 
son, indiqué  par  Linnoeus. 

9.  Le  Boutsallick  ou  le  Coucou  tacheté  de  Bengale  , 
de  Brisson,  indiqué  par  Edwards  et  Linna3us, 
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*  10.  Le  Coucou  tacheté  de  M indanao  j  Ae  Brisson, 
incliqué  par  Linnœus. 

*  11.  Le  Cuil  ou  le  Coucou  taclietc  de  jyialahar,  de 
Brisson  ,  inclicjuc  par  Linniciis. 

1 2.  Le  Coucou  brun  ra/ié  de  noir  des  îles  de  la  So- 
dé té ,  indiqué  par  Cook. 

*  i5.  Le  Coucou  bru?}  piqueté  de  roux  on  le  Coucou 
tacheté  des  Indes ^  de  Brisson  ,  iniliqué  par  Linnxus. 

*  i4.  Le  Coucou  tacheté  de  la  Chine,  C'est  une  es- 
pèce nouvelle. 

\5.  Le  Coucou  brun  et  jaune  à  ventre  rayé  des  Phi- 
lippines j  indiqué  jjar  Sonnerat. 

*  i6.  Le  Jacobin  ,  ou  le  Coucou  huppé  de  la  côte 
de  Coroinandel.  C'est  encore  inie  espèce  nouvelle 
donnée  par  Sonnerat. 

17.  Le  petit  Coucou  à  tête  grise  et  ventre  jaune  ,^c 
Sonnerat. 

*  18.  Les  Couhéels.  Je  trouve  dans  les  Oinilholo- 
gies  trois  oiseaux  de  difiérentes  tailles  dont  on  a  fait 
trois  espèces  dillcrentes  ,  mais  qui  m'ont  paru  si  res- 
semblans  enlr'eux  par  le  plumage  ,  que  j'ai  cru  devoir 
les  rapporter  à  la  même  espèce  comme  variété  de  gran- 
deur ,  et  leur  appli([ucr  le  nom  sous  lequel  le  plus  petit 
des  trois  est  connu  au  Bengale.  Le  plus  grand  des  Cou- 
kéels  est  représenté  dans  nos  planches  enluminées, 
sous  le  nom  de  Coucou  des  Indes  Orientales.  Edwards , 
Klein  ,  Liiuueus  et  Brisson  ont  parlé  de  ces  oiseaux  : 
le  plus  grand  des  trois  a  seize  pouces  de  long  et  vingt- 
trois  pouces  de  vol. 

19.  Le  Coucou  vert  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
20.  Le  Coucou  à  lu/jgs  b/ins-  ^  ou  le  Coucou  vert  huppé 
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de  Siam ,  de  Brisson ,  indiqué  par  Limite  us  sous  la 
dénomination  de  Coucou  de  paradis. 

*  21.  Le  Coucou  huppé  de  Coromandel ,  de  Bris- 
son  ,  indiqué  par  Linnœus. 

22.  Le  San-hia ,  ou  le  Coucou  Lieu  de  la  Chine  ^ 
indiqué  par  Linuaeus  el  Brisson. 

20.  Le  Tait-sou  ,  ou  le  Coucou  bleu  de  Mada- 
gascar,  de  Brisson  ,  indiqué  par  Linnœus. 

*  2i.  Le  y  ourou-dviou  ou  le  grand  Coucou  mâle  de 
Madagascar ,  de  Brisson. 

*  25.  Le  Coucou  dit  le  f^ieillardoxx.  l'Oiseau  de  pluie. 
On  a  donné  à  cet  oiseau  le  nom  de  Vieillard,  parce  qu'il 
a  sous  la  gorge  une  espèce  de  duvet  blanc  ou  plutôt  de 
barbe  blanche ,  attribut  de  la  vieillesse  ;  on  lui  donne 
encore  le  nom  d'Oiseau  de  pluie ,  parce  qu'il  ne  fait 
jamais  plus  retentir  les  bois  de  ses  cris  que  lorsqu'il  doit 
pleuvoir.  Cest  le  coucou  de  la  Jamaïque  de  Brisson. 
Klein  ,  Ray  et  Linnaeus  en  ont  parlé.  Le  vieillard  à 
ailes  rousses  ou  le  coucou  de  la  Caroline,  de  Brisson  et  de 
nos  2^1anclies  enluminées,  indiqué  par  Catesby  ,  Klein 
et  Linnaeus,  est  une  variété  de  cette  espèce  ainsi  que 
le  petit  vieillard  connu  à  Cayenne  sous  le  nom  de  cou- 
cou des  palétuviers. 

26.  La  Guira  caatara  ou  le  Coucou  huppé  du  Bré- 
sil, de  Brisson,  indiqué  par  Alarcgrave^  Ray  et  ^^  il- 
lulghby. 

27.  Le  Quapaclol  ou  le  Rieur.  C'est  le  coucou  du 
Mexique  ,  de  Brisson.  Ray,  Feruandez  et  Willulgbby 
en  ont  parlé. 

28.  Le  Coucou  co7'nu  o\i  VAtingacu  du  Brésil,  in- 
diqué par  Brisson,  Willulgbby,  Alarcgrave,  Ray  et 
Liiinrcus. 
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*  29.  Le  Coucou  brun  varié  de  roux  ou  le  Coucou 
tacheté  de  Cayenne^  de  Brisson  ,  indiqué  par  Linnoius. 
Le  coucou  appelé  à  Cayenne  l'oiseau  des  barrières  ,  se 
rapproclie  beaucoup  de  cette  espèce. 

5o.  Le  CendrilLardou.  le  Coucou  de  Saint-Domingue , 
de  Brisson  ,  indiqué  par  Bari'ère  et  Linnaeus. 

*  5i.  Le  Coucou piaye  ouïe  Coucou  de  Cayenne,  de 
Brisson ,  indiqué  par  Linnœus.  On  le  regarde ù  Cayenne 
comme  nn  oiseau  de  mauvais  augure  -,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  piaye,  qui  signifie  diable  dans  la 
langue  du  pays  ,  et  encore  prêtre,  c'est-à-dire  chez  un 
peuple  idolâtre  ,  ministre  ou  interprète  du  diable. 

*  02.  Le  Coucou  noir  de  Cayenne  ou  le  petit  Coucou 
de  Cayenne ,  de  Brisson. 

*  33.  Le  petit  Coucou  noir  de  Cayenne. 

54.  Le  Couroucoucou.  Cette  espèce  semble  devoir 
être  placée  entre  la  grande  famille  du  coucou  et  celle 
du  couroucou  ;  c'est  le  coucou  rouge  huppé  du  Brésil , 
de  Brisson  :  Seba  et  Linnaîus  en  ont  parlé* 

X  X. 

*  Le  Touraco. 

Cet  oiseau  est  un  des  plus  beaux  de  l'Afrique,  parce 
qu'indépendamment  de  son  plumage  brillant  par  les 
couleurs  ,  et  de  ses  beaux  yeux  couleur  de  feu  ,  il 
porte  sur  la  tète  une  espèce  de  huppe  ,  ou  plutôt  une 
couronne  qui  lui  donne  un  air  de  distinction  ;  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi  nos  nomenclateurs  l'ont  mis  dans 
le  genre  des  coucous ,  qui ,  comme  tout  le  monde  sait , 
sont  des  oiseaux  très-laids. 

Le   Touraco  est  de  la  grosseur    du  geai  j  mais  sa 
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queue  large  et  longue  semble  agrandir  sa  taille  ,  quoi- 
qu'il ait  les  ailes  très-courles  ;  car  elles  n'alLeignent 
qu'à  l'origine  de  sa  longue  queue.  La  belle  liuppe  ,  ou 
plutôt  la  mitre  qui  lui  couronne  la  tête ,  est  un  faisceau 
«le  plumes  relevées  ,  fines  et  soyeuses  ,  et  composées  de 
brins  si  déliés  que  toute  la  louft'e  en  est  transparente  ; 
le  beau  camail  vert  qui  lui  couvre  tout  le  cou  ,  la  poi- 
trine et  ]es  épaules  ,  est  composé  de  brins  de  même 
nature  aussi  déliés  et  soye-ux. 

Nous  connoissons  deux  espèces  ,  ou  plutôt  deux  va- 
riétés dans  ce  genre  ,  dont  l'une  nous  est  venue  sous  le 
nom  de  touraco  d'Abyssinie  ,  et  la  seconde  sous  celui 
de  touraco  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Nous  avo)is 
eu  vivant  le  touraco  du  Cap  5  on  nous  avoit  assuré  qu'il 
se  nourrissoit  de  riz,  et  on  ne  lui  offrit  d'abord  que 
cette  nouriture.  Il  n'y  toucha  pas  ,  s'afl'ama  ,  et  dans 
cette  extrémité  5  il  avaloit  sa  fiente  :  il  ne  subsista 
pendant  deux  ou  trois  jours  que  d'eau  et  de  sucre  ,  dont 
on  avoit  mis  un  morceau  dans  sa  cage  ;  mais  voyant 
apporter  des  raisins  sur  la  table  ,  il  marqua  l'appétit 
le  plus  vif  :  on  lui  en  donna  des  grains ,  il  les  avala  avi- 
dement ;  il  s'empressa  de  même  pour  des  pommes, 
puis  pour  des  oranges  :  depuis  ce  temps  ,  on  l'a  nourri 
de  fruits  pendant  plusieurs  mois  ;  il  est  vif  et  s'agite 
beaucoup  ;  il  fait  entendre  à  tous  moniens  un  petit 
cri  bas  et  rauque  ,  creu  ^  creû  ,  du  fond  du  gosier  et 
sans  ouvrir  le  bec  5  mais  de  temps  en  temps  il  jette 
\m  autre  cri  éclatant  et  très-fort,  co ,  co  ,  co  ,  co,  co  , 
co  ,  co  ;  les  premiers  ticcens  graves,  les  autres  plus 
hauts  ,  précipités  et  très-l)ruyans  ,  d'une  voix  perçante 
cl  rude;  il  fiiit  entendre  de  lui-même  ce  cri  quand  il  a 
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faim  ;  mais  il  le  répèle  à  volonté  quand  on  lexcile  et 
qu'on  l'anime  en  Timifant. 

Il  ne  paroît  pas  que  cet  oiseau  se  trouve  en  Améri- 
que ;  quoiqu'Albin  l'ait  donné  comme  venaut  du  Me- 
xique ,  Edwards  assure  qu'il  est.  indigène  en  Guinée  : 
nous  ne  savons  rien  sur  ses  habitudes  naturelles  dans 
6on  état  de  liberté. 

C'est  le  coucou  vert  huppé  de  Cayenne  ,  de  Brisson  , 
indiqué  par  Albin  ,  Edwards  ,  Klein  elLinnaîus. 

XXI. 

Les  Couroucous  ou  Couroucoais. 

Lenom  de  ces  oiseaux  représente  leur  voix  d'une  ma- 
nière si  sensible,  que  les  naturels  delaGuiane  n'en  out 
supprimé  que  lapremière  lettre ,  etles  appellent  Ourou- 
coais.  Les  Couroucous  sont  des  oiseaux  solitaires  ,  qui 
vivent  dans  l'épaisseur  des  forêts  humides,  où  ils  se 
nourrissent  d'insectes  ;  on  ne  les  voit  jamais  aller  en 
troupes  \  ils  se  tiennent  ordinairement  sur  les  branches, 
à  une  moyenne  hauteur,  le  niàle  ,  séparé  de  la  femelle 
qui  est  posée  sur  un  arbre  voisin  :  on  les  entend  se  rap- 
peler alternativement  ,  en  répétant  leur  silïlement 
grave  etmonoione  courovcoais;  ils  ne  volent  point  au 
loin,  mais  seulement  d'un  arbre  à  un  autre  ,  el  encore 
rarement ,  car  ils  demeurent  tranquilles  au  même  lieu 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  et  sont 
cachés  dans  les  rameaux  les  plus  touffus  ,  où  l'on  a 
beaucoup  de  peine  à  les  découvrir  ,  quoiqu'ils  fiissent 
entendre  leur  voix  à  tous  momens.  Ces  oiseaux  sont 
si  garnis  de  plumes,  qu'on  les  juge  beaucoup  plus  gros 
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qu'ils  ne  le  sont  réellement  :  ils  paroissent  de  la  gros- 
seur d'un  pigeon  ,  et  n'ont  pas  plus  de  chair  qu'une 
grive;  mais  ces  plumes  si  nombreuses  et  si  serrées  sont 
en  même  temps  si  légèrement  implantées  ,  qu'elles 
tombent  au  moindre  frottement ,  en  sorte  qu'il  est  dif- 
iicile  de  préparer  la  peau  de  ces  oiseaux,  pour  les  con- 
server dans  les  cabinets  ;  leur  principal  caraclère  ex- 
térieur est  d'avoir  le  bec  court  et  ci^ocliu ,  et  entouré 
à  la  base  de  plumes  effilées. 

1.  Le  Couroucoii  à  ventre  rouge  de  Cayeiine,  in- 
diqué par  Aldrovande  ,  Marcgrave ,  Fei-nandez ,  "Wil- 
lulghby  ,  Ray,  Klein  et  Brisson.  Fernandez  dit  que 
c'est  avec  les  belles  plumes  de  ce  Couroucou  ,  que  les 
Mexicains  faisoient  des  portraits  et  des  tableaux  très- 
agréables  ,  et  d'autres  ornemens  qu'ils  porloient  les 
jours  de  fêtes  ou  de  combats. 

Un  observateur  rapporte  qu'au  temps  de  leurs 
amours  ,  ces  oiseaux  cliei-clienl  un  trou  d'arbre  ,  et  le 
garnissent  de  poussière  ou  de  bois  vermoulu  :  ce  lit 
n'est  pas  moins  doux  que  le  coton  ou  le  duvet  j  s'ils 
ne  trouvent  pas  du  bois  vermoulu  ,  ils  brisent  du  bois 
sain  avec  leur  bec  et  le  réduisent  en  poudre.  Pendant 
que  la  femelle  couve,  l'occupation  du  mâle  est  de  lui 
porter  à  manger,  de  faire  la  garde  sur  un  rameau 
voisin  ,  et  de  chanter  ;  il  est  silencieux  et  même  taci- 
turne dans  tout  autre  temps;  mais  tant  que  dure  celui 
de  l'incubation  de  sa  femelle ,  il  fait  retentir  les  échos 
de  sons  languissans ,  qui ,  tout  insipides  qu'ils  nous  pa- 
roissent ,  charment  sans  doute  les  ennuis  de  sa  com- 
pagne chérie.  Les  petits,  au  moment  de  leur  exclu- 
sion ,   sont  entièrement  ims   sans   aucun  vestige  de 
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})liiiu(S,  ([ul  néanmoins  paroisscnt  poinLer  deux  on 
trois  jours  après  ;  ils  les  nourrissent  de  vermisseaux  , 
de  chenilles  ,  d'insectes  ;  ils  ont  pour  ennemi  les  rats  , 
les  couleuvres  et  les  oiseaux  de  proie  de  jour  et  de 
nuit  ;  aussi  l'espèce  des  Ouroucoais  n'est  pas  nom- 
breuse ,  car  la  plupart  sont  dévorés  par  tous  ces  enne- 
ïnis. Lorsque  les  petits  ont  pris  leur  essor  ils  ne  restent 
pas  longtemps  ensem1)le  ;  ils  s'abandonnent  à  leur  ins- 
tinct pour  la  solitude  ,  et  se  dispersent.  Le  même  ob- 
servateur a  essayé  de  nourrir  quelques-uns  de  ces  oi- 
seaux ,  mais  ses  soins  ont  été  inutiles  ;  soit  langueur  ou 
fierté  ils  ont  obstinément  refusé  de  manger  :  «  peut- 
être  ,  dit-il ,  eussé-je  mieux  réussi  en  prenant  de  pe- 
tits nouveau -nés  ;  mais  un  oiseau  qui  fuit  si  loin  de 
nous  ,  et  pour  qui  la  Nature  a  mis  le  bonheur  dans  la 
liberté  et  le  silence  du  désert ,  paroît  n'être  pas  né 
pour  l'esclavage  ,  et  devoir  rester  étranger  à  toutes  les 
habitudes  de  la  domesticité.  » 

*  2.  Le  Couroucou  ci  ventre  Jaune  ou  le  Couroucou 
de  Cayenne  ,  indiqué  par  Edwards  et  Brisson.  Les  oi- 
seaux représentés  dans  nos  planches  enluminées  sous 
les  dénominations  de  couroucou  de  la  Guiane  et  de 
couroucou  à  queue  rousse  de  Cayenne,  ne  sont  que 
des  variétés  d'âge  de  cette  espèce.  On  doit  raj)porter 
encore  comme  variété  à  ce  même  couroucou  à  ventre 
jaune,  l'oiseau  indiqué  par  Brisson  sous  le  nom  de  Cou- 
roucou vert  à  ventre  blanc  de  Cayenne. 

5.  Le  Couroucou  à  chaperon  violet. 
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XXII. 

L,es  oiseaux  Barbus. 

Les  Naturalistes  ont  donné  le  nom  de  Barbus  à  plu- 
sieurs oiseaux  qui  ont  la  base  du  bec  garnie  déplumes 
effilées  ,  longues  ,  roides  comme  des  soies  ,  et  toutes 
dirigées  en  avant  5  mais  nous  devons  observer  qu'on 
a  confondu  sous  cette  dénomination  des  oiseaux  d'es- 
pèces diverses  et  de  climats  Irès-éloignés;  en  laissant 
le  nom  de  Tamatia  aux  oiseaux  barbus  de  l'Amérique, 
nous  appellerons  simplement  Barbus  ceux  de  l'ancien 
continent.  Comme  les  uns  et  les  autres  volent  très- 
mal,  à  cause  de  leurs  ailes  courtes  et  de  leur  corps  épais 
et  lourde  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ils  aient  passé 
d'un  continent  à  l'autre  ,  étant  également  habitans  des 
climats  les  plus  chauds.  Ces  oiseaux  se  ressemblent 
par  beaucoup  de  caractères-,  car  indépendamment  de 
leur  barbe,  c'est-à-dire  des  longues  soies  effilées  qui  leur 
couvrent  le  bec  ,  ils  ont  également  le  coi'ps  trapu  et  la 
tête  très-grosse:  mais  ce  qui  distingue  les  Barbus  de 
l'ancien  continent  des  Tamatias  de  l'Amérique  ,  c'est 
que  le  bec  est  sensiblement  plus  court ,  plus  épais  et 
un  peu  convexe  en  dessous  dans  les  Barbus;  ils  parois- 
sent  aussi  différens  par  le  naturel  :  les  Tamatias  étant 
des  oiseaux  tranquilles  et  presque  stupides  ;  au  lieu 
que  les  Barbus  des  Grandes-Indes  attaquent  les  petits 
oi>eaux  ,  et  ont  à  peu  près  les  habitudes  des  pies- 
grièches. 

*  1.  Lie  Tamatia  ou  le  Barhu  à  ventre  tacheté  de 
Cayenne ,  indiqué  par  Marcgrave  et  AVillulgbby.  Les 
liabitudes  naturelles  de  cepremierTamatia,  sont  aussi 
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celles  de  tous  les  oiseaux  de  ce  genre  dans  le  nouveau 
continent  ;  ils  ne  se  tiennent  que  dans  les  endroits  les 
plus  solitaires  des  forêts  ,  et  restent  toujours  éloignés 
des  habitations  et  même  des  lieux  déconverls;  on 
ne  les  voit  ni  en  troupes  ni  par  paires  ;  ils  ont  le  vol 
jDesant  et  court,  ne  se  posent  que  sur  des  branches  bas- 
ses ,  et  cherchent  de  préférence  celles  qui  sont  les 
plus  garnies  de  petits  rameaux  et  de  feuilles  ;  ils  ont 
peu  de  vivacité,  et  quand  ils  sont  une  fois  posés,  c'est 
pour  longtemps  ;  ils  ont  même  une  mine  triste  et 
sombre  ;  on  diroit  qu'ils  aftêctent  de  se  donner  un  air 
i^rave  en  retirant  leur  grosse  tête  entre  leurs  épaules; 
elle  paroît  alors  couvrir  tout  le  devant  du  corps.  Leur 
naturel  répond  parfaitement  à  leur  figure  massive  et 
à  leur  maintien  sérieux  ,  leur  coi-ps  est  aussi  large  que 
long  ,  et  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  se  mettre  en 
mouvement  ;  on  peut  les  approcher  d'aussi  près  que 
l'on  veut ,  et  tirer  plusieurs  coups  de  fusils  sans  les 
faire  fuir.  Leur  chair  n'est  pas  mauvaise  à  manger, 
quoiqu'ils  vivent  de  scarabées  et  d'autres  gros  insectes; 
enfin  ils  sont  très-silencieux  ,  très-solitaires  ,  assez 
laids  et  fort  mal  faits.  Ils  ont  six  pouces  et  demi  de 
longueur. 

*  2.  Le  Tamatia  à  tête  et  gorge  touges,  ou  le  Barbu 
de  Cayenne  ^  indiqué  pai*  Edwards  et  Brisson. 

*  5.  Le  2\imaiia  à  coUier ,    ou  le  Barbu  à  collier 
de  Cayeîiney  indiqué  par  Brisson. 

*  4-  Le  beau  Tamatia  ,  ou  le  Barbu  des  Maynas  , 
de  Brisson. 

*  5.  Les  Tanialias  noirs  ci  blancs ,  représentés  dans 
nos  planches  etduminées  ,  le  premier  sous  la  dénomi- 
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nation  de  Barbu  à  gros  bec  de  Cayenne,  et  le  second 
sous  celle  de  Barbu  à  jDoili'ine  noire  de  Cayenne.  Ou 
ne  peut  guère  sépai'er  ces  deux  oiseaux  parce  qu'ils 
ne  diffèrent  que  par  la  grandeur. 

*  Ci.  Le  Barbu  à  gorge  Jaune  ^  ou  Iç  Barhu  des  Phi- 
lippines ,  de  Brisson. 

•j.  Le  Barbu  à  gorge  noire  des  Philippines  ^  décrit 
par  Sonnerat. 

8.  Le  Barbu  à  plastron  noir  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

*  9.  Le  petit  Barbu  du  Sénégal. 

*  10.  Le  grand  Barbu  de  la  Chine. 

11.  Le  Barbu  vert.  Il  nous  a  été  envoyé  des  gran- 
des Indes. 

XXIII. 

Oiseaux  qui  ont  rapport  aux   Toucans  et 
aux  Aracaris. 

*  1.  Le  Toucan  à  gorge  jaune  de  Cayenne  ,  de  * 
Brisson.  C'est  de  cette  espèce  de  Toucan  que  l'on  tire 
les  plumes  brillantes  dont  on  fait  des  parures.  On  dé- 
coupe dans  la  peau  toute  la  partie  jaune  de  la  gorge  , 
et  l'on  vend  ces  plumes  assez  cher  :  ce  ne  sont  que  les 
mâles  qui  portent  ces  belles  plumes  jaunes  sur  la  gorge  ; 
les  femelles  ont  cette  même  partie  blanche  ,  et  c'est 
cette  différence  qui  a  induit  les  nomenclateurs  en  ei'- 
reur  ;  ils  ont  pris  la  femelle  pour  mie  autre  espèce  ; 
et  même  ils  se  sont  trompés  doublement ,  parce  que 
les  couleurs,  variant  dans  la  femelle  comme  dans  le 
mâle  ,  ils  ont  fait  dans  les  femelles  deux  espèces,  ainsi 
que  dans  les  mâles.  Nous  avons  fait  représenter  l'une 

de 
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de  ces  femelles  sons  la  dénomination  de  l^oucan  à  gorge 
blanche  de  Cayenne  ^  parce  que  nous  ignorions  alors 
que  ce  fût  une  femelle.  11  y  a  encore  dans  les  planches 
enluminées  deux  variétés  de  cette  espèce,  la  première 
sous  la  dénomination  de  Toucan  à  gorge  Jaune  de 
Cayenne  ,  et  la  seconde  sous  celle  de  Toucan  à  gorge 
Jaune  du  Brésil  :  Barrère  parle  de  cette  espèce. 

*  2.  Le  Toco. 

3.  Le  Toucan  à  ventre  rouge ,  ou  la  Pie  du  Brésil 
d'Albin  et  de  Salerne  ,  indiqué  par  Aldrovande ,  Ges- 
ner,Fernandez,  Ray,  'Willulghby,  Klein  et  Linnneus. 

4.  Le  Cochicat  ou  le  Toucan  à  collier  du  Mexique 
de  Brisson ,  indiqué  par  Fernandez. 

5.  Le  Hocliicat  ou  le  Toucan  vert  du  Mexique 
de  Brisson. 

*  6.  T^e  Grigri  oa  le  Toucan  vert  du  Brésil  de 
Brisson  et  VAracari  de  Salerne  ,  indiqué  par  Marc- 
grave  ,'Will ulgliby ,  Ray ,  Barrère ,  Klein  et  Lirmœus. 
Son  nom  exprime  à-peu-près  son  cri  qui  est  aigu  et 
bref  :  il  est,  comme  les  autres  espèces  d'Aracaris  , 
plus  petit  que  les  Toucans.  Toute  la  grandeur  de  l'oi- 
seau ,  y  compris  celle  du  bec  et  de  la  queue ,  est  de 
seize  à  dix-sept  pouces.  Le  Toucan  vert  de  Cayenne 
de  nos  planches  enluminées  est  la  femelle  de  cette 
espèce. 

*  7.  Le  Koulih  ou  le  Toucan  à  collier  de  Cayenne 
de  Brisson,  indiqué  par  Edwards  et  Barrère;  le  Toucan 
à  ventre  gris  de  Cayenne  de  nos  planches  enluminées 
est  la  femelle  de  cette  espèce. 

8.  L'Aracari  à  bec  noir ,  indiqué  par  "Willulghby 
et  Brisson. 

Tome  riL  D  d 
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9.  I/^racari  bleu,  indiqué  ^siv  A\àrova.nàe  ,  Fer- 
nandez  et  Brisson. 

10.  Le  Barbican.  Cet  oiseau,  qui  tient  du  barbu 
et  du  toucan,  nous  a  été  envoyé  des  cotes  de  Barbarie. 
C'est  une  espèce  nouvelle. 

11.  Le  Cassican.  C'est  encore  une  espèce  nou- 
velle dont  nous  devons  la  connoissance  à  Sonnerat. 

XXIV. 

Les  Calaos  ou  les  oiseaux  Rhinocéros. 

*  1 .  Le  Toch.  Ce  nom  de  Tock  lui  a  été  donné  par 
les  nègres  du  Sénégal  ;  ces  oiseaux  sont  très-niais  lors- 
qu'ils sont  jeunes  ;  on  les  approche  et  on  les  prend 
sans  qu'ils  s'enfuient  5  on  peut  aussi  les  tirer  sans 
qu'ils  s'épouvantent  et  même  sans  qu'ils  bougent;  mais 
lorsqu'ils  sont  adultes,  Tâge  leur  donne  de  l'expé- 
rience au  point  de  changer  entièrement  leur  premier 
naturel  5  ils  deviennent  alors  très-sauvages  ,  ils  fuient 
et  se  perchent  sur  la  cime  des  arbres  ,  tandis  que  les 
jeunes  reslent  tous  sur  les  branches  les  plus  basses  et 
sur  les  buissons  où  ils  demeurent  sans  mouvement,  la 
tête  enfoncée  dans  les  épaules  ,  de  manière  qu'on  n'en 
voit  pour  ainsi  dire  que  le  bec;  ainsi  les  jeunes  ne 
volent  presque  pas,  au  lieu  que  les  vieux  prennent 
souvent  un  vol  élevé  et  assez  rapide.  On  voit  beau- 
coup de  ces  oiseaux  jeunes  sur  la  fin  de  l'été;  on  peut 
les  prendre  à  la  main,  et  dès  le  premier  moment  ils 
semblent  aussi  privés  que  si  on  les  avoit  élevés  dans  la 
maison;  mais  cela  vient  de  leur  stupidité,  car  il  faut 
leur  porter  la  nourriture  au  bec  ;  ils  ne  la  cherchent 
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ni  ne  la  ramassent  lorsqu'on  la  leur  jeLle  ;  dans  l'élat 
de  liberté,  ces  oiseaux  vivenlde  fruits  sauvages  ;  el  en 
domesticité,  ils  mangent  du  pain  et  avalent  tout  ce 
qu'on  veut  leur  mettre  dans  le  bec. 

2.  Le  Calao  de  Malabar.  Cet  oiseau  a  été  apporté 
de  Pondichéri  à  Paris  en  1777  ;  il  étoit  de  la  gran- 
deur d'un  corbeau  ;  il  sautoit  des  deux  pieds  à  la  fois 
en  avant  et  de  côté ,  comme  le  geai  et  la  pie ,  sans 
marcher;  dans  son  attitude  de  repos  _,  il  avoit  la  tète 
portée  en  arrière  et  reculée  entre  les  épaules  ;  dans 
rémotion  de  la  surprise  ou  de  l'inquiétude,  il  seliaus- 
soit ,  se  grandissoit  et  sembloit  prendre  quelque  air 
de  fierté  ;  cependant  sa  mine  en  général  est  basse  et 
stupide ,  ses  mouvemens  sont  brusques  et  désagréa- 
bles,  et  les  traits  qu'il  tient  de  la  pie  et  du  corbeau 
lui  donnent  un  air  ignoble  ;  quoique  dans  les  Calaos  il 
y  ait  des  espèces  qui  paroissent  frugivores,  il  avaloit 
de  la  chair  crue ,  il  prenoit  des  rais  et  il  dévora  même 
un  petit  oiseau  qu'on  lui  jeta  vivant  ;  il  répétoit  sou- 
vent un  cri  sourd,  ouck^ouch ,  et  il  faisoit  entendre 
de  temps  en  temps  une  auti'e  voix  moins  rauque  et 
plus  foible  tout-à-fait  pareille  au  gloussement  de  la 
poule  d'Inde  qui  conduit  ses  petits  ;  nous  l'avons  vu 
s'étendre  ,  ouvrir  ses  ailes  au  soleil  et  tremblotter 
lorsqu'il  survenoit  un  nuage  ou  un  petit  coup  de  vent; 
il  n'a  pas  vécu  plus  de  trois  mois  à  Paris ,  et  il  est  mort 
avant  la  lin  de  l'été. 

*  5.  Le  Lalao  de  Manille» 

*  4.  Le  Lalao  de  Vile  Panai. 

*  5.  Le  Lalao  des  Moliiques  ,  indiqué  par  Wil- 
lulghby,  Klein,  Salerue  ,  Edwards  et  Brisson. 
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6.  Le  Brac  ou  Lalao  (V Afrique ,  indiqué  par  Wil- 
lulgliby  et  Brisson. 

7.  Le  Calao  des  Philippines  _,  indiqué  par  Wil- 
lulghby  et  Brisson. 

*  8.  Le  Calao  à  casque  rond ,  indiqué  par  Aldro- 
vande  et  Edwards. 

*  9.  Le  Calao  d'Ahissinie. 

10.  Les  oiseaux  vus  par  Dampier  à  Céram  :  «  ils 
aroient ,  dit-il ,  le  corps  noir  et  la  queue  blanche  \  leur 
grosseur  étoit  celle  d'une  corneille  ;  ils  avoienl  le  cou 
assez  long  et  de  couleur  de  safran  •,  leur  bec  ressembloit 
à  la  corne  d'un  bélier-,  ils  avoient  la  jambe  courte  et 
forte ,  les  pieds  de  pigeon  et  les  ailes  d'une  longueur 
ordinaire,  quoiqu'elles  fissent  beaucoup  de  bruit  dans 
leur  vol  ;  ils  se  nourrissent  de  baies  sauvages  et  se 
perchent  sur  les  plus  grands  arbres  ;  leur  chair  fut 
trouvée  de  très-bon  goût.  » 
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